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; : Au commencement du XVIe siècle, la contrée qui a été appelée 
Vice-Président. à 
Soie Lo plus tard l'Algérie, changea de mattres. La population d'Alger, 
WAïTBLED, Secrétaire. ville presque indépendante, ayant appelé le corsaire turc Baba- 
. d a L id s « n F 1s 4° LJ La F. . 
Drvoucx, Trésorier. Aroudj pour l'aider à chasser les Espagnols d'un tlot où ils avaient 


.- bôti une forteresse, celui-ci tua son roi, s'cnpara du pouvoir et 
porta bientôt ses armes dans les pays environnants. Après la mort 
de Baba-Aroudj, Kheir-Eldin continua avec unc poignée d’aven- 

turicrs la conquête commencée par son frère dans les mêmes 
_ | où conditions. Mais comprenant que son œuvre manquait de stabi- 
: lité, il résolut de la consolider en la plaçant sous le patronage de 
la Turquie. Cette inspiration de haute politique cut un plein 
succès. Selim 1er qui régnait alors sur le vaste cmpire des Osman- 
lis, accepta cot hommage et envoya immédiatement à Kheir-Eddin 
un renfort de 2,000 hommes de bonnes troupes. A partir de cet 
instant, l'odjak d'Alger était constitué. L'Algérie pouvait compler 
désormais sur l'influence diplomatique «1 militaire d'une puis- 
sante nation et sur d’abondants secours en hommes, en matériel 
et eu munitions. 

Les Turcs transportés en Algérie cbtinrent les privilèges dont 
les janis: itve jouissaicnt cn Turquic, Leur esprit de turbulence 
€ d'inäsciplinc ne fit que s'accroitre dans cette contrée si éloi- 
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gnée de la mère patrie et où ils dominaient en maltres despoti- 
ques, brutaux, insolents et inintelligents. Dès les premiers jours 
se révéla cette tendance à la rebellion qui devait prendre plus tard 
de si grandes proportions etamener l'indépendance administrative 
et politique de la régence. C’est en 1556 qu’eut lieu la première 
révolte de la milice contre l'autorité de la Sublime-Porte. Voici 
dans quelles circonstances. 

Après la nominatiou de Kheir-Eddin à la dignité de Capitan- 
Pacha et la mort de l'eunuque Hassan-Aga, l'heureux défenseur 
d'Alger contre Charles-Quint, la Porte pourvut au gouvernement 
de la Régence par l'envoi de pachas ou gouverneurs généraux, 
dont le commandement était limité, en principe, à trois années. 
En juin 1556, le pacha Salah étant mort de la peste pendant les 
préparatifs d’une expédition contre Oran, alors occupé par les 
Espagnols, la milice se donna pour chef provisoire et en attendant 
l'arrivée du pacha désigné par la Sublime-Porte, un renégat corse 
nommé Hassan-Corso. Jusque là, elle ne faisait qu’user d’un 
droit fort légitime et accomplissait même un acte d'ordre public 
de la plus stricte nécessité, car l'absence d'un pouvoir fort, 
reconnu et accepté par tous, aurait amené l'anarchie et compromis 
la domination ottomane. Mais cette mesure de haute sagesse 
dégénéra en rebellion. La milice, en effet, s'éprit d'un amour si 
grand pour son commandant intérimaire qu'elle résolut de le 
garder et de renvoyer purement et simplement le pacha que lui 
enverrait la Porte. 

Ce projet peu orthodoxe fut mis à exécution. Des ordres expé- 
diés aux gouverneurs de Bougie et de Bône, leur prescrivirent 
d'informer le nouveau pacha, s'il se présentait dans ces villes, 
que la milice ne voulait pas de lui et l'invitait à retourner à 
Constantinople. Ces instructions ajoutaient que dans le cas où 
le pacha ferait des difficultés, on eut à le repousser par la 
force. 

Reçu, en effet, à coups de canon par le renégat grec Moustafa, 
conmandant de Bône, et par le renégat sarde Ali, commandant 
de Bougie, le nouveau pacha, Mohammed Tekelerli, qui arrivait 
avec une escadre de huit galères turques, n'en continua pas 
moins sa route sur Alger, ne pouvant croire que la milice persis- 
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terait jusqu'au bout dans son audacieux dessein. Vers la tin du 
mois de septembre 1556, il arriva au cap Matifou où il s'arrêta, 
annopçaut sa présence par un coup de canon, conformément à 
l'usage adopté par tous les envoyés du Grand-Seigneur. À sa grande 
mortilication, la garnison du fort de Matifou s'abstint de répondre 
par le signal ordinaire, lequel était aussi un coup de canon. 

Certain, désormais, des mauvaises dispositions de la milice et 
n'ayant pas à sa disposition des forces suffisantes pour réduire les 
rebelles, le pacha aurait été forcé de rebrousser chemin piteuse- 
mentet d'aller publier son échec à Constantinople, s’il n’eut trouvé 
un auxiliaire inattendu au cœur même de la place récalcitrante. 

Cet épisode fait ressortir une circonstance qu'il était facile de 
prévoir, mais sur laquelle il est intéressant de s'arrêter un mo- 
ment. Je veux parler de la mésintelligence qui régnait alurs entre 
les janissaires et les corsaires. Maîtresse des ports où abordaient 
les navires de course, la milice devait, en effet, prétendre à une 
suprématie que es corsaires, fiers de leurs succès et désireux d'en 
garder exclusivement le gain, ne pouvaient concéder sans lutte. 
En vain les janissaires offraient-ils aux marins d'être incorporés 
dans la milice, à la condition que les soldats turcs pourraient 
participer aux lucratives opérations du brigandage maritime, les 
gens de mer, formant un corps nombreux el redoutable, composé 
de Levantins, de renégats, ct d'indigènes, repoussaient énergi- 
quement la fusion proposée. 

La résolution prise par la milice au sujet du nouveau pacha, 
n’était pas du goût des corsaires. Complètement étrangers à toutes 
ces intrigues, ils ne pensaient qu'aux complications qu'allait 
amener le juste ressentircent du Grand-Seigneur et aux troubles 
que pourrait en ressentir la course, source de leur prospérité; 
ils décidèrent donc de faire respecter les ordres de la Sublime- 
Porte et de prêter leur appui au pacha. Toutefois, ne voulant 
entrer en lutie ouverte avec les janissaires qu'à la dernière extré- 
mité, ils employëérentla ruse suivante pour parvenir à leurs fins. 

Feignant d'entrer les vues des janissaires, les corsaires 
leur offrirent leurs bons services, proposant de se charger de la 
garde du port et des quartiers voisins afin de repousser le pacha 
dans le cas où il tenterait une attaque nocturne contre Alger avec 
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ses huit galères. La proposition fut accueillie avec empressement. 
De plus, les corsaires émirent l'avis qu'il convenait de faire som- 
mer le pacha d’avoir à se retirer immédiatement sans inquiéter 
davantage de paisibles gens qui se trouvaient fort heureux sans 
fui. Ce conseil sourit aux janissaires, qui sur sa demande, con- 
fièrent cette mission délicate au capitaine Chelouk, chef des cor- 
saires Il fut convenu que si le messager revenait sans avoir réussi, 
il annoncerait cet insuccès en tirant son canon de course, afin 
que chacun se préparât aux graves évènements qui pourraient 
survenir ; et qu'en cas de réussite, au contraire, il rentrerait pai- 
siblement sans troubler le sommeil de personne. 

Le raïs Chelouk fit armer sa galère et partit vers le soir, après 
avoir laissé ses instructions secrètes aux cinq capitaines cursaires 
qui étaient après lui les principaux meneurs de ce complot, à 
savoir : le renégat napolitain Mami raïs, le renégat corse Mami 
raïs, le turc Ouali raïs, le renégat albanais Mustapha raïs et le 
turc Yahia raïs. 

Arrivé de nuit à Matifou, Chelouk s'empressa de mettre le pacha 
au courant de la situation. Mohammed Tekelerli n'hésila pas à se 
confier à lui; accompagné seulement de vingt Turcs dévoués, il 
s'embarqua sur la galère du corsaire, laquelle fit aussitôt route 
pour Alger, suivie à la distance d'un mille par les huit navires 
ottomans. | 

Au milieu de la nuit, Chelôuk entra dans le port, se gardant 
bien detirer le canon, en sorte que les janissaires ne remar- 
quérent pas son retour ou pensèrent que les négociations avaient 
complètement réussi. Le pacha, débarquant immédiatement, 
trouva tout le quartier de la Marine occupé par des corsaires bien 
-armés qui le conduisirent paisiblement à la maison où tout gou- 
verneur-général nouvellement arrivé, attendait que son prédé- 
cesseur se fut embarqué. Sur ces entrefaites, les huit galères 
turques entrèrent à leur tour dans le port et leurs équipages 
descendant à terre sans perte de temps, allèrent se joindre aux 
corsaires. 

* Alors, tous ces gens réunis qui jusque laavaient agi en silence, 
élevèrent la voix et se mirent à crier: Vive le Grand-Seigneur ! 
Vive Mohammed Tekelerli! À ce bruit, les janissaires compre- 
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nat eutin que quelque chose d'exraordinaire se passait, accou- 
rurchl en foule, ais trop tard. Se trouvant, à l'improviste, en 
face d'adversaires nombreux, bien armés et disposés su combat, 
is osèrent pas entamer la Intie. Leur confusion fut encore plus 
grande quand ils surent d'une manière cerlaine que les marins 
turcs élaicnt débarqués après avoir amarré leurs galères dans le 
port et que le pacha avait pris possession de la maison d'attente. 
Le prestige du Grand-Seigneur, qu'on osait braver pour la pre- 
nière fois, repreuant son empire, le sentiment du devoir rentra 
dans le cœur des rehelles. Il y eut un sauve-qui-peut général et 
chacun se refugia chez lui, treimblant d'être compromis dans 
cette affaire. 

Après la fuite des janissaires et bien qu'il fit encore nuit, Mo- 
hamimed Tekelerli, dn conseil des corsaires, marcha sur le pa- 
lais. L’historien Hacdo, auquel j'emprunte les principaux élé- 
ments de ce récit, ajoute que ce fut à la tête de plus de 2,000 ar- 
qucbusiers. Ceci semble inadmissible, cor il est vraisemblable 
que les gens de mer furent dans le premier moment, les seuls 
auxiliaires du représentant de la Snblime-Porte. Loin d'oppeser 
la moindre résistance, Hassan-Corso vint recevoir ce dernier à la 
porte du palais, cherchant à se disculper et à prouver quil avait 
dû céder à la volonté générale. Le pacha répondit à ces excuses 
en faisant arrêter immédiatement le malheureux intérimaire et 
en l'envoyant au supplice peu de jours après. 

» Dix jours ne s'écoulèrent pas, dit Haedo qu’il l'envoya tuer 
» cruellement accroché par un croc, tourment fort cruel, sous la 
» porte de Bab-Azoun, au-delà du pont. Et étant ainsi accroché 
» par le côté droit, Hassan vécut trois jours de suite à l'agonie. 
» Couime il faisait alors un certain froid, attendu qu'on était au 
* commencement d'octobre, lorsqu'il venait à passer quelque 
» chrétien, il lui disait (comme celui qui le vit me le conta): Chré- 
» lien, donne-moi pour l'amour de Dicu un manteau pour me 
« couvrir. » Mais comme il y avait là des Turcs, qui par ordre 
» du pacha, le gardaient, nul n'osait le lui donner; et lorsque, 
»* au contraire, un turc s'approchait ou regardait, on détournait 


la Lêle comme si on l'avait en horreur el qu'on ne le voulut 
» pas Ie voir. à 
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Hassan Corso, âgé alors de 38 ans, était de taille moyenne et 
avait le teint basané, les, yeux grands, le nez aquilin et la barbe 
noire; il né laissa aucun enfant. Ce pacha intérimaire, qui 
expia si cruellement la première velléité d'indépendance de la 
milice, fut inhumé hors la porte du ruisseau (Bab-el-Oued}, près 
de la tombe de son patron Salah Raïs, et son affranchi le renégat 
Youssef lui fit élever une coupole après avoir vengé sa mort en 
assassinant Mohammed Tekelerli, fait qui constitua la seconde 
révolte des janissaires. Il est bien fâcheux qu’en modifiant les 
abords de l’ancienne ville, nous ayons détruit les nombreuses 
tombes historiques que renfermaient les cimetières, alors qu'il 
eut été si facile d’en conserver les épitaphes. 

Le renégat Ali Sordo, commandant de Bougie, ne fut pas ou- 
blié par le pacha. Celui-ci l'ayant mandé à Alger, lui fit mettre 
des tubes tranchants aux doigts.des pieds et des mains et placer 
un casque de fer ardent sur la tête, pour le forcer à révéler l'im- 
mense trésor que la notoriété publique lui attribuait, ce à quoi 
il ne put réussir. Ensuite il le fit empaler hors de la porte Bab- 
Azoun, le même jour que Hassan Corso fat mis au croc. « Em- 
» broché comme une grive, dit Haedo, sur un pal aigu qui le 
» transperçait du fondement jusqu'à la tête, il resta ainsi à la 


+ vue de tous, plus d'un demi jour, poussant des cris terribles, 


». jusqu'à ce qu'il mourut de ce tourment. » 

Quant au renégat grec Moustafa, commandant de Bône, il se tira 
d'affaire, ainsi que les principaux chefs de cette révolte, au 
moyen de sacrifices pécuniaires, l’illustre pacha étant en défini- 
tive encore plus rapace que vindicatif. 


Albert DEvouLx > 


CIRTA-CONSTANTINE 


———@ 


Il PARTIE tt. 


À huit heures de soir les travaux de la Latteric de Nemours 
furent repris, et, malgré la pluie, ils furent poussés avec la plus 
grande activité. Au jour le coffre était entièrement terminé, et 
les merlons très-avancés ; le feu de la place forcça à suspendre les 
travaux extérieurs. L'artilleric s'occupa pendant la journée de 
l'établissement des plate-formes. Le ruc dût être entamé, et le 
travail n'était pas encore terminé à la chute du jour. Cette bat- 
terie et celle d’obusiers furent placées sous les ordres de M. le 
chef d'escadron d'Armandy. 


Dans la matinée du 10, le Gouverneur-Général, S. À. R. Mgr 
le duc de Nemours ct le général Perregaux, chef J'EterMajor, 
se rendirent du Mansourah au Koudiat-Aty pour visiter-kes tra- 
vaux de la batterie de brèche. La communication entre ces deux 
positions n'avait jamais été interrompue, mais le passage du 
Rummel élait toujours dangereux : d'un côté, le feu dus assié- 
gés nous foudroyait; de l'autre de nombreux groupes de ca- 
valiers, perchés sur les collines comme des oiseaux de proie, 
| 


D Suiteettin Voir les ne 30 8j. 57. 52 et 4. 
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fondaient sur les hommes isolés qui essayaient de passer la ri- 
vière. Un soldat s'étant écarté des avant-postes pour faire du 


bois, des Arabes s'élancèrent sur lui, etavant qu'on eût le temps 


de tirer un coup de fusil, lui coupèrent la tête et reprirent leur 
volée. 500 Kabyles environ campaient sur les hauteurs auprès de 
l'aqueduc colossal des Romains; leur quartier général était à 
une petite demi-lieue au sad de Koudiat-Aty, nou loin d'une 
vaste habitation appartenant au bey, là où commencent les beaux 
jardins d'arbres fruitiers. On disait qu'Achmet y élait en per- 
sonne, entouré de 4,000 cavaliers arabes du Grand-Désert et 
de quelques Kabyles à pied. Ces deruiers s'approchaient quelque 
fois des tirailleurs français jusqu'à une demi-portée de fusil, mais 
leurs attaques étaient toujours conduites sans énergie et avec le 
désordre habituel à ces hordes, et qui les rendent si inférieures 
à des troupes régulières en rase campagne. Lorsqu'ils'aperçurent 
du peu d'effet de leur feu de tiraillement, ils le cessérent et se 
bornérent pendant les derniers jours à inquiéter nos derrières 
par une fusillade sans effet. , 

Cependant les assiégés sentaient que l'heure de la crise fatale 
approchait et ils voulurent encore une fois tenter de l'éloigner, 
car ils compreïaient qu'il n'avaient pas d'allié plus sûr, plus 
puissant que les journées qui se succédaient, apportant la pluie; 
les maladies enlevant des hommes, épuisant les munitions, et 
brisant toutes les forces de l'armée française, jusqu'à ce qu'il 
arrivAt une heure fatale qui comblât la mesure des difficultés 

_et chassät l'ennemi de devant leurs murs. Ils voulurent donc 
même au prix d'un peu de sang, jeter à travers nos opérations 
du trouble et de l'hésitation et peut-être du ralentissement. 
Vers 11 heures, des Turcs, des Arabes, des Kabyles, la plupart 
sortis de la ville par des poternes et par des issues détournées, 
et d'autres accourus des hauteurs où ils étaient en observation, 
pour se joindre aux premiers, se répandirent, à la faveur des ra- 
vins et des bas-fonds, snr le front et sur le. flanc gauche des 
positions du Koudiat-Aty, sur toute la ligne de nos retranchemens. 
N'écoutant que son courage, S. À. R. le Duc de Nemours frañi- 
chit d'un bond le parapet qui le couvrait, et l'épée à la main, 
suivi du Gouverneut Général et de son état-major, court à l'en- 
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nemi, en enlevant à sa suile cinq compagnies de la légion étran- 
gère qu'il excite en allemand, et qui abordent à la bayonnette, 
avec la plus grande résolution. Les Arabes furent poursuivis 
l'épée dans les reins aussi loin que le permirent les escarpemens 
qui coupent le terrain sur ce point. Un grand nombre d’entre eux 
restèrent sur la place. De notre côté nous eûmes plusieurs hom- 
mes tués, parmi lesquels on eut à regreiler le capitaine Morland ; 
quatorze hommes furent blessés, parmi lesquels le capitaine 
Raindre, qui eut une jambe brisée, le capitaine adjudant-major 
Mayran, le hras traversé par une balle ; le sous-lieutenant Boissy 
blessé à la jambe droite, et le capitaine Mac-Mahon, aide-de-camp 
du Gouverneur-Général, frappé par une balle. 

La distance de 450 mètres, entre la batterie de Nemours et la 
place, fit penser qu'il pourrait devenir nécessaire de construire 
une batterie de brèche plus rapprochée; le commandant de l’ar- 
tillerie rechercha dans l'après-midi un emplacement convenable 
et le délermina à 55 loises de la place. Le capitaine d’état-major 
Borel, aide-de-camp du général Perregaux, et le capitaine d’ar- 
tillerie Lebœuf, furent chargés successivement de reconnaître 
le terrain où cetle batterie devait être établie. Trois nouvelles 
batteries durent également être construites sur la hauteur en ar- 
rière de Koudiat-Aty. La première dût être armée d'une pièce de 
16 et de deux obusiers de 8; enfin une batterie composée de 
deux obusiers de 6 fut placée au-dessus et en avant de la batterie 
de Nemours. Elle fut construite et armée dans la nuit. Il fut dé- 
cidé, de concert avec M. le lieutenant-général commandant en 
chef le génie, qu'une place d'armes serait construite autour de 
la batterie placée à 55 toises, et reliée au ravin qui conduit au 
Bardo. Cetle place d'armes devait avoir pour but de contenir la 
garde de tranchée et de servir de point de réunion pour les co- 
lonnes destinées à monter à l'assaut. | 

Avant d'avoir le matériel nécessaire à l'armement des nouvel- 
les batteries, celles restantes sur le Mansourah, et dont le but était 
atteint, furent désarmées, à l'exception de la batterie du Roi, où 
il ne dut rester que deux pièces de 16 et une pièce de 23, cette 
batterie continua son feu d’enfilade sur tout le front d'attaque 

Pans l'après-midi, l'ennemi tira beaucoup sur la maisart en. 


10 
avant du ravin occupé par le 47e. Plusieurs hommes furent bles- 
sés, entre autres le capitaine d'état-major d'Augicourt, envoyé en 
mission sur ce point. 

A sept heures dn soir, les travaux de la place d'armes furent 
commencés. Au jour, ils étaient presque complètement terminés. 
L'ennemi dirigea son feu pendant quelques moments sur la Lête 
de sape du génie. Une sortie effectuée contre le 47e, chargé de 
la tranchée, fut vigoureusement repoussée à la baïonnelle et sans 
tirer un coup de fusil : un seul homme fut tué de notre côté. Lu 
difficulté du terrain empêcha d'achever la batlerie de Nemours, 
cependant, à six heures du malin, trois pièces de 24 et une pièce 
de 16 étaient rendues derrière le parapet ; elles furent successi- 
vement mises sur les plate-formes, et les deux obusiers qui de- 
vaient compléter la batterie y furent amenés en plein jour, et la 
batterie fut complètement armée. Cette opération fut faite aver 
la plus grande bravoure par les canonniers du capitaine Caffort, 
et à neuf heures et demic du matin, la batterie commença son 
feu. La nouvelle batterie d'obusiers, également terminée, put 
ouvrir son feu à la même heure ; mais celle des mortriers ne put 
tirer qu’à deux heures après-midi. 

A 2 heures demie, un obus de la batterie Lecourtois, pointé par 
l'ordre du général Vallée qui indiqua lui-même le but, déter- 
mine le premier éboutement, el un cri fle joie partit de la batte- 
rie de Nemours où se trouvaient en ce moment le prince, le Gou- 
verneur el tout l'état-major. À dater de ce moment tous les 
coups devinrent meilleurs et plus décisifs, et la brèche ne fit 
qu’augmenter en largeur elen hauteur ; la nature de la muraille 
nous fit connaître qu'elle était moins facile à renverser qu'on ne 
l'avait pensé jusqu'alors. Son épaisseur était de 1! mètre 40 cen- 

timètres; mais celle était appuyée contre d'anciennes construc- 
tions qui rendaient cette épaisseur extrêmement considérable. 
Le revêtement de l'escarpe était en pierre de taille calcaire d'une 
grande dureté: ces pierres étaient cubiques et avaient de 0 m. 
60 ec. à O0 m. 80 c. de côlé. 

Quelques démonstrations furent failes par les Arabes contre le 
“Te et le 3e de chasseurs, placés sur la hauteur en arrière du Kou- 
dial-A : mais elles fuveut facilement contemes. 
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Le Gouverneur-Général voulant faire une dernière tentative 
pour éviter la fatalité de l'assaut et de toutes les calamités qu'il 


entraîne, adressa aux habitants de Constantine, la proclamation 
suivante : 


« Habitants de Constantine. 


« Mes canons sont au pied de vos murs; vos fortifications vont être 
renversées ct mes troupes entreront dans votre ville. $i vous voulez 
éviter de grands malheurs, soumettez-vous pendant qu’il en est temps 
encorc. Je vous garantis par scrment que vos femmes, vos enfants et 
vos biens scront respectés, ct que vous pourrez continucr à vivre 
paisiblement dans vos maisons. Envoyez des gens de bien pour me 
parler ct pour convenir de toutes choses, avant que j’entre dans la 
ville ; je leur donnerai mon cachet, ct ce que j'ai promis, je le tiendrai 
avec exactitude. » 


Comte de DAMRÉMONT. 


Un jeune arabe du bataillon turc se présenta pour porter cette 
lettre. C'était une mission périlleuse. A 8 heures, le Gouverneur- 
Général fit cesser le feu et notre parlementaire fut hissé par dessus 
les remparts de la ville, où il n’eût à subir ni mauvais traitements 
ni avanies. On lui fit attendre la réponse qu’il ne put rapporter 
que le lendemain matin (1). Elle était faile en termes énergi- 
ques et précis qui ne laissaient aucun espoir d'accommodement ; 
elle annonçait la résolution d’une défense désespérée et s'élevait 
au ton d’une forfanterie quasi chevaleresque. « Si vous man- 
quez de poudre, disait-elle, nous vous en enverrons; si vous 
n'avez plus de biscuit, nous partagerons le nôtre avec vous; mais 
vous n'entrerez pas dans notre ville. Nous nous défendrons jus- 
qu'à la mort. Les Français ne seront maîtres de Constantine 
qu'après avoir égorgé jusqu'au dernier de ses défenseurs. » 

La proclamation du Général de Damrémont avait été reçue par 
Ben-Aïssa, qui dicta la fière réponse rapportée au général en 
chef de l’armée française. En entendant la lecture, le comte de 


(1) Cet homme ne demanda pour toute récompense que la faculté d'en- 


trer à notre service, avec une pai 
rai j paie égale à celle des spahis : ai 
ait d'un houdjou par jour {36 sous). Gi 
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Damrémont s'écria: « Ce sont des gens de cœur ! Eh bien ! l'af- 
faire n'en sera que plus glorieuse pour nous! » 


Pendant toute cette journée, le Gouverneur-Général et le 
prince restèrent dans la batterie de Nemours. Un obus éclata 
au milieu même de la batterie : personne ne fut atteint. : 
= Lorsque la nuit fut venue, on commença la batterie de brêche, 
dont l’emplacement avait été déterminé à &5 toises de la place. 
Les souaves fournirent la garde de tranchée et la plus grande 
partie des travailleurs. Vers 2 heures du matin l'armement com- 
mença. Entre l’ancienne batterie de brèche et la nouvelle, le 
terrain offrait un plan uniformement incliné dont toutes les par 
ties étaient exposées au feu de la place et s’éclairaient, celle nuit 
là, du reflet, heureusement incertain, que la lune envoyait à 
travers les nuages. Jusque là, tout dans la place avait été calme, 
silence et obscurité. Mais au moment où la première pièce de 24 
descendait la pente qui conduisait de la batterie de Nemours à là 
batterie de brêche, l'ennemi découvrit probablement Fopération, 
car, il y eut tout à coup explosion de lumières, de bruits, d'acti- 
vité et comme un réveil instantané et violent. Toute la perspec- 


tive fuyante des murailles, se dessina par des lignes de feu etla 


fusillade pétilla sans interruption comme un bouquet de feu 
d'artifice. Il semblait que toute la population fut au rempart, 
que chaque pierre eût so créneau, et que chaque créneau lançâät 
constamment un éclair de feu. En même temps quelques groupes 
ennemis sa montrèrent sur la gauche et-firent craindre une at- 
taque ce ce côté. M. le lieutenant-colonel de la Moricière, qui 
commandait. la garde de tranchée fit serrer les troupes contre le 


parapet,: leur défendit de tirer et prescrivit d'attendre l'enneni 


à la bayonnette. Ces dispositions imposèrent aux Arabes qui ren- 
trérent dans la place. Peu à peu, le feu de la ville se ralentit et 
l'on. put reprendre le travail d'armement. Au jour, toute 'artil- 
lerie.de brêche était en place; mais on h’avait pu pourvoir 
encore à l'approvisionnement de la batterie. Entre le dépôt de 
‘ tranchée où étaient les munitions et le pointe plus rapproché 
du chemin creux qui débouchait à la nouvelle batterie, il y avait 
un espace do 300 m. environ que.les assiégés pouvaient, à leur 
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gré, couvrir de leur feu. C'est à travers ce terrain coniinuelie- 
ment balaÿë par les balles, qu'il fallut porter les charges des 
pièces. Deux cents hommes d'infanterie accomplirent intrépi- 
dement cette dangereuse täche. 
I était environ 8 h. du matin quand le Gouverneur-Général, 
le Prince et leurs états-majors arrivèrent à la batterie àe Ne- 
mours. Le feu de la nouvelle batterie de brêche avait commencé, 
les mortiers et les pièces de 24 tonnaient sans interruption ; cha- 
que coup était répété par l'écho le plus voisin de la montagne 
qui le renvoyait à un écho plus éloigné, celui-ci à un autre, tel- 
lement que le bruit de la canonnade semblait pouvoir être reper- 
cuté ainsi de montagne en montagne jusqu'au désert. Après avoir 
visité la batterie, le général Damrémont examina avec une lon- 
gue-vue l'élat de la brêche. On venait de reconnaître que l'en- 
nemi profitant de l'obscurité de la nuit, et de l'interruption du 
feu des batteries francaises nécessitée par les travaux de la nou- 
velle batierie, avait réparé la brèche avec beaucoup d'intel- 
ligence, garni la crête de sacs de laines très-épais, de bâts, d'affuts 
el d'obstacles de tous genres qu'il importaitde détruire sans re- 
lard. Le Gouverneur-Général venait de faire remarquer au Prince 
que ce travail en dehors des habitudes arabes, devait faire sup- 
poser dans la place des défenseurs èghairés ; aw.même instant, un 
éclair brilla sur le rempart et un fgulet alteignN le gouverneur 
dans le flanc gauche au déssous du c@ur. 11 fut renversé raide 
sans pousser que ce cri: « Ah! mon Dieu! » eh saisissant le 
bras du général Rulhières qui était à côté de Ii. Celui-ci s'écris : 
« Le Gouverneur est mort ! » Le général Perregaux, qui se trou- 
vait à quelques pas en arrière se précipita sur le gouverneur, à 
ces terribles paroles, et en se baissant il fut atteint d'une balle 
qni lui traversa le nez et s’enfonça assez avant dans le palais (1). 


00 


(1) Né à Chaumont (Baute-Marne), le 8 février 1783, Charles-Marie, 
comte Denis pe DamRésONT, fut admis à l'Ecole Militaire de Fontaine- 
bleau le 16 mai 1803. 11 était grand officier de la Légion-d'Honneur, depuis 
1827 et le 15 septembre 1835, il avait été élevé à la pairie. 

. Le général de Damrémont ne snrvécut pas une seconde au coup qui 
l'avait frappé. L'estomac avait été perforé par le boulet qui, entré dans 
la poitrine, était sorti par la région dorsale. Ë | 

Né le 21 actobre 1791, à Neufchâtel (Suisse), mais d'origine francaise, 


14 | 

Au même instant, le général Rulhières était blessé à la joue, 

et le duc de Nemours avait sa capote trouée par plusieurs balles. 

Le prince ne voulut pas s'éloigner avant qu'on eût emporté le 
. corps du général de Damrémont. 


Aussitôt un conseil de guerre fut convoqué, et S. A.R. Mgrie 


dut de Nemours s'empressant de signaler M. le général Valée, 
comme le plus ancien de grade, ce fut à ce dernier que fut déféré 
_ à l'unanimité le commandement en chef. 
Le soir même, l'ordre suivant fut lu aux différents corps de 


l'armée. | | - 
\ ._ Koudiat-Aty, le 12 octobre 1837. 


« L'armée vient de perdre son chef ; un boulet a tué ce matin M. le 
lieutenant général comte de Damrémont. Cette mort est la plus glo- 
rieuse qu'un homme de cœur puisse envier. Il n'est aucun militaire 
néanmoins qui ne le déplore, en raison des belles qualités qui distin- 
guaient celui qu’elle a frappé. Honneur donc à sa mémoire | < 

« Les troupes sont prévenues qu’à partir d'aujourd'hui, M. le lieu- 
tenant général comte Valée, commandant en chef l'artillerie, prend le 
commandement en chef de l’armée. » 


. Cetriste évènement n'occupa l'armée que pendant quelques 

heures. Le général de Damrémont eties troupes d'Afrique se con- 
| naissaient depuis trop peu de temps pour que la perle de ce 
général qui, pour la première fois, exerçait un commandement 
de quelque importance, pût causer une sensation bien profonde. 
D'un autre côté, les soldats, sans conaaître la vie militaire 
du nouveau commandant en chef (1) savaient vaguement que 
c'était an des généraux laissés par l'empire; et en voyant ce nou- 


me 


français, Alexandre-Charles PenarGaux, était entré au service 

: ere dr terne le 2 juillet 1807, dans le Es ve Neuf- 

châtel. 11 était maréchal de camp depuis le 16 juin 1834. Le gén 4 tt 

gaux, ramené à Bône et embarqué pour France, mourut pendan . 
versée. Il fut enterré à Cagllari (Sardaigne). 


hâteau {Aube}, le 17 décembre 1773, le comte VALée, 
SE on pts sous-lieutenent d'artillerie à l'Ecole de Chalons, 
le 17 septembre 1792. 11 fit avec distinction toutes les grandes guerres 
de l'Empire. Général de divislon depuis 1814, il avait été élevé au rang 
de grand-croix de la Légion-d'Honneur, le 17 août 1822. 


15 
veau chef à leur tèle, ik auraient peut-être sent cruitre eut 
confiance, si déjà elle n'eñt été dans toute sa plénitude, depuis te 
moment où ils avaient jugé que la brûche était assurée; que 
désormais, entre eux ct leur but, il n'y avait que l'assant; que 
c'était, non avec des rochers ct des murailles qu'ils auraient à se 
mesurer, Mais avec des hommes, et que bieutôt l'affaire allait 
pouvoir se vider come en champ clos. Ainsi, malgré l'accident 
inattendu que le hasard avait jeté à la traverse, la continuité 
régulière des travaux et des habitudes de l'armée L'éplrouva pas 
le moindre déchirement, pas la plus petile secousse. Hommes et 
choses ne s'en hâtèrent pas moins avec une rapidité sans tumults: 
vers Ie dénouement de l'entreprise. A ucuf heures du malin, les 
balleries qu'on avait établies en arrière de l’ancienne batterie de 
brèche ouvrirent leur feu ; leur position et l'état des embrasures 
de la place, déjà mordues et arrachées par nos boulets, rendaient 
leur tiche plus prompte et plus certaine. An bout de deux ou 
rois heures, elles avaient réduit à l'impossibilité d'agir les pièces 
qui s'élaient parées ou relevées de nos coups. Vers une heure, la 
nouvelle batterie de brèche se mit à poursuivre l'œuvre de des- 


- truction commencée par l'ancienne. Elle trouva les choses à point 


J'éur que son action fut rapide et efficace. Le revêtement extérienr 
de pierres de taille, ne formant plus qu'un réseau de pleins et de 
vides, laissait passer le boulet, qui arrivait avec tonte son énergie 
jusqu'à la paroi intérieure, déjà ébramlée par les coups de Ja 
veille. Bientôt les terres du rewpart jaillirent et se répandirent. 
Peu à peu les dernières pierres se détachèrent ; le massif de 1er- 
sain qai était en arrière, apparaissant à nu et sans défense résista 
peu et s'ébranla. La brèche fut reconnue praticable. 


À 5 heures, un parlementaire d'Ahmed Bey se présenta aux 
avant-postes. Admis devant le général en chef, il lui présenta la 
lettre suivante : 


« De la part du très-puissant notre Scigneur ct maitre el-Sid-cl- 
Hadjy-Ahmed-Pacha, à M. lc général gouverneur d'Alger, comman- 
dant en chef de l'armée française. » 

(Après les compliments d'usage :) F 


“ Nous avons appris que vous aviez envoyé nn messager aux habi- 


l 
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| : 

tants de la ville, qui a été retenu par les principaux chefs, de crainte 

qu'il ne soit tué par la populace, par suite de son ignorance dans les 
affaires. Les mêmes chefs m'ont fait part de cette nouvelle pour 20e 
mon avis. Si votre intention est de faire la paix, cessez votre feu, ra 

blissez la tranquillité: alors nous traitcrons la paix. Attendez vingt- 
quatre heures, afin qu’un personnage intelligent vous mire de ma 
part, et que, par suite de notre traité, nous voyons éteindre Le 
guerre, d’où il ne peut résulter aucun bien. Ne vous inquiétez pas de 
* votre messager, il est en süreté.en ville (1). » 


Cette démarche d'Ahmed-Bey sembla au général Valée n'avoir 
d'autre but que de gagner du temps, dans l'espoir peut-être que 
les vivres ne tarderaient pas à manquer, el que le temps aidant, 
l'armée obligée d'exécuter en face de l'ennemi une pénible 
retraite, périrait de faim et de misére, ou offrirait au bey une 
occasion favorable pour l'attaquer avec succès. Dans cette. pensée, 
le général en chef refusa de faire cesser le (eu des batteries et le 
parlementaire emporta la lettre suivante, dans laquelle la remise 
de la place était exigée, comme préliminaire de toute négociation. 


Le Lieutenant-général comte Valée, commandant en chef, 
à Ahmed, bey de Constantine. 


- (Après les compliments -d’usage) : : 

Je vois avec plaisir que vous êtes dans l'intention de faire la paix, et 
que vous reconnaissez qu'à Cet égard nos intérêts sont les mêmes. 
Mais dans l'état où sont les opérations du siège, elles ne peuvent être 
suspendues, et aucun traité ne peut être signé par nous que dans 
Constantine. Si les portes nous sont ouvertes per vos ordres, les con- 
ditions seront les mêmes que celles déjà consenties par nous, et nous 
nous engageons à maintenir dans la ville : bon ordre, à foire sn 
les personnes, les propriétés et la religion, et à occuper Le ville de 
manière à rendre le fardeau de la présence de l’armée le moins dur et 
le plus court possible. Mais si nous y satrons par la force, nous 5. 
seront plus liés par aucun engagement antérieur, et les malheurs de 
la guerre ne pourront nous être attribués. Si, comme nous le croyons, 


éral de 
ns vu plus haut que le porteur du message du gén 
jar ui ni dans les lignes françaises, en rapportant la fière 
réponse des défenseurs de Constantine. | | 
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i 
votre désir de la paix est Le mème que le uôtre, ct tel que vous l'an- 
noncez, vous sentirez la nécessitf d’une réponse immédiate, 
Le Lieutenant-général, etc. 
Comte VaLée. 


À ce moment, les ennemis campés sur les hauteurs environ- 
nantes de Constantine, avaient déjà compris que la ville était 
perdue. Aussi, dans cette journée du 12, vit-on les Kabyles lever 
leurs camps, prendre la route des montagnes et disparaître entiè - 
rement, puis les cavaliers d'Ahmed se retirer par groupes sur les 
hauteurs, à l'abri de nos canons de campagne, et altendre, 
comme sur les derniers gradins d’un amphithéälre, le résultat de 
la lutte à laquelle leur participation paraissait désormais inutile. 


À 6 heures du soir, le général en chef fit connaitre à l'armée 
que l'assaut serait donné à la place le lendemain 13. Il prescrivit 
en même temps au colonel chef d'état-major de l'artillerie de faire 
tirer toute la nuit de cinq minutes en cinq minutes, pour empê- 
cher l'ennemi de faire de nouveaux travaux, en tirant à mitraille, 
dès qu'on apercevait des travailleurs sur la brêche. Le feu s’éta- 
blit en conséquence, et la lune et le beau temps favorisèrent çe 
tir de nnit ct secondèrent l'adresse de nos canonniers. 

L'armc. avait accueilli avec des cris de joie la nouvelle de l'as- 
sauli pour le lendemain : en effet, il était temps. Non seulement 
les troupes avaient horriblement souffert, mais depuis le 9 les 
chevaux et les mulels n'avaient pas mangé un grain d'orge : ils 
mouraient par centaines. 

Depuis plusieurs jours le fourrage manquait totalement : il fallut 
éloigner des équipages les chevaux et les Dee 
les timons et les raies des roues des fourgons. Un jour, un can- 
tinier coiffé d’un chapeau de paille, traversait le campement des 
bêtes de somme : immédiatement les chevaux et les mulets affa- 
més de lui courir sus. "Il n'eut que le temps de se sauver à toutes 
jambes, en abandonnant toutefois le couvre-chef, convoité par la 
dent affamée des malheureuses bêtes. 

Ajoutez à tant de 1nisères le manque absolu de bois. A la fin du 
siège, les soldats ne trouvaient même plus quelques misérahles 
tiges de chardon pour faire la soupe. 


Revue africaine, 15 année. No 8. (JANVIER 1871). 
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Le bivouac était affreux, surtout pendant les nuils froides el 
pluvieuses, où l'on n’entendait que le bruit des averses, les lLur- 
lements d'un vent glacial, les plaintes des malades et les hennis- 
sements des chevaux affamés. 

Il est vrai que ce dernier juur le ciel s'était éclairci un peu, el 
avec lui, l'humeur des soldals. On ne saurait se figurer quelle 
influence l'état de l'atmosphère exerce sur le moral d'une armée, 
dans des circonstances pareilles. 

À 3 heures 172 du matin, la bréche fut reconnue par le capi- 
laine du génie Bontault et le capitaine de zouaves de Gardarens. 
ls s'avancèrent jusqu'au pied du talus: la nuit était claire; ils 
furent salués par une vive fusillade : cependant, ils accomplirent 
leur périlleuse mission sans être atteints, et revinrent sains et 
saufs, annoncer que la brèche était restée telle que l'avait faite 
notre arlilleric, sans avoir été modifiée par les assiégés, au profit 
de la défense. 

A 4 heures, le général en chef se rendit dans la batterie de bré- 
che avec S. A. R. le duc de Nemours qui devail, comme comman- 
dant de siège, diriger les colonnes d'assaut. 

Les colonnes d'attaque au nombre de trois furent formées. 

La première, commandée par M. le lieutenant-coloncl de 
Lamoricière, fut composée de 40 sapeurs, 300 zouaves et des deux 
compagnies d'élite du bataillon du 2° léger. 

La deuxième colonne, commandée par M. le colonel Combe, 
ayant sous ses otdres MAL. Bedeau et Leclerc, chefs de bataillon, 
fut composée de la compagnie franche du 2e bataillon d’Afrique, 
de 80 sapeurs du génie, de 100 hommes du 3e bataillon d'Afri- 
que, 100 hommes de la légion étrangère et 300 hommes du 47e. 

La troisième colonne, aux ordres de M. le colonel Corbin, fut 
formée de deux bataillons compusés de délachements pris, en 
nombre égal, dans les quatre brigades. 

La première et la deuxième colonnes furent placées dans la 
place d'armes et dans le ravin y attenant; la troisième fut formée 
derrière le Bardo. 

Cette dernière nuit s’écoula dans un silence solennel, inter- 
rompu seulement de temps à auire par quelques coups de canon 


tirés des batteries à intervalles égaux, pour empêcher les assié- 
l e 


Î 
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gés de travailler à la réparation de la brèche. L'armée, après tant 
de fatigues, était décidée à emporter la ville ou à périr sur ses 
remparts. Le prince, commandant en chef les troupes de siège, 
avait veillé à tous les préparatifs avec la plus grande intelligence, 
le plus grand soin ; sa présence dans-les tranchées, ajoutait à l'en- 
thousiasme des soldats. La confiance régnait partout; c'était un 
gage de glorieux succès. : 

Le soleil du 13 se leva sur un horizon entièrement dégagé de 
nuages. À 7 heures, les fanfares de la légion étrangère et huit 
coups de canon auxquels répondent la musique et les tambours 
des autres régiments donnent le signal de l'assaut. Le prince dit: 
— Colonel Lamoricière, quand vous voudrez. — Il partait de der- 
rière la brêche et tant de droite que de gauche un feu épouvan- 
table. Lamoricière met en silence le sabre à la main, les zouaves 
se raidissent contre les sacs à terre, chacun s'observe en renouve- 
Jant l'amorce (le son fusil: tout à coup, Lamoricière s'élève en 
s'écriant: « Vive le Roi, zouaves, à mon commandement , en 
avant. » 1] saute de la tranchée, franchit rapidement l'espace qui 
le séparait de la ville, et suivi de ses intrépides zouaves, gravit 
la brêche sous le feu terrible de l'ennemi {4}. 


En un instant, malgré la raideur de la pente et les éboulemens 
des terres et décombres qui manquaient et croulaient à chaque 
mouvement sous les pieds et les mains des assaillants, la brêche 
est escaladée, et bientôt le drapeau tricolore y est planté, par le 
capitaine Gardarens des zouaves. Mais la colonne d'assaut trouve 
là quelque chose de plus terrible, de plus sinistre que la pré- 
sence de l'ennemi; une énigme dévorante, toule prête à englou- 
tir qui ne la devinerait pas; ce sont des constructions incompré- 
hensibles; des enfoncemens qui promettent des passages et qui 
n’abouiissent pas, des apparences d'entrée, qui n'amènent aucune 
issue, des rentrants et des saillants embrouillés comme à plaisir, 


des semblants de maisons dont on ne sait prendre le sens ou 
A DU Ni aie 


(U Dans l'intérêt de l'histoire, nous ne pouvons mieux fai 
| stoir x faire que repro- 
duire textueliement le récit si dramatique, si exact fait sur He de 


Constantine, par nn témoin oculaire, M. le Îi , j 
Prin ; e capitaine d'état-major de la 
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la face, et pour ainsi dire, l'image décevante d'un angle de ville 
et où l'on ne peut rien saisir de ce qui constitue une ville réelle. 
Mais les balles de l'ennemi connaissent la route; elles arrivent 
sans qu'on sache par où elles passent, elles frappent sans qu'on 
puisse leur répondre (1). 

Le colonel de Lamoricière avec son coup-d'œil rapide et sa vi- 
goureuse exécution, fait déblayer les ruelles, fait démolir lès 
murailles, escalader les maisons avec des échelles faites en dé- 
montant les voitures d'artillerie. On débouchera par trois coldh- 

: les deux premières contourneront le rempart à droite et à 
mate la troisième perceràa droit devant elle, vers le cœur de 
la ville. Mais avant qu'on ait pu sortir de ce labyrinthe, un pan 
de mur, fouillé par les boulets et poussé par l'ennemi qui tirait 
au travers, s'écroule sur les hommes, heurtant partout pour 
trouver une issue ct ensevelit tout un peloton du 2e léger. Son 
brave commandant, de Serigny, enterré jusqu'à mi-corps sous 
les décombres, expireen sentant successivement tous ses membres 

. se broyer sous le poids de la maçonnerie, et trouvant encore 
des paroles d'encouragement pour ses soldats, jusqu'à ce que sa 
poitrine écrasée ne rende plus un'son. 

Les colonnes de droite et de gauche se jettent tête baissée dans 
lés batteries couvertes qui surmontent le rempart: les zouaves 
s'en rendent maîtres après une hideuse mêlée où quatre-vingt- 
onze turcs et quarante-cinq français périssent poignardés au milieu 
d'un épais brouillard de furnée, dans d’étroites casemates, déjà 
remplies de débris d'affûts et de chair humaine en putréfaction. 
Au-delà, oh enlève à la bayonnette les barricades, on enfonce les 
iiaisons les unes après les autres en recevant les coups de fusil 
à bout portant sans pouvoir les rendre. Il faut monter sur les 
terrasses pour combatfre les feux des minarets. L'ennemi défend 
pied à pied un terrain tout à son avantage (2). 

De son côté la colonne du centre dont le colonel de Lamori- 


tt) Relation de la prise de Constantine, par M. le marquis de la Tour- 
du-Pin, colonel au corps royal d'Etat-Major. 

(9) Campagnes. de l'armée d'Afrique, 1835-1839, par le Nuc d'Orléans. 
publié par sea fils. 
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cière s'est réservé la direction immédiate s’est fait jour à travers un 
massif de constructions informes, jusque dans la grande rue 
marchande de Constantine. Cette rue et les ruelles adjacentes sont 
bordées de chaque côté par des enfoncements carrés qui, dans 
les viles d'Afrique et d'Orient, servent de boutiques, la plupart 
sont à moitié fermées par des planches et des espèces de volets. 
Oa pénètre dans celte rue, mais à peine quelques soldats y sont- 
ils engagés, qu'une double décharge parlant de ces niches de 
droite et de gauche, avertit qu'elles servent de lieu d’embusçade 
à l'ennemi. Mais celui-ci, qui avait cru arrêter par. sa fusillade 
la masse des assaillants, les voyant arriver droit sur lui, la ba- 
yonnetle en avant, se précipite hors de ces trous sans issue ; de 
furieux combats corps à corps s'engagent et conduisent les Fran- 
çais en face d'un arche romaine fermée par une porte en bois 
lerré. Le colonel de Lamoricière la fait ébranler à coups de hache, 
mais au moment où tombe un de ses hatlants, une terrible dé- 
charge de l'ennemi groupé en masse derrière, ahat toute-ka tête 
de colonne. ie capitaine du génie Leblanc, le capitaine Des- 
moyen, des zouaves, sont frappés mortellement. Cependant un 
peloton du 2e bataillon d'Afrique passe sur les morts et les mou- 
rants et pousse tout à la bayonnette devant lui, quand tout à coup 
ceux qui étaient sur le théâtre de ces évènements sentent comme 
tou leur être s'écrouler. Ils sont étreints et frappés si rudement 
dans tous leurs sens à la fois qu'ils n’ont pas conscience de ce 
qu'ils éprouvent; la vie, un instant, est comme arrêtée en eux. 
Quand ils resaisissent quelque connaissance, il leur semble qu'ils 
enfoncent dans un abîme; la nuitse fait autour d'eux, l’air leur 
manque, leurs membres ne sont pas libres, et quelque chose 
d'épais, de presque solide et de brûlant les enveloppe et les serre. 
Beapcaup ne sortent de ce premier étourdissement qu'avec des 
douleurs aigues ; le feu dévore leurs chairs ; le feu attaché à leurs 
habits les suit et les ronge; beaucoup se trouvent aveugles; les 
malheureuses victimes ne font que passer des angoisses de la ” 
première secousse à celle de l’agonie; quelques-uns, dépouillés 
presque entièrement de leur peau, sont pareils à des écorchés ; 
d'autres sont dans le délire, tous s'agitent au hagrd ct avec des 
clameugrs inarticalées. Un magasin à poudre venait de sauter sous 
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les pieds des assiégeants ; sur un vaste cercle, tout était renversé, 
anéanti. 

Le premier et principal centre de cette explosion paraît avoir été 
auprès de la porte; mais, à en juger par l'étendue du terrain boule- 
versé et par le nombre d'accidents :mblables qui se reproduisirent 
autour de différents points assez distants les uns des autres, on 
peut croire qu'il s'allama dans une succession rapide de plusieurs 
foyers. Erobablement les assiégés avaient, auprès du lieu où se 
trouvait la tête de notre colonne, un magasin à poudre auquel le 
feu prit par hasard, plutôt qu'en exécution d’un dessein prémé- 
dité de l'ennemi. Lorsque l'air fut en conflagration, les sacs à 
poudre que portaient sur leur dos plusieurs soldats du génie, 
durent s'emflammer et multiplier les explosions. Les cartouchiè- 
res des soldats devinrent aussi, sur une foule de points, des cen- 
tres ignés, dont les irrodialions, £e croisant et se heurtant dans 
tous les sens, renrplirent de feu et de scènes horribles tout ce 
grand cercle de calamités. Sous tant de chocs, sous l’action de 
tant de forces divergentes, le sol avait élé remué et s’'élait 
creusé : la terre en avait été arrachée et s’était élevée en lourbil- 
billons dans l'air, des pans de murs s'étaient renversés, l’atmos- 
phère s'était comme solidifiée, on re respirait que du sable et 
une poussière de débris; le feu semblait pénétrer par la bouche, 
par les narines, par les yeux, par Lous les pores. Il y eut quelques 
moments de confusion, on ne savait où était le péril; en vou-” 

lant le fuir, ceux qui étaient hors de sa sphère d'action venaient 
s'y jeter, et d'autres qui auraient pu y échapper s'en laissaient 
atteindre, croyant que tout terrain était miné, que toute muraille 
allait s’abtmer sur eux, et que se mouvoir c'était se jeter au-de- 
vant de la mort. Les assiégés, qu’on venait d'écarter des liepx 
les plus voisins du cratère de cette éruplion, eurent moins à en 
souffrir, et, profitant du trouble dans lequel les assaillants étaient 
restés sous le coup de cetle catastrophe, ils revinrent dans la rue 
qu’ils avaient naguère abandonnée, lächèrent plusieurs bordées 
de tromblons et d’autres armes à feu sur les groupes à demi brû- 
Lie nt torrasses rar L'explosion, qui étaient entascés antonr de la 
D paca avg délit dUHEVÉ Ge piisei CU qui ciati ENCOre 


tits h 


assez entier, assez consistant pour se défendre, ils s'approchè- 
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rent et hachèrent à coups de yatagan tout ce qui respirait encore, 
et jusqu'aux cadavres (1j. 

Get accident iraprévu pour les deux partis sans doute, faillit 
amener une catastrophe ; le colonel de Lamoricière était aveugle; 
tous les chefs et presque tous les officiers étaient hors de combat ; 
les soldats décimés et sans direction, n'avançaient plus sur-un 
terrain qu'ils croyaient miné ; les blessés, spectres noircis sans 
forme humaine, aux chairs pantelantes comme celles de cada- 
vres que l’on enlève d'un cabinet anatomique, redescendaient 
la brêche, en répandant l'alarme par leurs gémissements. 

Le colonel Combes coupe court à cette hésitation et repreud 
l'offensive en faisant emporter par les volligeurs du 47e les fortes 
barricades de la rue du Marché, la véritable voie stratégique de 
Constantine. Le cri « À la bayonnette! » enlève les soldats de 
tous les corps; la charge bat avec frénésie; dans les bivacs de 
l'armée les tambours et les clairons le répétent tous à la fois, comme 
fascinés par un entrainement contagieux et irrésistible (2). Les 
Musulmaus perdent du terrain, ct le colonel Combes, déjà blessé 
au cou, pousse toujours en avant, quand il se trouve devant une 
barricade à l'abri de laquelle Les Kabaïles fontun feu vif et nourri 
sut nos braves soldats: le colonel voyant ce nouvel obstacle, 
s'adresse à sa troupe et dit : « la croix d'honneur est derrière ce 
retranchement, qui veut la gagner ? » M. Besson, officier des vol- 
tigeurs du 47e, n'attend pas la fin de la phrase ; d'un bond il 
franchit l'obstacle, ses voltigeurs le suivent ; quelques minutes 
après, le colonel reçoit le coup mortel. Frappé de deux balles 
dans la poitrine, il se tourne vers les siens en disant: « ce n’est 
rien mes enfans, je marcherai bientôt à votre tête. » Il reprend 
cependant le chemin de la bréche pour aller se faire panser, 
mais voulant avant, rendre compte à S. A. R. le duc de Nemours 
du succès décisif de nos vaillantes colonnes, il s'avance droit 
vers le prince, le visage calme, et dit à S. A. R.: « Monseigneur, 
* la ville ne peut tenir plus longtemps, le feu continue, mais 
* va bientôt cesser ; je suis heureux et fier de pouvoir le premier, 


(D De la Tour-du-Pin. 
(2) Campagnes de l'armée d'Afrique, par le due d'Orléans. 
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» vous l'annoncer. Je vais me faire panser. » A le voir si ferme 
dans sa démarche, si naturel dans son attitude et ses paroles, on 
n'aurait jamais supposé que ce fut un homme quittant un lieu 
de carnage pour aller mourir. H y avait dans celte scène quel- 
que ehose de la gravité, de la fierté sereine, de la beauté austère 
des trépas antiques, moins la solennité théâtrale. À cinquante 
| pas de là, il tomba en faiblesse 41). 

L'absence du colonel Combes n'arrêta pas les progrès de l'at- 
taque. 

A mesure que de la batteric de brèche, on observait que la co- 
lonne des troupes déjà entrées dans la ville diminuait de lon- 
gueur et disparaissail des lieux qui étaient en vue, S. A. R. le 
duc de Nemours envoyait des troupes nouvelles par fractions peu 
considérables, afin qu'elles puissent remplir les vides qui se for- 
maient, et fournir aux exigences successives de la position sans 
gêner les mouvements ni encombrer le théàtre de l'action. La 
Jutte se continuait alors de rue en rue, de maisons en maisons. 

C’est un Serragosse au petit pied ; car ici, comme à Sarragosse, 
les défenseurs sont plus nombreux que les assaillants. De faibles 

_ têtes de colonnes, guidées par les officiers et les sous-officiers du 
génie, cheminent dans ce dédalo de ruelles tortueuses et infectes, 
dans les corridors voûtés à mille issues dont se compose Constan- 
tine. Munis de haches et d'échelles faites avec les côtés dé- 
montés des voitures, ils assiégent une à une toutes les maisons 
isolées, sans terrasses et séparées par de peliles cours favorables 
à la défense, et sautent par les loits dans celles qu'ils n'ont pu 


prendre par la porte. Le dernier effort considérable eût lieu. 


contre la caserne des janissaires, grand bâtiment crénelé à trois 
étages, bâti sur le rempart à droite de la brèche, où les Turcs et 
les Kabyles se défendirent avec acharnement {{). 

Cependant le général en chef, voulant donner à l'attaque plus 


“ É "s 


(1) Le colonel Gombes fut d'abord porté à san bivonac, où les premiers 
soins lui furent donnés, puis à l'ambulance, où il mourut doux jours 
après, avec un Calme qui faisait espérer que la mort était encore éloi- 
gnée et respecteralt un si brave guerrier, et que l'armée cnfn comptc- 
rait un général de plus, parmi ceux dont clle était Sére. 

‘1) Le duc d'Orléans. 
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d'unité ordonna au général Rulhières d'aller prendre le comman- 
dement des troupes qui se trouvaient dans la place. Lorque ce 
général fut entré dans :a ville, il reconnut que la distance à la- 

queile les ennemis s'étaient maintenus était encore d'un ne 
bien ccurt, puisque leurs balles arrivaient à queiques pas de la 
place où l'explosion avait eu lieu. Après s'être assuré que l'on 
pouvait décrire un grand circuit par la droite, mais que ce 
moyen de tourner l'ennemi serait lent et peu efficace, parce que 
toute celte partie de la ville avait été presque abandonnée par les 
habilants armés, il se porta en avant pour dépasser la première 
rue de gauche, dont le feu avait jusque-là marqué la limite du 
mouvement central. Son intention était de se rabattre ensuite 
vers la gauche pour gagner la zône la plus élevée de la ville, et 
prendre ainsi les défenseurs dans un demi cercle d'attaque ; mais 
il n’eut pas le temps d'exécuter son projet. Il arrivait à la hauteur 
des tirailleurs les plus avancés, lorsqu'il vit venir vers lui un 


. Maure, ayant à la main une feuille de papier écrite : c'était un 


homme que députait le pouvoir municipal de la ville, pour de- 
mander que l’on arrêtât les hostilités. Le général fil cesser le feu 
et conduire lenvoyé au général en chef. Celui-ci après avoir 
pris connaissance de la lettre par laquelle les notables de la cité, 
rejetant la responsabilité de la défense sur les Kabyles et les 
étrangers soldés, suppliaient qu'il acceptât leur soumission, 
donna une réponse favorable et fit prévenir le général Rulhières de 
prendre possession de la ville. Toute résistance était alors brisée ; 
les deux Cadis étaient grièvement blessés ; le Kaid-el-Dar s'était 
brülé la cervelle pour ne pas assister vivant à la prise de Cons- 
tantine, et le fils de Ben-Aïssa, qui avait reçu quatre blessures 
sur la brêche avait entrainé hors de la ville, son père, accablé de 
douleur. Le général Rulhières se dirigea aussitôt vers la Kasbah, 
afin d'occuper ce poste important, s’il était libre, ou de s'en em- 
parer. par la force si quelques Turcs ou Kabyles de la garnison 
avaient songé à s'y renfermer et à s'y défendre comme dans une 
citadelle, malgré la reddition des habitants. 

D’autres officiers furent dirigés vers les différentes portes de la 
place pour les occuper. Le capitaine de Saint-Arnaud, de la 
légion étrangère, qui s'était montré plein de vigueur et d'énergie 
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pendant le combat fut le premier qui, en traversant la ville, par- 


vint presque seul à la porte d'Ei-Kanutara, située à l'extrémité 


opposée à l'attaque, et annonça aux troupes du Mansourah la red- 
dition de la place (1). 

Le général Rulhières, en entrant dans l'enceinte de la Kasbah, 
la crut d'abord déserte; mais en avançant au travers des cons- 
tructions dont elle était encombrée, vers le bord des précipices 
qui l'entourent du côté extérieur, on aperçut les deruicrs défen- 
seurs, ceux qui ne voulaient point accepter le bénéfice de l'aven 
de leur défaite, s'enfonçant dans les ravins à pic, la seule voic qui 
s'ouvrit désormais à leur retraite. Quelques-uns, avant de dispa- 
raître dans ces profondeurs, se relournaient encore pour déchar- 
ger leurs fusils sur les premiers Français qui se montraient à 
portée. 

Quand on fut tout à fait au-dessus de ces abimes, on y p'on- 
geant le regard, on découvrit un affreux spectacle, Un talus extrè- 
mement sapide retombe du terre-plein de la Kasbah sur une mu- 
raille de rochers verticaux, dont la base pose sur uu massif de 
pierres aiguës et tranchantes. Au pied de cette muraille, sur ce sol 
de granit, gisaient, brisés et sanglanis, des corps d'hommes, de 
femmes, d'enfants. Ils étaient entassés les uns sur les autres, ct 
à leurs teintes sombres et livides, à la manière dant ils élaient 
jetés par masses flasques et informes, on'pouvait- les prendre 
d’abord pour des amas de haillons. Mais quelque mouvement qui 
trahissait encore la vie vint bientôt révéler l'horrible vérité. On 
finit par distinguer des bras, des jambes qui s’agitaient, et des 
agonisants qui frémissaient dans leurs dernières convulsions. Des 
cordes rompues, attachées aux pitons supérieurs des rochers, où 
on les voyait encore pendantes, expliquèrent cette effrayante 
énigme: réveillée de la sécurité dans laquelle elle avait dormi 
jusqu'au dernier moment pour tomber dans les angoisses de 
l'épouvante, la population s'était précipitée vers Les parties de la 
ville qui étaient à l'abri de nos coups, atin de s’y frayer un che- 
min vers la campagne. Ces malheureux, dans leur vertige, n'avaient 
pas compté sur un ennemi plus cruel ct plus inexorable que nc 
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4) Extrait du diourual de la légion étrangère, 1830. 
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pouvaient l'être les Français vainqueurs, sur la fatalité de ces lieux 
infranchissables, qu'on ne peut fouler impunément. Quelques 
sentiers, tracés par les chèvres et par des pâtres kabiles, existent 
bien dans différentes directions; mais la foule s’était lancée au 
hasard à travers ces pentes, sur lesquelles on ne peut plus s’ar- 
rêter : les premiers flots arrrivant au bord dela cataracte, poussés 
par ceux qui suivaient, et ne pouvant les faire refluer, ni les 
contenir, roulèrent dans l’abtme, et il se forma une effrayante cas- 
cade humaine. Quand la presse eut été diminuée par la mort, 
ceux des fuyards qui avaient échappé à ce premier danger crurent 
trouver un moyen de continuer leur route en se laissant glisser 
le long des cordes fixées aux rochers; mais, soit inhabileté ou 
précipitation à exécuter cette manœuvre, soit que les cordes se 
rompissent, Îles mêmes résultats se reproduisirent par d’autres 
causes, et il y eut encore une longue série de chutes mortelles ({). 

A neuf heures du matin, la prise de possession était complète ; 
les soldats couronnaient tous les édifices et se tournant vers l’ar- 
mée qui les admirait, ils annonçaient leur triomphe par le cri 
unanimement répété de « Vive le roi. » 

Placé sur le pic d’une montagne élevée d'où l'on découvrait 
la brêche, Ahmed Bey avait suivi avec la plus grande anxiété 
toutes les péripéties de l'assaut. Au moment où l'explosion eut 
lieu, ses cavaliers réunis autour de lui poussèrent des cris de 
joie féroce; cette joie fut de courte durée. Avec la fumée de la 
poudre se dissipa le mirage qui leur avait présenté comme ac- 
complie l'extermination des chréliens. Toutefois en musulmans 
soumis au dogme de la fatalité, ils subirent cette terrible épreuve 
avec résignation. « Allah Kbar! Mektoub! Dieu est grand, c'était 
écrit 1» dirent-ils, et ils courbèrent la tête. On assure cependant 
que Ahmed Bey ne put cacher son émotion douloureuse et que 


. de grosses larmes échappées de ses yeux vinrent la trahir, quand 


il vit le drapeau tricolore arboré sur son propre palais. — il jeta 
alors un dernier regard sur Constantine et tournant bride brus- 


. Quement, il se lança vers le Sud (2). 


(1) Capitaine de la Tour-du-Pin. 
(2) À partir de ce moment, Ahmed Bey passa onze années dans les Au- 
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Les principaux habitants se rendantà discrétion n'implorèrent 
point en vain la générosité française. Le pillage, cette consé- 
quence habituelle et en quelque sorte légale de l'assaul, fu! 
promptement réprimé par les officiers qui avaient acheté cher 
le droit d'être obéis ; car cinquanlte-sepl d’entre eux avaient payé 
de leur vie une gloire qui demeura pure de tout excès, Cette 
consommation d'officiers proportionnellement plus forte que dans 
toute autre armée, antique el glorieuse coutume qui se perpétue 
dans l’armée française, est un des secrets de sa puissance et un 
des gages de son avenir ; car, dans l'état moral de toutes les po- 
pulations européennes, à la première guerre, la victoire res{cra 
aux troupes qui feront le plus grand sacrifice d'officiers tt). 

En entrant dans la ville, une des premières préoccupations du 


ress, a sontenir contre nos troupes une lutte dont le résultat était facile 
à prévoir. La politique du commandant Saint-Germain mit un terme à cet 
état de choses. Hadj-Ahmed, ayant fait sa soumission entre ses mains, fut 
amené à Constantine dans les premiers jours de juin 1848, et il recut 
l'hospitalité dans ce palais, où il avait exercé naguère le pouvoir suprème” 

Après trois jours passés à Constantine, il fut transporté à Alger où le 
Gouverneur-Général lui fitune réception dont il parta en es termes, dans 
ses mémoires : « C'était un mardi 27 redjeb 1264 (30 juin 1848) je fus 
présenté au Gouverneur-Géuéral qui me fit entendre au nom de la France 
des paroles dignes de cette grande nation (que Dieu la glorifie). , 

Une maison mauresque située au bas de la ville, fut affectée à la de- 
meure du Bey déchu, avec un traitement de 12,000 fr. Hadj-Ahmed était 
arrivé à Alger atteint d'un catharre chronique de la poitrine, et brisé 
par les fatigues d’une vie errante. Ses jours £taient comptés ; il mourut 
au mois d'août 1850. Suivant son désir, il fut inhumé dans la mosquée de 
Sidi-Abd-Errhaman (V. CHEnBONNEAU, Annuaire de la Société Archéolo- 
gique de Constantine, 1856-1857. 


tt) Campagnes d'Afrique, par le duc d'Orléans. | 

L'Etat officiel indiquant nominativement les officiers et nnmériquement 
les sous-officiers et soldats tués, blessés ou morts de maladie, depuis le 
premier octobre jusqu’au 19 du mème mois, aecusait les totaux suivants : 


Tués 14 

î Blessés 38 
RS EE 

Sun Morts de maladie 5 

Tués 86 

Sous-officiers et soldats . . Blessés 468 


Morts de maladie 43 


Tués par l'ennemi  2?t 


Chevaux . Morts aux camps ‘216 
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général Valée et du duc de Nemours, fut d'organiser es amtiu- 
lances pour, les victimes de cette journée meurtrièfe. « Doitétr, 
direntS. A.R. et le généralen chef à M. Baudens, choisissez 
pour votre ambutance la plus belle et la plus grande maison de 
Constantine, faites ramasser les blessés qui sont encore sur la 
btêche et dans les rues... coërez, ne perdez pas un invlant, 
rouë approuvohs à l'avance tout ce que vous ferez. » 
L'anrbulance fut'établie dans ta maison de Beh-Aïsa, l'unedes 
plus élégantes et des ptüs spacieuses de Constantine. 
* Le prince, suivi des généraux Valée, Rohait lle Flenry et 
Boyer, vint, par sa visite, temoigrer touite sa sollitieude pour tes 
bléssés. 1] exainina le service de l’ämbulance avec un soin atru- 
paleëx, se faisant rendre tn compte exact et adressant à ‘chaque 
blessé quelques paroles consolantes. La diversion totale qe sa 
présence opérait était telle qtre pour un moment toutes ‘Hes’souf- 
frances physiques paraïssaïént calmées ‘et que les cris de doûtear 
faisaient place à des paroles de bénédiction. ‘Là, ‘c'était uh ampuité 


_ qi pleurait-de joie parte qtre la décoration tui avaitôté promise ; 


ici, une promesse d'avancement bien mérité avait rendu le calme 
à ah officier, ou bien, ‘ün soldat reprenait courage en espérant 
révoit ‘bientôt te 801 natal avec la récompense due à sa bravoure 
et à ses souffrances. 


Le‘lendemain parut l'ordre du jour suivant : 


‘Côtistatitine, 14 vctobre #837. 
« Soldéts, | 
 » ‘Le drapeau tricolore ‘flotte sur les muts de Constaitine. Horreur 
‘soit ‘rendu à vdtre-constince'èt à vitre bravoure !. . .'la défense de 
l'énrieïni-à-ét6-rude ét-opiiiâtre ; Vos dttaques ont té plus’dpiniâtrés- 
encore ! -Lartillérie :par -des efforts'inouis Gtarit parventie:à étäblir 
» ses batteries-de brêche et à détruire la muraille, un assaut dirigé 
» “avec beaucoup d'intelligence et-exécuté avec:te plus .prande valeur 
»* nous a enfin rendus maîtres de la place. Vous .avez parle succès 
» vengé la mort de vos braves camarades tombés à vos côtés, et ré- 
» paré glorieusement l'échec de l’année dernière. Vous avez bien 
» mérité de la France et du roi , ils sauront récompenser vos efforts. » 

» Maïnténant épargnez la ville, respectez les propriétés et les habi- 


Li 
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» tants, et ménagez les ressources qu'elle renferme pour les besoins 


» futurs de l’armée. » 
Le Lieutenant-général 


Commandant en chef l'expédition de Constantine, 
Comte VALÉE. 


Aussitôt après l'entrée des Françàis dans Constantine et dès 
qu'il eut été satisfait aux premières exigences de la prise de pos- 
session, il fallut songer à poser les pierres d’altente de l’établis- 
sement que l'armée, en se retirant, laisserait derrière elle, et 
remplacer par une autorité nouvelle le pouvoir qui venait d’être 
détrôné. Les difficullés étaient grandes pour organiser cette ad- 
ministration civile et trouver un chef qui, par sa naissance et 
son Caractère, put exercer une légitime influence sur la popu- 
lation. Tous les anciens chefs étaient tués ou en fuite ; une seule 
des autorités restait, c'était le cheikh de la ville, vieillard d'une 
majesté homérique, que ses cheveux blancs et la considération at- 
tachée à sa race avaient garanti contre le mauvais vouloir du bey. 


Ce personnage pouvait donc être moins mal disposé qu'aucun au- 


tre à l'égard des Francais; mais si ses quatre-vingls années pou- 
vaient jeter sur notre cause, en supposant qu'il consentit à l'em- 
brasser, un certain reflet de solennité, elles ne pouvaient lui 
prêter ni solidité, ni vigueur. Alors son fils, Mohamed-ben-Ha- 
mouda, se présenta et offrit son concours. Le général Valée l'ac- 
cepta, et le nomma Caid-el-Blad en limitant son aulorité au seul 
rayon de la place. On le chargea d'orgauiser une municipalité 
et toute une hiérarchie de fonctionnaires indigènes, en sorte 
qu'il y eut toute une sphère de pouvoirs musulmans qui se mut 
au-dedans de la sphère des pouvoirs français, par suite d'une har- 
monie comme préétablie entre elles, et non par l'action inces- 
sante et par le frottement immédiat de celle-ci sur la première. 
Ce fut avec l’aide de ce nouveau dignitaire et des hommes qu'il 
s'élait associés, qu'on parvint à connaître et à classer les ressour- 
ces que la ville renfermait. On trouva une grande quantilé de 
blé et des magasins d'orge suffisans pour les besoins du moment. 

Le général en chef ne crut pas devoir frapper une contribu- 
tion en argent sur le peu d'habitants restés en ville, bien que la 
population s’'augmentât chaque jour par la rentrée de nombreu- 
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nombreuses familles ; mais il inslitua une commission des: fi- 
nances, chargée d'inventorier el de constater avec soin la nature 
et la valeur des espèces trouvées dans les caisses publiques, de 
manière à pouvoir subvenir, sans envoi d'argent français, aux 
besoins de la caisse de l'armée. Cetle commission des finances 
fut composée de MM. Lyautey, sous-intendant, de Bellot, payeur 
de l'armée, et Maumet, chef d’escadron d'Etat-Major. 


Le 16 octobre, S. A. R. le duc de Nemours passa en revue l’ar- 
mée expéditionnaire. Les figures halées, encore noires de poudre, 
les uniformes brûlés ou percés de balles, attestaient toute la ru- 
desse de la campagne et ajoutaient à l’imposant de ce spectacle que 
les Tuilcries et le champ de Mars ge peuvent rendre dans leurs 
plus beaux jours de fêtes militaires. 

L'arrivée inaltendue, vers la fin de cette revue, de S. A. R. le 
prince de Joinville produisit un très-grand effet sur l'armée qui 
apprécia la résolution généreuse et chevaleresque qui l'ameuait à 
Constantine. La première entrevue des deux frères fut réellement 
touchante : les deux fils de France s'embrassèrent sous le drapeau 
de la patrie et l'armée salua leur étreinte fraternelle de ses accla- 
mations enthousiastes. 

Débarqué à Bône, le 6 octobre, le prince de Joinville, malgré 
son impatience de partir sur le champ pour Constantine, avait été 


. forcé d'attendre la formation d’une colonne de 3,000 hommes 


commandée par le colonel Bernelle et chargée d’escorter un con- 
voi de vivres pour l’armée expéditionnaire. Cette colonne qui se 
composait du 6ie régiment de ligne et d’un bataillon du 26e avait 
été ordonnée par le général Damrémont. Elle arriva trop tard 
pour assister à l'assaut ; mais, comme si les vainqueurs n'avaient 
pas encore éprouvé assez de calamités, elle apporta le choléra qui, 
en peu de jours, fit de nombreuses victimes dans l'armée. 

Le 27, arriva à Constantine, le cheich Ferhat ben Saïd, un 
grand chef du désert (1), ennemi déclaré d'Ahmed Bey. Ferhat 


a ————_ 


(1) Nous le surnommämes, on ne sait trop pourquoi, ls grand Serpent 
du désert. Le titre qu'il prenait réellement dans ses lettres était beau- 
coup plus original. F1 s'intitulait : le Voltigeur sur la lame du sabre. 
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était descendant d'une ancienne famille qui de temps immémo- 


ridl, avaït commandé les Arabes du grand désert, au nom dn bey 
de Constantine. Jusqu'à l'oncle de Ferhat, nulle autre iltustralion 
arabe n'avait osé l'ai disputer le pouvoir ; mais Actrmet Mameinck, 
- bey de Constantine, rompit cette légitimité des Ben Saïd, et amena 
au commandement des Arabes la famifie Ben Gana, dont Ahmeü 
Bey, descendaït par sa mère. Cette famille Gana fut remplacée à 
la chute d'Achmed Mameluck, par les Ben Saïd et ne reparut 
qu'avec Hadji Ahmed, lorsque ce dernier fut nommé par k Dey 
d'Alger, bey de Constantine. Les Ben Gana étaient encore au 
pouvoir lors &e la prise de Constantine : on conçoit d'après cela 
que Ferhat ben Saïd et les siens, avaient offert leurs services à la 
France. é 

_Ce grand chef entretenait depuis plusieurs mois des relations 
avec le général de Damrémont. Le gouverneur ayant acceplé ses 
offres, lui avait donné rendez-vous sous les murs de Constantine. 
Maïs, soit que Ferhat, pour preudre une décision, voulût attendre 
l'issue de la tatte ; soit qu'il lui eut fallu plus de temps qu'il ne 
le croyait pour rassembler ses cavaliers dispersés sur les ‘imites 
du grand désert, toujours est-il qu’il arriva trop tard pour pren- 
dre part à la lutte. 

Conrme on adressait à Ferhat quelques reproches sur ce retard, 
il fitune de ces réponses gasconnes, pleines de finesse, qui sont 


si Yamilières aux Arabes: « Je n'ai jamais douté un instant, . 


s'écria:t-il, que vous ne preniez Constantine et je'me serais bien 
gardé d'arriver avant l'évènement, de peur qu'Ahmed ne s'énor- 
gueillit d’avoir eu à lutter ‘contre nos forces réunies, et ‘que les 
Arabes ne pussent m'attribuer‘le pouvoir. Vous venez de frapper 


un coup quiva retenttir jusqu'au fond du désert, j'ai voulu laisser 


aux Français l'honneur du triomphe. » 
Ferhat avait une troupe de cavaliers rombreuse, bien mont 

ét'prête à tentr campagne : ‘Le général Välée te nomma’agha de la 

plairre. 


Le 20 octobre, le général en chef avait fait partir les dépouilles 
mortelles du général Damrémorit {f):et l'artillerie ‘de siège :sous 


(t) Le roi Louis-Philippe ordonna que les restes mortels de M.'le gé- 
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l'escorte de 1,500 hommes. Ce convoi fit la route de Constantine 
à Bône en sept jours et sans être inquiété par les Arabes. Le 26, 
le général Trezel se mit en marche, avec une seconde. colonne, 
| escortant les malades el les blessés ; et le 29, le général.en- chef, 
inquiété par les ravages du choléra, sous les coups duquel venait 


* de succomber le général de Caraman (1), quitta lui-même notre 


nouvelle conquête avec le restant de l'armée expéditionnaire, né 


laissant dans Constantine qu'une garnison. de 2,500 hommes 
commandée par le colonel Bernelle (2). A 


néral comte de Damrémont fussert déposés aux 
une statue, destinée aux galeries de Vorsailles. 
(1) M. le général de Riquet, marquis de Caraman 
{Victor-J . 
n6 à Paris le 6 octobre 1786. C'était un des officiers les plus pe np 


l'armée française par ses travaux littéraires 
son sèle et son dévouement éprouvés. * ses connaissances militaires, 


Invalides et commande 


BE MT TS ORDRE. 


ns Constantine, 27 octobre 1837. 
armée est prévenue qu'une garnison francal lai ui 
ur pour occuper cette place. ci je . ne | 
ette garnison sera sous les ordres de M. le colonel B 
e ; € 
dra le titre de commandant supérieur de la place et de ou crie 
Elle sera composée comme suit : ds 
Le 61° régiment de ligne, le 3° batalllon d'Afrique 
che, deux compagnies de sapeurs, deux batteries d'a 
jee sf apEES uu cscadron de chasseurs, 
effecUf sera augmenté par les malades resté 
Constautine qui entreront dans les rangs, dès me Acier ae 
leur faire prendre les armes. Re 
M. Regnard, capitaine au corps-royal d'état. , 
Le “ ce d'état-major dans ul Tu die da pas 
e capitaine Huot, celles de capitaine d'artillerie | L 
ES gs Niel, celles de capitaine du génie à : 
Les services administratifs sous la direction de M. l'in 4 
ù : t ‘ 
adjoint Rothe qui aura sous scs ordres, pour la elles re se 
parties de l'administration : ONE 
MM. Falcon, chef du service du Trésor et des P 4 | 
con, ostes. 
Artigues Léon, chef du personnel de l'administration 
RE meer des vivres et fourrages. 
abus, comptable du service viande, chauffage et ent. 
Le service médical de l'admiuistration sera conte à MM, Duras, . 
du service chirurgical, et Mestre, chef du service médical Ar 
M es sont attachés à ce service. > NUE 
place de Constantine sera en état de siè ‘à nc 14 
è ge jusqu'à nouv as 
M. le colonel Bernelle réunira tous les Re dvils rs ne | 
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ee ne 
erle avec 4 plè- 
un détachement de épée. 


€ 
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Le 29, à midi, l'armée quitta les murs de Constantine. Le duc 


de Nemours qui avait eu le commandement de l'avant-garde, à 


l'aller, prit celui de l'arrière-garde, au retour. A Ja sortie de Bab- 
el-Djedid, le caïd el-Blad, accompagné de Ferhat-ben-Saïu et 
d'une suite nombreuse de chaouchs et de cavaliers, vint en grande 
pompe, remettre à S. A. R. une lettre pour le roi des Français. 
Toute la population indigéne, sortie des murs, assistait avec cu- 
riosité, au départ des troupes françaises. 

Dès le premier jour de marche, le choléra fit de nombreuses 
victimes ; il fallut ramasser plus de 60 infortunés atteints par le 
terrible fléau ; le lendemain, 25 nouveaux cas se déclarèrent. Le 
troisième jour, on n’en compta plus que 10: et, à partir de 
ce moment, le foyer cholérique perdit tellement de son intensité 
par la marche continue de l’armée et par le renouvellement 
incessant de l'air, que la maladie resta désormais sans action et 
qu'il n’en fut plus question. 

Dans ces tristes circonstances, S. A. R. le dnc de Nemours, 
donna à tous un grand exemple d'humanité et de courageux 
dévouement : il allait relever de ses propres mains les malheu- 
reux livrés à toutes les convulsions du choléra et aidait à les 
porter sur les cacolets. $. A. R. le prince de Joinville, quoique 
souffrant, s'associait avec non moins de dévouement à celle œuvre 
généreuse. Grâce à leurs soins, pas un des malades ne fut aban- 
donné sur la route. 

Le surlendemain du départ, le prince de Joinville qui malgré la 
fièvre qu'il avait contractée à Constantine, avait voulu faire la 
route à cheval, fut contraint, par l'épuisement de sps forces, de 
faire le reste du chemin en voiture. 

Sur tout le parcours, l’armée trouvait les Arabes rentrés dans 
leurs douars et se livrant à leurs travaux ordinaires : on se rap- 
pelle que pendant la marche sur Constantine, les Français n'avaient 
aperçu d'habitants dans aucune direction, les douars étaient 
déserts et les troupeaux disparus. Au retour au contraire, l'armée 
retrouvait les douars habités et de nombreux troupeaux paissant 
aux alentours; partout les Arabes s'empressaient d'apporter toutes 
sortes d’approvisionnements, et montraient les dispositions !es 
plus pacifiques. 
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Cette marche de 40 lieues, sans tirer un seul coup de fusil, 
à travers un territoire ennemi la veille, était une preuve de la 
profonde impression produite dans le pays par la prise de Cons- 
tentine, et la chute de la puissance d'Abmed Bey. 

L'armée de son côté revovait avec joie ses anciens bivacs ; le 
repos qu'elle y prenait, n'était cette fois troublé par aucune 
inquiétude ; elle revenait satisfaite d’une glorieuse mission qui 
touchait à son terme. 


Le 1er novembre, l'armée fit son entrée dans le camp de Med- 
jez-Amar. 


L'ordre du jour suivant fui lu aux troupes, immédiatement 
après l'arrivée : 


Au quartier-général, à Medjez-Amar, 
le 1 novembre 1837. 


SOLDATS ! 


« Vous venez de terminer une campagne pénible et gloricuse. vous 
rentrez dans votre camp un mois jour pour jour après l'avoir quitté, et 
dans ce court espace de temps, vous avez pris une ville fortifiée pat la 
hature et par l’art. Vous avez pacifié une province que la guerre déso- 
lait depuis plusieurs années. La France verra avec orgueil les lauriers 
qui entourent vos drapeaux, et les vieux guerriers qui ont pris part 
aux grandes batailles de l'Empire applaudiront aux succès de leurs 
jeunes successeurs. Pour mai je suis heureux qu’à la fin de ma longue 
carrière la fortune m’ait ‘appelé à commander une armée aussi brave et 
aussi dévouéc et je vous remercie de l’appui que vous m'avez tous 
accordé dans des circonstances difficiles. Le prince qui a constamment 
marché à votre tête, qui a partagé vos travaux et vos privations, fera 
contaître au Roi le zèle et ‘a résignation que vous avez montrés, et je 
ne doute pas que la Justice de Sa Majesté ne vous accorde bientôt les 
récompenses que vous avez si noblement méritées. » 

Le Lieutenant général, commandant en chef, 
Comte VALÉE. 


Le lendemain à l’arrivée à Nechmeya, l'armée fut dissoute, et 
S. À. R. te duc de Nemours, en quittant son commandement, 
adressa aux troupes qui compüsaient sa brigade, l'ordre du jour 
suivant : ù 
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Nechmeya, 2 næ&æinbre 1837. 

« Au moment de quitter la première brigade, lé Maréchal de caiup 
éprouve le besoin d'exprimer aux troupes qui la composent combien il 
a été satisfait de leur conduite pendant la ca‘pagne. Vous aviez l'hon- 
neur de la France et de l’armée à soutenir par votre patience dans les 
fatigues et les privations, par votre courage dans les combats ; vous 


avez eu la gloire d’ajouter un beau fait d'armes à ceux qu’elle comp- 
tait déjà. » 


« Quant à moi, je suis heurcux et fier de m'être trouvé.à votréitte 
dans une aussi belle campagne. Je ressens un vif regret d'être ébligé 
de vous quitter aussitôt, mais je garderai toujours #vec moi le souve- 
nir des troupes qui ont composé la {°° brigade ; pufisent-elles aussi se 
rappeler de leur Maréchal de camp. » 

Le Maréchal de camp, 
commandant la {re brigade de l'armée, 
Louis d'OrLéans. 


Le soir, le prince offrit un punch à tous les officiers de sa bri- 
gade et leur fit ses adieux avec une émotion qui se communiqua 
à tout le moude; on ne sesépare pas sans attendrissement, quand on 
a traversé ensemble tout un mois de fatigues et de périls : et puis, 
les compagnons du prince avaient apprécié en lui tant et de si 
nobles qualités, une résolution si calme dans le danger, une si 
modeste simplicité de manières, un cœur si humain et si bon 
sous de froides apparences, qu'il s'était acquis toutes leurs sym- 
pathies. 


Les princes arrivèrent à Bône le 3 décembre. Le 8, le duc de 


Nemours alla visiter la Calle, pendant que son frère remettait un | 


peu sa santé allérée. 


Le 9, les deux princes s'embarquérent sur le Phare, pour 
Bougie. 
. Après avoir passé en revue le bataillon d'Afrique de Bougie et 
quelques hommes de la légion étrangère qyi formaient la garnison 
de cette place, les princes se rembarquèëfent pour Alger, où ils 
arrivèrent {{, au point du jour. 
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Le Phare trouva dans le port l'Hercule et la Favorite. Le 


prince de Joinville se rendit aussitôt à bord de son bâtiment où il 
fut reçu par tout l'équipage avec une effusion de cordialité vrai- 
. ment touchante. C'était toute une famille fêtant le retour de l’en- 

‘fantprodigue. 


A Theures 172 du matin les princes descendirent à terre. Après 
‘avoir été reçus sous la voûte de l’Amirouté par M. le général 
. Negrier, Gouverneur général par intérim, M. le contre-amiral 
Menouvrier-Defresne et par toutes les autorités locales. L. A. R. 


firent leur entrée dans la ville, à cheval, escortés d’un brillant 


état-major, au bruit du canon de la Marine et des cris répétés. 


de : « Vivent les Princes. » 


Le 14, S. A. R. le prince de Joinville partit sr l'Hercule, pour 
continuer sa mission dans l’Océan. et S. A.R. le duc de Nemours 
‘ .appareilla en même temps sur le Phare, se dirigeant vers Oran. 


Après avoir visilé cette ville, il rentra en France, par le Hävre. 


. Le 93 octobre, le canon des Invalides avait annoncé à Paris la 
:_ prise de Constantine. os 


Cette nouvelle fut accueillie en France avec un grand enthou- 


siasme. Nos désastres de 1836 étaient enfin vengés et l'amour- 


propre national se félicitait en outre d'un succès qui consolidait 
uotre domination sur la terre africaiue. 


Le 21 novembre, l'ordre général suivant fut adressé aux troupes 
du corps expéditionnaire de Constantine. 


Soldats! 


« Le Roi me charge de vous faire connaître sa haute satisfaction 
pour les scrvices que vous avez rendus à la France, dans l’exptdition 
de Constantine. Vous trouverez dans la lettre de Sa Majesté une noble: 
récompense des travaux et des fatigues que vous avez supportés et 
dans les grades et les décorations qu’elle a accordés à un grand 
nombre d'entre vous, la preuve que l’armée d'Afrique est toujours. 
présente à la pensée du Roi. Sa Majesté qui a voulu que les Princes ses 
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fils vinssent successivement partager vos périls et. vos travaux et 
prendre leur part de la gloire que vous acquérez en Afrique, me charge 
de vous dire à tous qu’en aucune circonstance vos services ne seront 
oubliés, et vous ne pouvez douter que monseigneur le duc d'Orléans et 
monseigneur le duc de Nemours qui ont combattu avec vous ne soient 
désormais les défenseurs les plus actifs de vos titres aux”bontés du 
Roi. Soldats ! je suis heureux que, dans cette grande circonstance, le 
Roi m'ait choisi pour être auprès de vous l'interprète de ses sentiments 
et ce témoignage de la confiance de Sa Majesté est pour moi, une 
récompense nouvelle qui ajoute encore à ma reconnaissance. » 


Lettre du Roi, à M. le Maréchal, comte Valée, commandant en oa 
: l'armée de Constantine. 


Mon cher Maréchal, 


.. « Je viens témoigner à l’armée que vous commandez la reconnais- 
sance de la France et la mienne, pour le brillant fait d'armes qui ajoute 
un nouvel éclat à l'illustration de nos drapeaux, en élevant à la plus 
haute dignité militaire celui qui l’a conduite à la victoire. Déplorant 
du fond de mon cœur, la perte de tous les braves (1) que cette victoire 
nous a coûtés et surtout celle du brave général en chef qui nous a été 
enlevé, c'est une consolation pour moi de pouvoir récompenser ainsi 
vos longs et bons services et la part que vous avez prise à tant 
de combats et à tant de siéges. Le Ministre de la Guerre vous adresse 
- votre nomination et je charge le capitaine De la Salle un de mes offi- 
ciers d'ordonnance, de vous remettre de ma part le bâton de Maréchal 
de France. 

« En vous chargeant, mon cher Maréchal, d’être mon interprété 
auprès de l’armée d'Afrique et de lui annoncer les récompenses que je 
suis si heureux d'accorder, il m'est bien doux de trouver le nom du 
duc de Nemour$ parmi ceux que vous signalez, comme ayant eu une 
part principale au succès de nos armes ct je remercie la providence 
qui me l'a conservé au milieu de tant de dangers, d'avair permis que 
mon second fils ait, comme son frère ainé, le bonheur d’avoir été asso- 
oié aux travaux de nos braves soldats et aux glorieux services qu'ils 
ont dans tous les temps rendus à la patrice. » 


() Par ordonnance royale du 11 novembre, M. le lieutenant-générai 
Valée fut élevé à la dignité de Maréchal de France. 
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« Recevez, mon cher Maréchal, Fassurance de tous les sentiments 
que vous méritez si bien de ma part et que je vous garderai toujours 
Votre affectionné, 
LOUIS-PHILIPPE. . 


Au quartier-général à Alger, le 21 novembre 1837. 
 Le”Maréchal de France, 
Gouverneur général par intérim des possessions fran- 
gaises dans le nord de l'Afrique, 
Comte VALÉE. 


A l'ouverture des chambres, dans la séance royale de décem- 
bre 1837, le roi consacra le paragraphe suivant à l'Algérie. 


« En Afrique, notre attente a été remplie, le drapeau français flotte 
sur les murs de Constantine. Si la victoire a plus fait quelquefois pour 
la puissance de la France, jamais elle n’a élevé plus haut la gloi' : et 
l'honneur de ses armes. Mon fils, le duc de Nemours a pris la part qui: 
lui revenait dans le péril. Son jeune frère a voulu le rejoindre et s’as- 
socier à cette communauté de travaux et de dangers qui identifie 
depuis longtemps mes fils avec l'armée. Leur sang appartient à la 
France comme celui de tous ses enfants. 

« En adressant au ciel des actions de grâce pour la protection qu'il 
a accordée à nos armes, j’ai à déplorer avec vous la perte de tant de 
Braves morts au champ d'honneur. La patrie entoure leurs cercueils 
de ses regrets, de sa reconnaissance. Elle a ratifié d'avance tout ce que 
j'ai ordonné pour satisfaire à la douleur publique et acquitter la France 
envers ses héroïques soutiens. Un projet de loi vous sera présenté 
pour donner à la veuve et aux enfants du brave général de Damrémont 
un témoignage de la gratitude nationale. J'ai élevé & la première di- 
gnité de l’armée le vieux guerrier qui l’a remplacé et qui « n’a rien vu, 
disait-il, dans sa longue carrière, que nos soldats ne viennent d'é- 
galer. » 

« Dans l'est de l'Algérie comme dans l’ouest, j'ai voulu la paix, 
iais l’opiniâtreté du bey qui commandait à Constantine, nous a obli- 
gés à prouver une fois de plus aux indigènes de nos possessions d'A- 
frique qu’ils devaient renoncer à nous résister. » 


Le discours de la couronne annonçait done en termes pompeux 
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la conquête de Constantine, mais il ne fixa:1 en aucune manière, 
sur la politique définitive du gouvernement à l'égard des posses- 
sions françaises de l'Afrique septentrionale. | 

MM. Jaubert et Desjobert, ces implacables ennemis de la colo- 
nisation de l'Algérie, l'emporteraient-ils ? 

Ou, suivrait-on les inspirations de M. Merilhou qui, d'accord 
avec le sentiment national, sommait le ministère de conserver 
l'Algérie et demandait une loi qui déclarat son territoire définiti- 
vement réuni à la France? 

La question semblait encore réservée toute entière dans les 
conseils du gouvernement. 

Et cependant les résultats immédiats de la prise de Constantine, 
c'est-à-dire l'adhésion de toutes les tribus du beylik, la pacifi- 
cation complète du pays environnant, tout semblait engager la 
France à persévérer dans la voie que lui traçait ce glorieux succès 
de nos armes! 

La chute de Constantine, avait eu, en effet, un grand retentis- 
sement dans toute l'Afrique. Jusqu'au dernier moment, les Ara- 
bes avaient regardé comme impossible la prise de cette place. 
Une profonde stupeur suivit l'évènement, et toutes les tribus de 
l'est conçurent une haute pensée de la puissance des armes fran- 
çaises. 

L'occupation de Constantine, le marché et la place d'armes de 
l'intérieur, assurant la pacification du pays, rien ne s'opposait 
plus, dès lors, à ce que la colonisation vint transformer en pro- 
vince française ce nouveau territoire enlevé au joug despotique 
d'Ahmed Bey, le dernier représentant de la domination turque 
en Algérie. : 
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On emploie pour la construction de ces galiotes, d'excellent 
bois de chêne et de pin, que le propriétaire du futur navire fait 
couper dans Îles montagnes qui avoisinent Cherchel, localité sise 
à 20 lieues ouest d'Alger, où ces arbres se trouvent en abondance. 
Quand ce bois est coupé, fl est porté jusqu'au point d'embarque- | 
ment tantôt par des bêtes. de somme tantôt. par des esclaves chré- 
. tiens qui font une route.d'environ six lieues avec une pareille 
Charge sur les épaules. Ce:sont également les chrétiens qui à Alger 
le débarquent, ic meltent en chantier, le scient, le façonnent et 
‘le.disposent pour les constructions navales . Bref 11s parachévent 
le bâtiment sans qu'aucun turc ou maure y ait mis la main, si ce 
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n'est quelque calfat, ou remolat (faiseur de rames), moure, origi- 
naire d'Espagne. Il est bien rare que les corsaires n'aient pas à 
leur service des hommes de toutes les professions nécessaires à ces 
constructions tels que charpentiers, serruriers, tonneliers, etc., 
attendu que ce sont surtout ceux-là, qu'ils s’efforcent d'avoir, ou 
d’acheter à grand prix dans le‘partage ou la vente des équipages 
chrétiens. Il résulte de ce fait que si les ouvriers chrétiens venaient 
à ‘ménquer aux Turcs, ilh'y âürait peut-être pas ün seul bâfiment 
chez eux. | 

Le jour qu'on lance un naviré à la mer, le propriétaire fait un 

nouveau cadeau aux maîtres constructeurs, et donne un repas 
aux ouvriers-et aux autres esclaves chrétiens qui sont venus aider 
au lancement. Quand la proue de la galiote approche de l'eau on 
procède à la cérémonie suivante: Un corsaire monte sur le navire, 
égorge deux ou trois moutons, et lorsque le sang tout chaud coule 
en abondance on pousse avec vigueur le bâtiment à l'eau ; alors 
le sacrificateur jette les moutons à la mér et ensanglante Tout. 
Daus le même moment d’un bastion de la ville, on tire quelques 
coups de canon, et tous les corsaires font 7 el réjouls- 
sances. | 

Ils expliquent ainsi ce sacrifice : c'est une image disent-ils des 
chrétiens qu'ils doivent tuer en course et de leur sang dont ils 
arroseront en présage de bon succès leur navire et la mer. C'est 
encore d’un bon augure parmi eux si au moment où l’on lance le 
navire un de leurs marabouts y entre. Comme le Koran défend la 
course à moius que ce ne soit pour protéger la religion ou faire 
des prosélytés, les corsaires prétendent que ce n’est pas là’un 
scrupüle qui doive les arrêter, puisque disent-ils : causér des 
dommages aux chrétiens, en leur enlevant leurs bieris et leurs 
richesses, c ‘est en définitive étendre la loi musulmane. 

‘Le raïs ou patron qui n’a pas assez d'esclaves clirétiens pour.en 
armér sâ gao) Le (car es tous ap trois ét mére désire 
en: détiennent pour célte occurrence. Il choisit denc les plus soli- 
des de ces rameurs, en prénant dix ou quinze captifs à l'un, 
à l'autre vingt, et paie douze écus d'or par tête pour chaque 
voyage. 11 donne ce même salaire à des maures natifs à U Pays 
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43 
qui gagnent leur vie à ramer come bonevoglies (1) el qu'on 
appelle bagarin comme il a été dit précédemment (2). 


Ceux qui ‘ne peuvent pas équiper ‘ün nâvire, ni soutenir 
| les frais de course à‘eux seuls, s'associent avec d’autres corsaires 
on marchands, et ils arment à frais commüns ét'en société, 
| se partageant ensuite les bénéfices au prorata de ce qui a été fourni 
par chacun, pour la dépense. Pour que ce calcul de profits, dé- 


penses ou pertes soit établit régulièrement, ïls choisissent ün 
écrivain qü’ils appellent #kodja, qui s'embarque sur le navire 
afin de tenir note de tout. Le nombre des soldaïs et combattants 
que-kes corsaires emmènent, dépend de la grandeur du ‘navire : 
il est de règle, que joint à chaque banc de rameurs, près des em- 
hrasures, il y:a une banquëtie ou siège en bois, sur lequel deux 
sotdats prennent place ; de sorte qu’une galiote qui porte vingt 
rames ou bancs de chaque côté, compile un pareil nombre de ban- 
quettes où se placent 40 soldats. Il suit de là, qu'en multipliant 
les bancs et les banquettes, on multiplie aussi le nombre possible 
de soldats. 

Ces soldats sont: ou des janissaires, qui vont en course avec 
permission de l'agha, comme nous l’avons dit, ou des rénégals el 
quelques Turcs quine vivent que de ce métier. Tous.ces soldats 
de la mer sont surnommés levantins ; ils n’ont aucun salaire, et 
: se payent avec ce qu'ils peuvent voler. Ils doivent aussi pourvoir 
a leurs propres dépenses, et pour cela ils s'associent par :escouades . 
de 10, 12 et plus. Cependant, les ras et armateurs sont obligés 
de leur fournir du biscuit, de l'huile et du vinaigre, en quantité 
égale à la ration ordinaire du rameur chrétien. L’approvisionnie- 
ment en vivres de chaque navire, se. compose de biscuit, riz, 
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(1) Hommes de bonne volonté : galériens volontaires, forcats ayant fini 
leur temps, ou encore vagabonds qui ont vendu leur liberté: tel était le 
sens de ce mot dans la marine européenne du XVIe siécle. 

‘ (2) Voici l'opinion du capitaine Pantero-Pantera (loco ceit.), sur les r'a- 
meurs barbaresques: « Les maures sônt les meilleurs; et les, meilleurs 
» d'entre ceux-ci, sont ceux qu'on prend sur les fustes, les brigantins, 
» les galiotes, les galères ou tout autre navire de Course. Hubifués aux 
» fatigues, aux privations et au maniement de.làa raie, ils sont d’excel- 
» lents nageurs dans la galère; mais étant par nature, fiers, grossiers 
» portés à la trahison et à la sédition, il faut les surveiller béauücoup 
» CAT. Ïl n'esl.pas rarc qu'ils complotent la mort des capitainés. » 
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44 
Bor’oul (blé torréfié puis concassé), huile, fromage, beurre, olives 
et raisins secs. Mais la ration journalière des rameurs levantins 
et ouvriers d'art se borne à une faible quantité de biscuit, quel- 
que peu de:vinaigre coupé d'eau et quelques gouttes d' huile. 
Quant aux chrétiens, ils n’ont d'habitude que du biscuit et rien 
de plus. | 

Le jour que le bâtiment quitte le port d’ Alger, doit être lex ven- 
dredi, joùr de leur fête hebdomadaire qui est comme le dimanche 
des chrétiens ; ils ne partent qu’à la nuit close. Tout navire de 
course, ou Fr commerce, avant d'apparetiler salue le sépulcre 
d’un marabout qu'ils tiennent pour saint, situé hors de Ja porte 
Bab-Azzoun, enterré dans une koubba ou chapelle ; on l'appelle 
Cid Butico, Sidi Beteka (1). Tout l'équipage s'étant tourné vers le 
sanctuaire dit à haute voix et les chrétiens doivent le dire avec 
eux : — À la hora, à la hora, ce qui veut dire : Au nom de Dieu, 
au nom de Dieu (à). 


(3) « Ce marabout était contemporain de l'expédition entreprise contre 
Alger, par Gharles-Quint, en 1541. Sidi Beieka a pris à la catastrophe 
éprouvée par l'illustre Empereur une part qui n'est pas connue de la gé- 
nération algérienne d'aujourd'hui. D'anciens ouvrages disent qu'après la 


retraite des Espagnols, le peuple d'Alger attribuait hautement sa déli- 


vr'ance au négre Youssef, et que les ulémas et marabouis d'alors, humi- 

liés de se voir associer au vil esclave noir, allèrent tronver Hassan agha, 
qui gouvernait Alger en l'absence de Kheir-Eddin, et lui exposérent qu "il 
était ridicule et scandaleux d'attribuer les succès des musulmans à un 
homme qui faisait métier de sortilèges,; qu'ils savaient qu ‘on en avait 
l'obligation à Sidi Beteka, qui avait été en retraire, en prière et en jeûne 
depuis l'arrivée des chrétiens ct qui avait excité l'orage en frappant la 
mer avec un bâton. .: 

«a Le divan se rangea dn côté de l'aristocratie des dévots et il fut déclaré 
officiellement que le vrai libérateur était Sidi Beteka. Malgré cette décla 
ration solennelle, les marabouts Sidi Ouali Dada et Bouguedour jonissent 
seuls aujourd’hui de l'honneur que les deux autres se sont jadis disputé, 

et eux seuls sont considérés par la génération actuelle comme les pieux 
vainqueurs des Espagnols. 

« (est sans doute en mémoire des services rendus par Sidi Beteka, 

. que fout navire algérien devait, en sortant du port, saluer sa kobba, qui 

‘ dominait la rade du haut de la falaise. L'équipage, tourné vers cette cha- 
pelle, disait à ‘haute voix: Bismillah (au nom de Diceu!}, formule par 
laquelle débute le Koran et que tout musulman prononce au moment 
d'entreprendre un acte quelconque. ) À. DEVOUEX, Les É idifices religieux 
de l’ancien Alger. 

(2) Au nom dc Dieu se dit bismillah nt us mis ainsi qu'on vient de le 
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On espalme ces navires avec beaucoup de soin et d'attention 
avant qu'ils aillent de Barbarie vers la terre des chrétiens, et on 
les espalme de nouveau au retour. Ceux qui doivent faire la course 
à Majorque, Minorque, en Espagne et vers le couchant sont espal- 

més à Cherchel ; ceux qui vont dans le levant, vers les divers 
royaumes de Tlialie, Naples, sont espalmés dans quelqu'un des 
poris suivants : Bougie, Biserte, Porto Farina, PS Soussa et 
Djerba. | | 

D'où qu'ils partent, el n'importe où ils aillent en terre de chré- 
tiens, avant de mettre à la voile ils font d’ abord lelivre ; c’est-à- 
dire, qu’ au moyen d'un volume qu’ils ont à cet effet, ils tirent 
au sort afin de savoir de quel côté ils: iront ; et pour rien au 
monde, ils ne feraient autre chose que ce qui leur est indiqué 
par le sort. [ls ont tant de confiance dans cette pratique et sont 
tellement persuadés ( ar le démon), de son efficacité, que non 
seulement: pour le départ, mais pour faire escale, débarquer, 
combattre quelque navire chrétien, mettre à sac quelque village; 
enfin, pour quoi que ce soit, il faut d’abord qu'ils consultent le 
sort par ce livre. Si même ils ont clairement devant les yeux 
une occasion de succès et de bénéfice, sans aucune chance de 
perte, ils n'en profitent pas si les sorts ne la leur désignent comme 
telle. Si au contraire ces mêmes sorts leur indiquent l’entreprise 
la plus ardue, la plus difficile et la plus périlleuse, ils n'hésitent 
pas un instant à s’y jeter à corps perdu. Quoi qu'ils y'aient été 
altapés bien des fois, ils ne croient pas moins à Ce livre qu'au 
Koran. 

Naviguant pendant l'hiver et le printemps, sans nulle crainte, 
ils parcourent la Méditerranée, du Levant au couchant, SC 1n0- 
quant de nos galères dont l'équipage pendant ce temps s'amuse 
à banqueter dans les ports de la chrétienté. On dirait qu ils 
vénl tout simplement à la chasse des lièvres et des lapins, en 
tuant ün ici, et un autre là-bas. Ils sont parfaitement sûrs que 
leurs galiotes si bien espalmées, si légères, opposées aux galères 
chrétiénnes si lourdes et si encombréés, ne peuvenL songer à 
leur: donner la chasse et les empêcher de piller et voler à- leur 
gré: de là vient que ‘quand les galères chrétiennes s'avisent de. 
donner la chasse :: aux: galères türques, cellus- -ci ont coutume pour 
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se moquer, de virer de bord, et de leur montrer le derrière. 

Comme ces gens là sont bien pratiques dans le métier de cor- 
saires et pour nos péchés aussi heureux qu'habiles, ils n'ont pas 
été plutôt quelques jours hors d'Alger, qu'ils y rentrent chargés 
d'un butin infini, et de nombreux caplifs. Ils peuvent ainsi faire 
par an trois ou quatre voyages et même plus, 3 l'envie leur en 
prend. | 

Ceux qui font la course au couchant, vendent leurs prises à 
Tètuan ou à El-Arach dans le royaume de Fez; ceux qui opèrent 
au Levant, les vendent à Tunis, Biserte, Djerba ou Tripoli; 
Après s'être ravitaillés dans ces endroits, ils se remettent aussitôt 
en course, pour enlever de nouveau butin. Cependant si poussés 
par la tempête, ils ne trouvent pas tout de suite quelque navire 
à dépouiller ils vont se refugier, ceux qui naviguent dans 
l'ouest, à El-Arach, Salé s Yusale] ou Tétuan; ceux qui croisent 


le Lovant à l'île. de ni Die var ve à ete ou aux 

Bouches de Bonifacio en Corse, ou bien aux îles Lipari et de 
Estrongolo. (Stromboli) | | 
- Dans ces divers lieux avec la ner ul des ul el si abris, 

| gence et incurie des es chrétiennes, qui se soncignt peu des 
corsaires. barbaresques et ne se mettent guère er peine-de les 
“chercher, ils se tiennent embusqués tout à leur aise attendant. à 
leur gré le passage des bâtiments marchands, qui viennent se 
metire d'eux-mêmes dans leurs mains. 

Jistiennent compte, comme les chrétiens, de certaines étoiles et 
époques de l'année; mais ils font surtout grand. cas d’une qu'ils 
appellent Asom (El-Hossoum), laquelle, disent-ils, règne le jour 
de l’apôtre St-Mathieu, le 25 de février et dure sept jours ; ils af- 
firment comme chose certaine qu’avant ou après ce jour néfaste 
il y aura des ouragans et des tempêtes. [ls ajoutent qu'un navire 
ne {chose des _ se parcourt sous l’eau toute la 


mais que si. ex bâtiments. spércoirant les premiers rip navire. g* 
pronze ils se sauvent, el. c'est le personnel de ce dernier -qui 
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péril. Aussi aucun navire de musulmans ne navigue. pendant ces 
quinze:jours là. 

Ilssont si recherchés dans la ou lande et l'arrangement 
de leurs navires qu’ils ne pensent pas à autre chose, s’attachant 
surtout à un bon ar rimage, pour pouvoir bien filer et louvoyer: 
Gest pour ce motif qu’ils n’y ont pas de rombalières (1) et: qu'ils 
ne permettent pas que les épées et arquebuses soient suspendues 
sur le pont, mais seulement en bas dans la cale. De la même 
manière, les barils d'huile, de vinaigre, de beurre et les autres 
provisions sont placées de niveau et d'à-plomb, sans qu’une chose 
dépasse sa place d'un ongle. Quelques-uns vont jusqu'à faire.dé- 
poser l'ancre dans ls cale, parce que placée au bossoir elle pèse- 
rait plus d'un côté que de l’autre. Enfin par cette même raison, 
dès qu’il y a gros temps, on ne permet pas qu'un janissaire ture 
ou chrétien change de place, ou bouge même du lieu où il est, 
füt-il fils du pacha lui-même. - 

Les coups de bâton, de poing, de niad et de fouet, la faim et la 
soif, accompagnés d’une. foule de cruautés sont les traitements 
continuels dont ils usent envers les pauvres chrétiens rameurs, 
sans les laisser reposer une demi-heure. Ils leur ouvrent les 
épaules, leur tirent le sang, leur arrachent les yeux, leur rompent 
_ les bras, leur brisent les os, taillent les oreilles, coupent le nez, 
. et même les égorgent inhumainement, leur-coupent la tête et les 
‘ jetent à la mer, tout cela pour enlever la chiourme et pour que la 
e. galiote vole sur l'eau ! Le langage humain est impuissant à expri- 
S mer de pareilles horreurs, et la plume à les décrire. Du reste 
nous parlerons de ces cruautés dans un chapitre particulier (2). 

Dans les prises qu’ils font, et qu’ils appellent Galima (3), .les 
captifs et les marchandises appartiennent au Raïs propriéiaire du 
navire ainsi qu'à ses associés sil en a ; il en est de même de l'ar- 
gent et des —— | Mais ce dernier issus ne 'oburre avec ri- 
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{1) On ipelle. ainsi les is de bondage d'une galèrs. espèce de 
bastingase volant. 
(2 Ces odieux traitements sont éxictement ceux que dès Français, exér- 
gaient contre des compatriotos à une époque peu éloignée de nous. 
F7 AS JAL, Archédlégie navale. 
Né) Le POS r'RiMa butin, prise: maritime. 
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gueur, que si le butin est de grande importance, autrement Jes 
Janissaires gardent l'argent sur lequel ils ont mis la main et qu'ils 


cachent d'ordinaire. Le linge et les: habits ‘appartiennent à ces 
soldats, lesquels pratiquent cetle bonne coutume, que tous ceux 


d'une même escouade, partagen! frater nellement le butin qu'ils 


ont fait entre eux. S'ils s'emparent d'un navire après combat, ce- 
lui qui entre le premier et le fait rendre, peut prendre pour lui 
celui des chrétiens qui lui conviendra, pourvu que ce ne soit pas 
une personne de grande condition dont on puisse attendre une 
importante rançon. Si on a saccagé un village, ou centre de po- 
pulation, le Raïs et les armateurs donnent aux soldats pour cha- 
que captif qu’ils embarquent dix écus. Mais si le navire se rend 
sans combattre ils ne reçoivent rien pour les captifs ; si ce n’est 
les vêlements et ce qu'ils peuvent saisir en contrebande. Le 
corps du navire appartient au pacha. La septième partie des cap- 
tifs, à choisir, .et même de tout le linge, des vêtements ct de l’ar- 
gent monnayé ainsi que des marchandises, a ppartient au souverain 
du port d'armement ; car si dans une seconde course, ils arment 
dans un port appartenant à un autre prince, ce sera à ce dernier 
qu'on paicra les droits. C'est ainsi que Îles choses sont réglées 
entre les pachas d'Alger, de Tunis et de Tripoli. 

Les corsaires ont aussi un capilaine qui est comme leur chef à 
tous, el à qui ils cbéissent en quelque endroit qu’ils le rencon- 
trent. C'est le Grand-Turcseul qui nomme à cette charge. Il y a 
un de ces capitaines à Alger, à Tripoli et à Tunis. Quand ce capi- 
taine sort en course tous les corsaires qu'il désigne sontobligés de 
l'accompagner et ne peuvent sans sa permission s'éloigner de lui. 
Yl a Le droit de prendre le 15e de tout ce que les corsaires pillent, 


mais d'ordinaire ilse contente de ce qu'ils veulent bien lui donner. 


‘A leur retour et lorsqu'ils jettent l'ancre dans-le port, les -ra- 
meurs chrétiens abandonnent les rames qui sont fixées au bâti- 
ment por un anneau de corde. Lorsqu'on les a défcrrés, car ils 
sont presque tous enchainés, leur premier soin est de porter leurs 
rames dans 1e magasin du Beylik qui,est out près du port {t}, où 


(1) C'était l'ancien magasin de notre douane, situé au- dessous de l’än- 


cienne porte de France ne aujourd'hui daus les FROMRCRS du boule- 
vard du Nord. 
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on les garde avec beaucoup de soin. On agit ainsi pour que pen- 
dant que les Turcs sont à terre avec leur bagage, les chrétiens ne 
s’enfuient pas avec le navire. Dès le même jour, chacun emmène 
‘chez soi ses esclaves chrétiens. De leur côté les Raïs et les Janis- 
saires ou Levantiins commencent à mener joyeuse vie à faire des 
banquets qu’ils appellent sosfias, à boire du vin et de l’arrequin 
(araki}) espèce d’eau-de-vie, et à dépenser en loule sorte de luxure 
et de gourmandise la totalité de ce qu'ils ont volé dans le voyage. 
Alors tout Alger est content parce que les marchands achètent 
des esclaves el des marchandises, apportées par les corsaires, et 
que les commercants de la ville vendent ce qu'ils ont dans leurs 
boutiques, en fail d’habits et de victuailles à ceux qui viennent de 
la mer, et qu'on ne fait que manger boire el se réjouir. Les Raïs 
recueillent dans leurs maisons quelques Levantins ou soldats 
qu’ils préfèrent, et pour les maintenir contents el disposés à re- 
tourner avec eux une autre fois, ils leur donnent à manger cha- 
que jour, et leur font fête à leur manière. | 

C'est alors que les Raïs et les Levantins habillent richeniènt 
Jeurs garçons (qui sont femmes barbues) d'habits fort jolis de da- 
mas, satin et velours, avec poignards damasquinés à la ceinture, 
très richement garnis de chaînes d’or et d'argent, ils ont en ou- 
tre de beaux brodequins, et des toques de fine étofle; en un mot, 
ils les attifent plus coquettement que si c'était .de très belles da- 
mes. C'est un point d'honneur parmi eux de lulter à qui aura le 
plus grand nombre de ces garçons, les plus beaux et les mieux 
vêtus. Dans ce but, ils les envoient par troupes et de compagnie 
se promencr le vendredi et autres jours, par la ville, sur le port, 
ou à la campagne, trouvant dans ce fait une Sinnnsts satisfaction 
d'amour propre! | 

Hélas ! c'est bien la chose la plus déplorable au contraire, ‘que 
de pareilles manières existent entre des hommes, sans y ajouter 
la- honte d’une telle publicité, c'est bien le plus déplorable assu- 
rément de tous les vices qui peuvent exister, ou que : on DR 
imaginer en ce monde. 


Revue africaine, 15° année. No 85. (TAN VIER 1871). | &° 


CHAPITRE XXIT. 


+ DU NOMBRE DES-CORSAIRES ET DE LA QUANTITÉ DE GALIOTÉES QU'ILS 


POSSÉDAIENT EN L'ANNÉE 1581. 


Quand ces corsaires propriétaires de galiotes ne naviguent pas, ils 
font commander leurs navires par des capitaines de leur choix: 
ces navires qui portaient le nom de leurs pr re sont les 
Suivan(s : | 
1. Le roi Djafar, renégai hongrois, galère de. . 24 bancs. 
2. Mami Arnaout (1), capitaine. de la mer, dés 


arnaules 4,5 NÉ D ss cuit. 
3. Mourad, français, NT même capitaine. . 22 id. 
4. Dali Mami, renégat grec. . . . . . . . . . . 9272 id. 
* 5. Mourad Raïs le Grand, renégat albanais, deux 

D À LÉ US 
‘6. Ferou Raïs, renégat génois. ns 4 = 10 10 
7. Mourad Raïs Maltrapillo, renëgat espagnol. . . 22 id. 
8. Issa (Aïssa) Raïs, turc. . . . . . . . . . . . 18 id. 
9. Arapsa Raïs, turc. . . . . . , . . . . . . . 15 id. 
10..Amissa Raïs, turc. . , . «4 + « «à « . « , … 20 id. 
11. Mourad Raïs le pelit, renégat grec. . . . . . 18 id. 
12: Sin RAS IMG 5 5 se Sin nes à 92210. 
13. Youssouf Raïs, renégat espagnol. . . . . . . 29 id. 
44. Agibali, turc. . Da à ._. .« . 18 id 
45. Hassan, génois, renégat d'un TT . . . 28 id. 
#6. Kaïd Daoud, turc. . . . . . . . . . .., . . 20 id. 
17. Kaïd Khader, fils de is ses 2000 
18. Kaïd.Giger, ue. ie dont se Ds 6 C2 IC 
19. Marjamami, renégat génois. . . . . . .« . . 18 id. 
20, Mamidja, turc, . . . . ss ee y à 16 10 


21: Kaïd Mohammed, juif ie. secs. 15 id: 
922. Mamidja, renégat génois. . .'. . . . ,. . . 18 id. 
23. Mami Raïs, renégat vénitien. . . . . . . . . ?2 id. 


1) Le patron de Michel Gervantes. 
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51 
24. Mami Gancho, renégat vénitien. . . . . . . 20 ïid.. 
95, Mami Corso, renégat corse . sie + +. + «. RO id. 


26. Mami Calabrès, renégat calabrais. . 20 id 
27. Paduan Raïs, fils de renégat. ee 22010: 
28. Kad RAI IUrCe » sims uses à 27 -i0 
29. Donardi, renégat grec. . . . ... . . . ... 29 id... 


39. Djafar Montez, renégal sicilien du SE 22 id. : 
3t. Hassan Ginoes Fornaro, renégat DenDIe. 5 see. 19-10, 

20. arr AIS ICS Es Lo sr a de sie A0 
33. Kaur Ali, fils de er De cn ar ae DA 0e 
34. Yusuf Remolar, renégat napolitain. . . . . . 20 id. 


35. Djafar, renégat génois. 7 


) 


CHAPITRE XXI. 
DES CORSAIRES DE FRÉGATE OU BRIGANTIN. 


[l y a d’autres corsaires montant des frégates ou brigantins dè 
huit à treize bancs, navires que l’on construit ordinairement 
à Cherchel, port situé comme nous l'avons dit à 60 milles à 
l’ouest d'Alger, et où il y a une grande quantité de bois de cons- 
truction. Les ouvriers qui consiruisent ces navires sont des 
Maures originaires.de Grenade, Valence et Aragon, dont Gherchel 

est tout à la fois remplie et peuplèe. La plupart d'entre ces hom- 
mes sont à {a fois patrons et capitaines de leurs bâtiments ; car étant 
nés en Espagne ils sont très pratiques des ports el côtes de ce 
pays. Il y a aussi beaucoup de Turcs el.-de renégats qui sont raïs de 
ces frégates; car aussitôt qu’un Janissaire ou Levantin se voit pos- 
sesseur de 150 ou 200 écus il s'associe avec d’autres, et à frais 
communs ils font un brigantin, et l'arment de tout ce qui est 
nécessaire, puis se mettent en mer, el causent de grands domma- 
ces, surtout les Maures de Cherchel, si pratiques de la côte d’Es- 
pagne, où ils ont tous des parenis et des amis. Quand ils ont atteint 
un endroit (d'élection) ils enterrent dans un grand trou pratiqué 
dans le sable, la coque du -brigantin après en avoir démonté le . 
gréement. Is entrent alors, dans l'intérieur du pays en habits de 
chrétiens parlant très-bien l'espagnol et étant bien accueillis 
dans les villages par les autres Maures, il$ peuvent facilement 


D 
tendre des embuscades principalement la nuit. Ils s'emparent 
alors de tous les chrétiens qu’ils rencontrent, les emméënent au 
hord de la mer, où ils déterrent leur brigantin et reviennent chez 
eux Lout à leur aise avec leur proie. 

Ts out encore cet autre avantage : comme leurs embarcations 
sont petites: ils les cachent facilement dans quelque. crique, ou 
derrière quelque pointe où on ne les aperçoit pas ; trompant de 
la sorte les gardes qui veillent sur les tours du littoral, ils sortent 
en plein jour en costume chrétien, volant et saisissant continuel- 
lement beaucoup de gens. Ce genre de bâtiments est assurément 
celui qui cause le plus de dommage à la chrétienté, parce qu'ils 
naviguent sans cesse el sans se réparer, dans la bonne comme dans 
Ja Mauvaise Sa1s0n. 


Les vols commis au moyen de ces pelits navires étant considé- 


bles, les Raïs qui les commandent deviennent prompiement Raïs 


de galiotes. C'est ainsi que la plupart des corsaires débutent dans 
Jour métier. | | 

Ceux qui rament dans ces bateaux sont habiluellement des 
renégals, des Turcs ou des Maures, lesquels opèrent à la part, dans 
ja dépense comme dans Île gain. Tous sont armés d'arquebuses ou 
d'arcs et de flèches avec lesquels ils combattent dès que leurs 
mains abandonnent les rames. Quelques fois aussi 1ls louent des 
rameurs de ceux qu’on appelle bagarin, et qui sont des Maures 
pratiquant le métier de rameur en qualité de borevoglies (1). 


Le nombre de ces brigantins ou frégates est incertain : il est à 


peu près de 20 à 25, entre Alger et Cherchel. 
Les usages él coutumes de ces corsaires sont les mêmes que 
ceux ‘ des paliotes. 


CHAPITRE XXIV. 
DES M ARCHANDS. 


Les marchands forment la cinquième classe de la population 
d'Alger: elle est assez nombreuse. Élle se compose de Turcs de 
naissance, de renégats ou enfants de renégals, parmi lesquels on 


méthane 


(1) Voir la note ci-dessus, parce 43. 
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23 
trouve aussi quelques juifs qui se sont volontairement convertis 

à l'islamisme ainsi qu'il arrive chaque jour. Beaucoup de oes 
En ont été d'abord Janissaires ou marï‘ns et se sont donnés: 
au commerce parce que ce genre de vie leur a paru plus païsible 
ct exempt de périls. D’autres, dès l’enfance, sont dressès à cette 
carrière par leurs maîtres et patrons. Les marchandises sur les- 
quelles ils opèrent, sont celles qu’il y a en Berbérie dans la partie 
qui répond à Alger, savoir : blé, orge, riz, vaches, hœufs, cha- 
meaux, moutons, laines, huiles, beurre, miel, raisins secs, figues, 
dattes, soie ; on ne peultraiter en cuirs eten cire, qu'autant quo 
a oblenu une permission du Pacha pour acheter ces deux denrées 
aux Maures ct les revendre aux chrétiens. Beaucoup aussi achè- 
tent et mettent en vente le butin des corsaires et surtout les captifs. 
chrétiens de tout âge et condition, et font de très-grands bénéf- 
ces dans ce genre de trafic. 

Les chrétiens se vendent à la crite et à l’encan dans les souk, 
rues où se trouvent les principales boutiques de mar chandises : 
et la vente n’est pas conclue, tant que le chrétien n’a pas été crié 
pendant trois jours conséculifs sur le souk. Au bout de ce terme, 
on conduit l’esclave au Pacha afin que celui-ci voie s’il lui con- 
vient de le prendre (par droit de préférence} au prix qu'on en à 
donné au marché. 

Tous ces marchands, trafiquent des marchandises que les navi- 
res chrétiens apportent à Alger avec sauf-conduit, les achetant en 
gros pour les revendre au détail, aux gens de la ville, du dehors. 
et de toute la Berbérie, car nulle part sur cette côte il ne vient 
autant de marchands chrétiens qu'à Alger. 

Les bâtiments qui viennent d'Angleterre apporicnt quantité de 
fer, de plomb, d'étain, de cuivre, de la poudre et des draps 
de toute sorte. 

Ceux venant d'Espagne, et spécialement de la Catalogne et de 
Valence, sont chargés de vin, de sel, d’essences odorantes, de 
cochcnilles, de coiffures et de Aaïks teints en rouge, de perles et . 
aussi d’or et d'argent monnayés dont ils tirent un grand bénéfice. 

Les navires de Marseille et autres ports de la France, apportent 
toute espèce de merceries, des cotonnades, du fer, de l'acier, des 
clous, du salpêtre, de l'alun, du soùfre, et même de l'huile 


LS 


# 
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lorsqu'il en manque en Berbérie; ils apportent aussi de la cou- 


tellerie fine, de la gomme, du sel et du vin, et même des charge- 


meñts de. noisettes et de châtaignes. Ces bâtiments vont aussi 
chercher en Espagne des marchandises ——— qu ils font 
pénétrer à Alger en contrebande. 

De Gênes, de Naples et de la Sicile, il vient de la soie filée de 
toutes couleurs, des étoites de Damas, du satin et du velours de 
toute sortie. 


. Venise fournit de la chaudronnerie, des draps, des coffres, des 
glaces et du savon blanc. | - 

Des marchands Turcs apportent de Constantinople des rames de 
galères, des toiles et étoffes pour turbans, des poignards damas- 
quinés, des ceintures, des tapis, des caftans fourrés de marie, des 
cuillers sculptées, de la porcelaine, et enfin des plats et vases 
bien travaillés provenant d'Alexandrie ou de Tripoli. 

Des marchands Maures apportent de Djerba {1} des épices, des 
mousselines, des camelots très fins pour manteaux de fenune, et 
des dattes ; de Tunis, de bonne huile d'olives et du savon blanc. 

De Tabarque et du Bastion de France, beaucoup de corail, qui 
après avoir été (ravaillé sous différentes formes, se vend très 
bien par toute la Berbérie. 

De Bône, du beurre salé, et de la viande de bœuf et de mouton 
préparée et conservée, qu'ils appellent Chalea (2). 

De Constantine et de Kollo, une grande quantité de peaux de 
chèvre préparées el teintes en couleurs variées, et des étoffes de 
laine grossières pour l'habillement des Arabes de condition infé- 
rieure. 

De Cherchel, du miel, des raisins secs et des figues. 

D'Oran des draps d'Espagne et des bonnets rouges, de Tlemsen, 
beaucoup de bournous très bien tissés; de Fez et de Sous, du miel, 


du savon et certaine terre pour laver, aussi bonne que le savon, 
dont on fait usage dans les bains (3). 


i f 
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{1} Appelée encore Gelves par les Espagnols 
(2) HAEno veut dire Æhelià 


(3) Gest la substance nommée en arabe Thefeut kE 
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En échange, Alger donne aux commerçants le la chrétienté, des 
laines, des cuirs, de la cire, des dattes et quelque peu de coche- 
nille, qui, moins fine que celle d'Espagne, ne laisse pas cepen- 
dant d’être très bonne. On y vend aussi le butin des corsaires tels 
que hardes, épées et coiffures, et il s’y fait encore un grand com-- 
merce d'esclaves. 

A Fez, les marchands d'Alger enx sir par des ue à rames 
naviguan( en toute saison par la voie de Tetouan, des sabres, des 
poignards, des toiles de l'Inde et de Constantinople, dans les au- 
tres localités de la Berbérie, ils adressent des draps el des coche- 
nilles d'Espagne, etc. 

À Conslantinople, ils expédient dis: pierres fines, des séblos: du 
corail, des conserves de Valence, et principalement des réaux 
d'Espagne, sur lesquels on se procure de grands bénéfices. On y 
envoie aussi mais surtout en cadeau, une certaine quantité de 
jeunes captifs chrétiens. | 

Ces marchandises sont accompagnées au lieu d'expédition par 
les fils des vendeurs, leurs renégats, ou leurs proches parents, qui 
doivent les vendre et en recouvrer le prix. Car, ils n’ont pas 
comme les chrétiens l'habitude des associations commerciales avec 
les marchands étrangers. Ils ne sont pas non plus dans l'usage 
de tenir des registres pour leurs transactions ; quand une affaire 
est de certaine importance, ils l'inscrivent quelquefois sur une 
feuille volante de papier. Ils n'usent ni du change, ni de polices 
ou livrances envers les marchands des autres localités par la 
même raison qu'entre eux 1ls ne se fient à personne. | 

Bien que leur loi défende l’usure, elle est pratiquée par le plus 
grand nombre qui exige ordinairement deux deniers d'intérêt par 
jour pour chaque écu prêté. S'il est quelques-uns de ces m archand S 
parmi les Turcs principalement, qui parle et agisse avec loyauté, 
c’est une rareté bien grande, car généralement, ils ne pratiquent 
que le mensonge et la fraude. 

Si vous concluez un marché avec eux, même en présence de 
témoins, à l'instant ils le nient, ou bien ils disentque leur vo- 
lonté n’est pas d'en passer par là. À ce propos ils disent encore : 
Si nous praliquions la vérité, et si nous tenions noire parole, que 

nous manquerait-il pour être chrétiens ? Il faut donc avec de 


6 
pareilles gens traiter et conclure sur le champ et avec l'argent à 
la main. 


(SAS 


Il en est de même pour les paiements: ces marchands qui ne 


prennent järnäis une pièce sans la peser avec soin, ne payent 
eux qu'avec de la monnaie rognée, altérée et souvent fausse, 
cherchant à Lromper par tous les moyens. 


L 


. Leurs boutiques qui sont nombreuses sont dirigées par leurs. 


fils, ou des renégats en qui ils ont confiance; d’ailleurs ilss y 
tiennent eux-mêmes presque continuellement accroupis à la ma- 
nière des femmes. Ces boutiques, dans les divers Souwk sont au 
nombre d'inviron 2,000, il n'est pas d'usage d'y habiter, les 
maisons où ces marchands logent avec leurs familles s'élèvent à 
peu près à 3,000. 


CHAPITRE XXV. 
DES ARTISANS D'ALGER. 


La sixième classe des musulmans de la ville appartient aux 
professions mécaniques. Il y a des orfèvres, destailleurs, des cor- 
donniers, des corroyeurs, des selliers, des vanniers, des maçons, 
des armuriers en escopetles ainsi qu’en arcs, flèches et cimeterres, 
des fabricants de poudre, et même. des fondeurs d'artillerie. 
Tous les métiers nécessaires dans une ville sont exercés à Alger, 
toutefois la majeure partie de ces artisans sont des renégals. 

Ces divers métiers et plusieurs autres encore sont exercôs par 
des captifs chrétiens appartenant au maître d'atelier, ou loués 
moyennant salaire à des patrons suivant des conventions réci- 
proques. Parmi les artisans indigènes, il y a des Janissaires qui 
suivant leur tour vont à la guerre, ou en course sur les galiotes. 


Ces hommes tantôt soldats, tantôt ouvriers, ne partagent point 


sous le rapportde l’amour-propre el du point d'honneur, les idées 


des chrétiens, qui considèrent avec jusie raison le service militaire 


comme une noblesse, etauraient honte d’être en même temps 
soldats et artisans. 


rs 
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CHAPITRE XXVL. 


DES VÊTEMENTS DES MUSULMANS D'ALGER EN GÉNÉRAL 


ET EN PARTICULIER.  . . 


Tous leurs vêtements sont très amples: ils revêtent d'abord 
une irès large chemise de toile qui au dessous de la ceinture re- 
tombe sur des culotles à larges plis. S’il fait froid, ils mettentune 
vesle de drap de couleur dont les manches ne dépassent pas le 
coude, et qu'ils nomment Jaleko (1); car les musulmans ayant 
l'habitude de faire de fréquentes ablutions d’après les prescrip- 
tions de Mahomet, font les manches de tous leurs vêlements 
de telle sorte, que sans se déshabiller ils peuvent se laver les bras . 
jusqu'au coude. Pardessus ce gilet ils portent d'ordinaire un vé- 
tement de couleur, qu'ils appellent Ta/fetan (Kaflan) qui res- 
semble à une soutane de prètre, ouverte par devant, ornée de 
boutons sur la poitrine. Ce vêtement, quia des manches qui ne 
dépassent pas le coude, descend à mi-jambe quelquefois plus, 
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É mais passe toujours le genou. Les riches le portent en satin, 
i damas, velours ou autre riche étoffe. Ce vêlement, ainsi que le 
: gilet, ne comporte pas de col d'aucune espèce, de sorte que Le 
Ë musulman a toujours le cou nu et découvert. 

: Pour suppléer à l'absence de manches au-dessous du coude, ils 
ë se couvrent les bras avec de fausses manches mobiles, failes en soie 
# ou en velours. Ils portent sur ce kaftan une ceinture de fin tissu 
et de riches couleurs, supportant de très-beaux poignards placés 
: du côté gauche, ainsi que les Galiciens portent l'épée. En hiver les 
. culottes sont de drap et ils se chaussent d'une espèce de brode- 
5 quins appelés {umaques (2) fabriqués avec des peaux jaunes ou 
“ rouges. 

À Dans la saison chaude, les culottes sont en toile et laissent la 
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“à (1) Getie expression n'est point arabe ; c'est tout simplement une Cor 
FA ruption, ou l'emploi en langue Sabir du mol cspagnol Chaleco qui si- 
à gnific gilet, veste. 


(2) En arake temmak 2915 


58 nn 

jambe nue, excepté pour les gens graves et les personnages prin- 
cipaux, qui en tout temps portent des Temmak. Mais avec ou sans 
brodequins tous chaussent des souliers pointus de cuir rouge ou 
jaune, munis d'un quartier raide et dur, afin de pouvoir les sortir 
facilement toutes les fois qu'ils entrent dans une maison, pour ne 
pas la salir avec la boue du dehors. Pour que ces souliers qui leur 
coûtent cher durent longtemps, tous les musulmans grands et 
petits, noblesetroluriers, jusqu’au Pacha lui-même, ont coutume 
de les faire ferrer au talon avec un fer en demi-lune, bien cloné 
ei fixé comme au pied d’une bêle de somme. De plus ka semelle 
de ce soulier est garni de fers épais en manière de clous, de sorte 
que les musulmans Tures et Maures d'Alger tiennent à avoir aux 
pieds des fers, quand ils n’en mettent pas au sabot de leurs che- 
vaux ; aussi dans les rues, aux endroits où il y a des pierres, ils 
fout un grand bruit en marchant avec ces souliers. 

En guise de manteau, ils se couvrent en général d'un surtoul 
de drap. de couleur, le plus souvent rouge, fait à la vénitienne, 
long, large, ouvert par devant, et sans collel qu'ils appellent 
ferdja (1), et dont les manches assez amples, plus longues que 
celles de la veste et du kaflan, couvrent le bras jusqu’au poignet. 
Ce surtout est porté en loute saison par les gens graves et de répu- 
tation, mais les autres, dès qu'il fait chaud, vont par la ville avec 
ce vêtement plié en quatre et jeté sur l’épaule gauche. 

Tous ces musulmans ont la tête rasée: cette opération est 
renouvelée chaque semaine. Les gens séricux laissent croître leur 
barbe, d'autres er spécialement les Janissaires et les corsaires ou 
Levantins, qui se piquent d'élégance ne portent que la moustache. 
Tous portent le iurban fait avec une étoffe fine et très blanche, à 
l'exception des Janissaires du degré inférieur jusqu'au grade de 
boulouk baehi, qui par-dessus la coiffe de toile piquée {2) dont tout 
le monde fait usage, revêlent un bonnet de drap rouge en forme 
de chausse, long de deux palmes environ qu'ils appellent éor- 
tora (3). Par dessus ce bonnet qui veplié, pend en arrière sur la 


(1) LeSy? 8orte de manteau qui n'est plus en usage à Alger. 
(2) C'est l’arekia 75  e | 
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nuque, ces Janissaires se ceignent la tête au-dessus du front, d'une 
bande de toile blanche, formant trois ou quatre tours. Tel est le 
signe distinctif de ces soldats : ceux du dernier degré qui sont 
appelés youldach n’ont pour tout vêtement que le kaltan, et ne 
portent jamais la ferdja soit revêtue, soit repliée sur l'épaule. 
Les ahtchi ou Janissaires cuisiniers dont nous avons déjà parlé, 
sont vêtus et coiffés d’une manière spéciale. Ils portent des kaf- 
{ans très-courts et souvent sales, et n'ont sur la tête qu'un petit 
bonnet de drap de couleur qui entre à peine, incliné par /antasia 
sur le côté droit, et orné d'une longue plume de paon, de coq ou 
de quelqu’autre oiseau. Ils portent toujours à la main comme 
signe distinctif de leurs fonctions, une hachette dont le manche 
est quelquefois garni de plaques d'argent. Tout Janissaire, 


“quelque soit son grade, depuis le cuisinier jusqu à l'Aga, est 


d’ailleurs facilement reconnaissable à la bordure de couleur qui 
garnit la naissance du col des vestes, kaftans ou ferdja de cette 
milice; quiconque oserail porter cette bordure sur ses vêtements 
serait immédiatement puni de mort sans rémission. | 

Les enfanis et jeunes gens fils de Turcs, de renégais, ou de 
Janissaires, sont vêlus et chaussés comme leurs pères ; quand ils 
sont jeunes on les coiffe de petits bonnets en brocard ou en velours 
rouge, el ils sont quelquefois très-galamment habillés suivant 
la position des parents. | 

Quelques Turcs ou nouveaux Janissaires, arrivant de Constan- 
tinople et n'ayant pas d'argent pour s'habiller à la mode d'Alger, 
portent leurs vêtements faits à la turque qui diffèrent beaucoup 
de ceux que nous venons de décrire. [ls ont des culottes longues, 
blanches, noires ou rouges et sans bragueites, des casaques courtes 
et des robes à la hongroise, étroites comme celles de nos bache- 
liers, avec des manches qui tombent jusqu’à terre. Leur coiffure. 
consiste en un bonnet de drap de couleur, avec de grandes cornes 
et large comme la toque allemande. Leurs souliers sont armés de 
quatre pointes de fer si hautes, que la semelle ne touche pas le sol. 
Cette chaussure est en usage dans leur pays où on peut marcher 
dans la neige ct la glace sans craindre de glisser. Ceux d’entre 
eux, qui se piquent de bravoure et d'élégance, portentau bonnet 
des plumes de héron ou d’aigrette ; quelques-uns les fichent même 
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dans des trous qu ils se font à la chair du front ou aux tempes, 
ce qui arrive toutes les fois qu'ils ont tué‘un chrétien ; ils portent 
alors autant de plumes, qu'ils ont: fait d’exploits de ce genre, et 
. marchent levant fièrement la tête; on les surnomme Déli c'est-à- 
dire vaillant. É 


CHAPITRE XVII. 
DES MARABOUTS D'ALGER. 


Il y a encore à Alger une catégorie de personnes qu'on appelle 
Marabouts, c'est une classe d'écclésiastiques tenue en grande 


vénération ; , par ce motif il ma paru convenable d en faire une 
mention particulière (1). 


Ce sont généralement des Maures, des Turcs et même des 
renégats qui vivent de la manière qui va être décrite: quelques- 
uns de ces personnages, que l'on désigne aussi sous le nom 
de cadhi, ont à leur charge les mosquées pour trois choses : 
la première pour les tenir propres et allumer au moment de la 
prière les lampes de la mosquée, la seconde pour appeler le 


(1} Les détails qui vont suivre, montrent que Haedo cest dans l'erreur 
en donnant la qualification de marabout, à certains membres du clergé 
musulman, qui pouvaient bien ne pas appartenir à cette catégorie de re- 
ligieux. | 

Ün des membres fondateurs &e la Société Historique Algérienne, 
savant orientaliste, éminent et regretté professeur, dont les travaux res- 
teront comme une des gloires littéraires de l'Algérie, donne du mot mu- 
rabout la définition suivante : 

€ L je Morabet FIXE, ATTACHÉ (aux choses divines), d'où nous 
» avons fait marabout est l'épithète que les musulmans donnent non-sen- 

lement à ceux de leur religion, qui morts en état de saintelé, reposent 

» dons des tombeaux ou chapelles à sb zaouïia visités par les fidèles, 
» principalement à certaines époques de la semaine on de l'année, mais 
» aussi aux descendants encore vivants de ces saints. 
:.« Les marabouis sont donc comme on le voit non-seulement les saints 
» personnages défunts et vénérés, mais cncore tous ceux de leur famille, 
» qui entretiennent et exploitent, au moyen d'une dévotion apparente el 
» rigoureuse, l'influence et Îe respect que le nom de leur bienheureux 
» ancêtre leur a légué dans l'esprit des populations. On leur attribue unc 
», intercession efficace et puissante auprès du saint leur parent, qui TEAEIE 
» auprès de Dieu. 


« (L.-3. BngsniEn, — Chrestomathie arabe, page 52). ». 
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peuple à faire la prière : les plus importatits ont un Maure 
comme domestique ou sacrislain, qui‘remplit cel office, de la 
manière suivante: l'individu monte dans une tour que la mos- 
quée a communément, et si elle n’en: a pas, il se place à la porte, 
et là de sa voix la plus forte il dit : La ia il Allah ou Mohammed 
rassoul Allah, ce qui veut dire: 11 n’y a d’autre Dieu que Dieu, 
et Mohammed est son prophète. 11 dit cela trois fois répélant les 
mêmes paroles ; et entre le jour et la nuit, il appelle le public 
cinq fois : savoir, une heure avant le point du jour qu'ils appel- 
lent fedjeur ; à midi, qu'ils nomment dohor; à complies qu.ils 


appellent lazahar (El-Asseur) ; à la tombée de la nuit qu’ils nom- 


ment #agarepe (Morer’eb); enfin deux heures après, lorsque nous 
avons coutume de prier pour les âmes du purgatoire, ils font la 
prière dite : {atumat (El-Etûcha). À toutes ces henres, il va tou- 
jours quelqu'un à la mosquée pour prier; leur troisième obliga- 
lion, quand le monde cest arrivé consiste à montrer comment 
il faut prier. Ce marabout se place dans la mosquée devant tout 
le monde placé en rangs. Il commence et Lous le suivent, répélant 


. ses mêmes paroles et faisant les mêmes gesles, mouvements et 


inclinations que lui, de mauière que c’est comme qui conduit nne 
danse. Celui qui est inarabout de la grande mosquée crie le pre- 
mier dans la tour de sa mosquée, et jusqu'à ce qu'il ait commencé 
aucun autre marabout ne criera. Si c'est au milieu du jour, il est 
aussi le premier à arbhorer un drapeau que tous ont coutume d’é- 
lever, chacun sur son minaret, quand ils appellent le peuple à la 
prière, afin que ceux qui n’entendraient pas l'appel puissent au 
moins voir le signal de loin, et comprendre qu'on appelle à 
la prière; et tous les autres suivent d'après lui et font tous une 
clameur pire que les hurlements des loups et des chiens. 
Quelques-uns de ces marabouts prêchent pendant leur carême, 
faisant une lecture de quelque chapitre du Korañ, et le commen- 
tant quelque peu, il exhortent à pratiquer le bien. Beaucoup 
ont l'habitude de se tenir assis dans les mosquées avec le Koran 
à la main. et ceux qui veulent ouïr un chapitre de ce livre vien- 
nent à eux, et leur donnent quélque aumône quand la lecture 
est-terminée.. Tous tirent des mosquées. quelques revenus plus 
ou moins élevés, dont ils vivent ; il.en est parmi. eux septou 


6? 

huit qui ont à léur charge les plus grandes et les principales 
mosquées, et qui en outre recoivent du Pacha une paie mensuelle 
de 10, 12, 15 et 20 doublés {{}. Ïls gagnent aussi leur vie en ac- 
compagnant les morts comme on le dira plus loin. D'autres ma- 
rabouts sont maîtres d'école, et enseignent aux enfants à lire 
et à écrire l'arabe et le turc — car il y a des écoles distinctes pour 
l'une et pour l’autre langue; on apprend aussi aux élèves à comp- 
ter d'après l’Abaque ou table (de Pythagore), et la figure des chif- 
fres est la même dont on use en chrétienté. Quelques-uns ensei- 
gnent - aussi les mois de l’année qu'ils comptent par lunes, la 
manière de trouver leurs pâques et fêtes, mais tout cela très 
grossièrement. Le livre dont ils se servent pour enseigner les 
enfants lorsque ceux-ci connaissent les lettres et savent les as- 
sembler, est le Koran. 

Ces maîtres ne se font pas payer par mois ou par au, Mais 
quand ils ont fait arriver l'élève à certaines parties ou leçons du 
Koïran, ils recoivent deux ou trois doubles à la volonté des pa- 
enis. Quand tout le Koran est su (ce qui a lieu en trois ansj, 


ceux qui étudient le turcdonnent un bon repas au maitre et à (ous . 


leurë& condisciples, et lui font cadeau d'un certain nombre de pics 
(mesure de trois palmes) de quelque drap où étoffe de soie pour 
se vêtir ; ou bien de quinze à vingt doubles et même davantage, 
selon Îles familles de chacun, pour acheter un vêtement. D’autres 
Jui donnent le vêtement tout fail, lequel est un ferdja. Ceux qui 
étudient l'arabe loutre ce cadeau), accompagnent à cheval pendant 
cette Journée l'élève qui a fini d'apprendre le Koran (comme 
parmi nous le jour de St-Nicolas les enfants accompagnent l’obis- 
pillo ou évêque pour rire, que les écoliers font entre eux). Devant 
cette cavalcade marchent des joueurs de cornemuses. On fait 
ainsi le tour de la ville, puis on accompagne jusqu'à sa maison 
ce nouveau gradué de maître ou docteur. II y a peu de ces mara- 


bouts qui comprennent le Koran quoiqu'ils le lisent sans cesse, 


attendu: qu'il est écrit en arabe ancien, et que les lettres sont 


(1) Selon Marñitol lé double est compté pour six reaux €@t demi et équi- 
vaudrait à 4 fr. 65 c de notre monnaie actuelle, | | 
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turques ou d'autre sorte ({}, et qu'il est autant et plus obscur 
pour eux, que pour nous la langue latine. Si quelques-uns l’en- 
tendent on les tient pour leltrés excellents et très illüstres doc- 
teurs, mais ils sont l'ares ceux qui peuvent interpréter, donner le 
sens du texte, et exposer les rêveries qu'il contient (2). Ce texte se 
compose d'une infinité de contes que Mahomet rêvait, con- 
traires à la bonne doctrine, répugnant à la raison et à toute phi- 
Josophie et science. 

Il yavait à Alger un de ces docteurs, qui tranchaitde l'homme 
très entendu sur les matières du Koran, et qui élait un grand 
ignorant sans connaissance d’aucunt science ou art libéral, qué 
l’on appellait Citbuylaybo (Sidi-Bou-Tayeb) (3). Tous avaient 
pour lui une extrême vénération, et il était marabout du Gadhi de 
la Grande Mosquée. À lui se joignaient quelques marabouts ou : 
autres, el chez lui ou à la Grande Mosquée, il leur lisait quelque- 
fois le Koran. 

Ces marabouts ne différent point par le costume des autres mu- 
sulmans. Ceux qui sont Turcs s'habillent comme les autres Turcs, 
et ceux qui sont Maures comme les autres Maures. La seule dif- 
férence à signaler en cela, c'est que quelques-uns parmi ceux qui 
sont Maures revêtent une veste et un bournous blancs par-dessus 
des chemises très larges de corps et de manches, qui leur descen- 
dent presque jusqu'aux pieds. 

_ Voici la manière de châtier les enfants à l'école : on leur alla- 
che à un bâton avec une corde, Les deux pieds relevés les plantes 
en l'air, Je corpset la tête sur le sol, el avec un nerf debœuf on leur 
donne le nombre de coups que veut le maître; car pour les fouet- 
ter sur le derrière, ils disent que c'est un grand péché. 

Il y d'autres marabouts qui se font hermites, menant une exis- 


(4) C’est unc erreur, le Koran est écrit en langue et en caratères 
arabes. | 

(@) HAzDo est injuste, à son époque la science du Koran était assez 
répandue parmi les membres du clergé d'Alger, qui allaient souvent 
s'instruire dans des écoles célébres de l’intérieur dont il ne soupçonne même 
pas l'existence. 

(3) L'auteur ou plutôt celui qui a raconté ce fait à Haedo, était-il à 


même de juger du savoir ' de Sidi-Bou-Tayeb ? C'est évidemment ne 
douteux. 
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tence solitaire dans certaines petites mosquées, semblables à des 
hermitages ou à des oratoires, dont il y aura encore 200 autour 
d'Alger, sur les montagnes qui l'entourent d’une demi-lieue en- 
viron. Ceux-ci d’ordinaire sont tous Maures, il y a aussi des re- 
négats mais peu. Les Maures et les Turcs de la ville, les visitent 
beaucoup, particulièrement les femmes, qui, habituellement plus 
dévotes, se recommandent à eux et à leurs oraisons pour epgen- 
drer des fils, trouver des époux à leurs filles, être aimées par 
leurs maris, et autres désirs semblables. Quelques-uns servent 
d’étalons à ces dames, ce que non-seulement les maris ne pren- 
nent pas en mal, car ils considèrent comme un grand bonheur et 
une üeureuse aventure que leurs femmes conçoivent des œuvres 
de ces individus. 

Ïl y a eu un renégat Cordouan, mort depuis peu ei qui a vécu 
pendant quelques années dans la montagne la plus haute, à une 
demie lieuc d'Alger, à l'ouest, et qui avait pour cela — chose no- 
Loire — uuc fort grande adresse. On l’appelait Cidbornoz (Sidi 
Bournous) {1}, et aujourd'hui son tombeau, qui se trouve dans 
son propre hermitage, est visité comme étant d’un grand et 
excellent personnage. | 

Ces maraïouts disent souvent leur chapelet qui est fait de 
noix de galle et aulres substances : leurs oraisons consistent à 
répéter le nom.de Dieu autant de fois qu'ils vont d'un grain à 
l’autre. [1 eu est qui disent seulement Ala, Ala, Ala (Allah), qui 
veut dire Dieu ; ou Estafarla, Estafarla (starfar’Allab}, qui signifie 
que Dieu me pardonne ! Ils répèlent ces mots tant de fois et si 
vite, que la salive leur en tombe sur la poitrine; qu'à la fin leur 
cervelle se brouille, et qu'ils tombent sans connaissance et 
comme morts. Ceux-là sont tenus alors pour très-grands saints. 
Mais ils sont tous très-ignorants, ne sachant ni lire ni écrire, 
vivant d’aumônes qu'ils viennent demander à la ville, et que les 


femmes dévotes envoient ou portent à beaucoup d'entre eux dans 
leurs hermitages. 


u 
É ——— 


(1) Probablement Sidi Bennour, dont le tombeau existe encore dans une 
maisonnetite située au sommet d'un des contreforts de la OR EETe dite 
Bouzerià, faisant face à la porte Bab-el-Oued. 
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Tin somme, ils sont irès-vénérés de tous, à tel point qu’on leut 
baise les vêtements el même les pieds. Quant à eux, ils montrent 
continuellement en toutes choses une admirable gravité, allant 
d'ordinaire déchaussés, à peine couverts d’un bernous vieux el 
déchiré, sansrien sur la tête et un bourdon à la maïn, afin qu'il 
ne leur manque rien de ce qui est ie pour un li PEUR | 
de sainteté. 

D'autres marahouts parcourent la ville et les ie dégué- 
nillés, sans coiffure, et portant de longs chapelets autour du cou 
ou bien en bandoulière; d'autres ont pour dévotion d'apporter 
de l’eau en été par la ville, et de la donner pour l'amour de 
Dieu à tous sans distinction, Maures, Turcs ou Chrétiens. — Ils 
ont en particulière dévotion le Xuma (djemäa}, qui est le ven- 
dredi, jour où l’on se rassemble plus ‘particulièrement dans les 
mosquées pour la prière ; tous les jours, à l'heure des prières de 
midi et de compliés {asseur), ils entrent dans les mosquées jvec 
des vases pleins d’eau, et passant entre les files de ceux qui font 
la sala (prière), ils donnent de l'eau à qui en demande afin 
qu'ils prient Dieu pour eux. D'autres apportent cette eau des 
fontaines, et la mettent dans certaines jarres qui, dans quelques 
rues de la ville, ont été encastrées à ce dessein dans les parois 
des maisons, où les maîtres les ont placées par sa LL ou AR 
simplement fixées au mur. 

En été, ces marabouts se tiennent assis auprès de ces jarres, 
et dans des petits vases qu'on appelle Bardacas (1), qui sont 
comme des jarres, offrent gratuitement de l’eau aux passants 
pour l'amour de Dieu, que ce soient des Maures, des Turcs ou 
des Chrétiens, comme nous l’âvons dit, et on leur offré quelque- 
fois de l'argent, qu'ils ne refusent pas. 

l'autres de cette même castle, par dévolion, à ce qu’ils disent, 
se brûlent la tête avec des fers chauds ou des boutons de feu ; 
d’autres avec des rasoirs se coupent la poitrine et les bras, S'y 
faisant de grandes blessures, ou mettent du coton imbibé d'huile 
qu'ils allument et se font brûler les chairs: mais la vérité est 


(4) Sans doute 38 Bokbaka, gargoulette. "7 *. 
Revue africaine, 15e année. No 83%. (JANVIER 1871). 5 
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qu'ils font cela pour l'amour des garçons (auquel ils sont très- 


adonnés), quand le démon les enflamme de cetie sale et abomi- 
nable concupiscence. EL cependant heureux est celui qui peut 
arriver à baiser la tête et les blessures de ces coquins si dégoû- 
lants!. | | | 

D'autres marabouts sont fous, idiots, de naissance, par ma- 
ladie ou accident, et ceux-là sont tenus pour les plus saints 


par-dessus tous les autres; à tel point, que c'est un très-granü 


péché de leur refuser quoi que ce soit de ce qu'ils demandent, 


ou d'empêcher qu'ils le prennent en quelque boutique, ou en 
quelque endroit qu'ils le trouveut. Mais plusieurs de ceux-ci ne 


sont pas tellement fous, qu'ils ne puissent êlre aussi de grands 


coquins, ainsi qu'on le voit souvent, car il arrive assez fréquem- 
ment que quelques-uns d’entre eux, rencontrant dans la rue une 


femme jeune et jolie, se jettent sur elle comme un cheval, et sur 


le lieu même, en public, la connaissent charnellement. La folie 
des Maures et des Turcs est si grandesur ce point, que non-seu- 
lement la chose ne leur paraît point mauvaise, mais qu'aussitôl 
ils baisent la main et les habits du eredin si éhonté, comme s’il 


avait fait une œuvre grande et sainte, ou quelque acte notable 


de vertu. Ils vont plus loin, cor après leur mort, ils leur bâtis- 


sent des mosquées, des chapelles, feur élèvent-de très-jolis sé- 


pulcres et entretiennent devantleurs corps des lampes allumées; 
ils visitent leurs os, el les honorent comme ceux des plus illus- 


‘tres saints du ciel. 


Ainsi, hors de la porte Bab-Azoun il y a trois sépulcres de ces 
fous : l’un à main droite en sortant est celui du marabout Gedali- 
zuago (Sidi-Ali-Zouaoui) qui mourut en 1576 (1), Un autre est 


- {t) Mosquée du cheikh Sidi Ali Ezzouawi, sise hors la porte d’Azzoun, 


-du côté du marché aux moutons. Get établissement, adminisiré en der- 


nier lieu par la famille Bou Khedmi, se composait de la chapelle du 
Saint, d'une petite mosquée et d’un cimetière. Il renfermait une source 
abondante dont les eaux jouissaient, à en croire la superstition musulmane, 


.de vertus particulières fortappréciables, teiles que la guérison de la fièvre 
‘périodique, la conservation de la fidélité conjugale, la fécondité des fem- 


mes stériles, en sorte qu’elles étaient beaucoup employées par les crédules, 
non sans grands bénéfices pour l’oukil. L'administration française a démol; 
l'édifice et aménagé les eaux, en attendant la réalisation de son projet de 
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dans une chapelle à main geuche, là où se trouve une colombe {1}, 
on le nommait cid Abdalaziz (Sidi-Abd-el'Azziz), il mourut en 
1577 (21. Avec celui-ci et dans la même chapelle il y en a un autre 
appelé Cidnuna (3j, également fou. Plus au-delà il y a une auire 
chapelle contenant le corps d’un autre marahout Cidbutica (Sidi 


‘Betka) mort en 1540 (4). 


Hors de la porte de Bab-el-Oued, avant d'arriver au fort (5) 
Ochali (Euldj-Ali), est la chapelle-sépulcre d'un autre marabout 
très vénéré Cid Abdarrhame{Siài-Abd'er-Rahman) mort en 1530 (6) 


construire en cet endroit une fontaine et.un réservoir. Mais la renommée 
de cette source miraculeuse a survévu aux eutreprises profanes des chré: 
tiens et tous les lundis des sacrifices et autres pratiques superstitieuses 
sont effectués devant la fontaine. Get établissement était situé entre les 
maisons portant actuellement le n° 1 de la rue d'isly et le n° 20 de la rue 
Rovigo. Son emplacement est occupé depuis peu par deux maisons qu'on 
vient d‘y construire. (A. DEvouzx. Édifices religieux, etc. ). 


(1) Le texte porte: Y otro esla en una capilla a mano hizquierda, 
donde esta una paloma. Etait ce bien une colombe? Quoiqu'il en soit, les 


figures symboliques de ce genre ne sont point usitées dans le couron- 
nement des chapelles musuimanes. 


(2) À environ 100 mètres de la porte d'Azzoun s'élevait la chapelle du 
marabout Sidi Abd-el-Aziz, dont la légende est inconnue, et une petite 
mosquée en dépendant. L'oukfia désigne ainsi.cet édifice: « Mosquée située 


« hors la porte d'Azzoun, à el-Merkad (lS:;s)1) (1) et connue sous le 


« nom de Sidi Abd-el-Aziz. » Get établissement, qui recut le ne 52 du fau- 
bourg Bab-Azoun, conserva son affectation pendant quelques années. Il 
fut ensuite aliéné, et son emplacement est aujourd’hui englobé dans la 
maison qui fait l'angle des rues de Constantine et Rovigo” et portant le 
n° 2 de cette dernière. (A. Devourx. Édifices religieux, etc.).. 


(3) Probablement Sidi Bou Noua, dont le souvenir n’a pas laissé de tra: 
ces puisque M. A. DEvouzx n'en fait pas mention dans son ouvrage 


| précité. 


(4; Voir la note ci-dessus page 44. | 
(5) L'ancien fort des 24 heures, sa description à été faite au Chap. IX. 
- (6) C’est une erreur, Sidi Abderrahman el-Tsa’lbi mourut en 873 de l'hé- 


gire, 1468-69 de J. G.; ce fait est constaté par une inscription placée au- 


dessus de son tombeau, traduite et publiée dans la Revue AE, tome V, 
p. 121. 


La chapelle dont parle Hanbo a été remplacée par un édifice dont M. 
DEvourzx (loco citato) fait la description suivante: L'établissement actuel 


‘de ce marabout a été construit en 1108 (1606 de F. G.} sous le gouver- 


(1) Marché aux chevaux et aux bestiaux. 


LA 


GS 

au dessous à main gauche est la chapelle de Gidjuma {Sidi Djami) 
mort .en 1556 (1). Plus avant encore en arrivant à la plage sur 
une roche est une autre chapelle où est enterré un autre mara- 
bout que plusieurs disent avoir été fou également el qu’on appel- 

lait Cidjacobelhel-Desi (Sidi-Yacoub-el-Andaleci) (2), que les 
femmes vont visiter tous les mercredis en grande dévotion, se 
recommandant à lui. De sorte que le plus grand profit, el le sn- 
prême degré de bonne aventure chez les Turcs et les Maures, c'est 
d'être fou, de n'avoir ni sens ni jugement, d’où l'on peut inférer 
combien ils sont peu doués pour comprendre les choses relatives 
à Dieu, el les pratiques de la vertu. 


nement d'El-Hadj Abmed el'Oldj fle chrétien converti à l'islamisme), Kl- 
. Athchi (le cuisinier, dey d'Alger. Ce fait est constaté par une inscription 
_placée au-dessus de la porte d'entrée de la zaouïa. Get établissement, 
couvrant une superficie totale de 1,400 mètres se compose de: une 
mosquée de second rang, ayant un joïi petit minaret carré, encadré 
de plusieurs rangs de colonnettes et de carreaux vernis, le tout de di- 
 verses couleurs; une kobba d'assez grande dimension assez bien ornée 
‘à l'intérieur, qui renferme quelques 1ombes, et Ie tombeau du marabout, 
surmonté d’un tabout (châsse), qu'ornent des drapeaux et des ex:voto ; 
plusieurs locaux et bâtiments d'habitation et de service, à l'usage de 
. l'oukil et de son personnel; une salle de refuge pour les indigents, un 
cimetière spécisl; et enfin, des latrines publiques, avec fontaines et iieux 
 d’ablution. {A. DEvouLx. Édifices religicuæ, elc.).' 

__ (1) Get établissement fut enlevé à sa destination piense dès les pre- 
_mières années de la conquête française. Occupé pendant longtemps par la 
gendarmerie et remis au Domaine par le service des ponts-et-chaussées 
le 12 août 1850, il fut loué, la même année, au supérieur RCE > FODpIB ie, 
"et n'a cessé, depuis, de conserver cette affectation, 

Cet édifice, connu aujourd'hui sous le nom de Petit- Staoueti est situé en 
face de l'entrée intérieure du jardin Marengo, sur la droite de ja route 
qui: monte à la Casbah, dominant la route qui aboutit à la nouvelle porte 

Bab-el-Oued. It n'existe plus aujourd'hui; une maiscn vient d’être bâtie 
sur son emplacement. (A. DEVOUEX. Édifices religieux, cie). 

(2) À l'extrémité occidentale de la plage qui se trouve à environ 1,000 mè-- 
tres au N.-0. d'Alger, un peu avant les premiers contreforts de la mon- 
‘fagne de la Bouzaréa, qui de ce côté restreint l'horizon de la capitale de 
. l'Algérie et s'oppose au dévelopnement: du quartier Bab-el-Oued, on 
aperçoit, perchée sur un monticule et ombragée par un bouquet d'arbres, 

une kobba de dimensions moyennes. Elle renferme la tombe de Sidi 
:Vakoub ,miarabout dont la légende est oubliée de nos jours. A cette 
: kobba.. était annexé un cimetière spécial. 
--Get.édifice, occupé militairement.dès les premiers jours de la conquête, 
est encore considéré comme une annexe de l'hôpital militaire de la Sal- 
pétrière. (A. Divourx. Édifices religieux, elc.). 
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Généralement, {ous ces marabouts de profession font aussi les 
sorciers. En ceci consiste principalement leur savoir ef répula- 
tion : Si vous demandez à quelqu'un d'eux un remède pour 
quelque chose, il jette aussitôt des sorts, fait des conjurations 
où il use de nécromancie et de magie. ls font aussi profession. 
de deviner et de dire la bonne aventure, et même de bénir avec: 
des paroles, des reliques, amuleties ou petits papiers qu'ils écri-. 
vent, ou font écrire avec des caractères el paroles inconnues, el 
avec les noms de Satan et des démons; ils mettent ces amuleftes: 
au cou des enfants malades, des nouvelles accouchées, des fem- 
mes mal mariées ou abandonnées. Ils enseignent la préparation 
d'une infinité de drogues, composées avec des grenouilles, des. 
dents de chien, des veux de chat, des ongles de loup, des excré-. 
ments de singe, des dents de porc et autres saletés, qu'ils font: 
passer en grande partie pour des choses divines aux Maures et: 


aux Turcs, et particulièrement aux femmes, qui les adorent. 


La plupart d’entre eux font aussi croire qu'ils sont inspirés. 
par les esprits, affirmant qu'ils ont des esprits familiers, qui leur 
entrent dans la tête etqu'ils appellent Ginon (Djenoun), lesquels, 
disent-ils, leur révèlent toutes choses, comme nous lé dirons 
ailleurs plus amplement. MU MUR LE 

Finalement, tout grands saints qu’ils affectent d’être, ce he 
sont en réalité que de grandissimes sodomites, ce dont ils se van- 
tent; ils commettent même publiquement ce péché bestial-en 
plein souk et rues principales, aux ycux de toute la. ville. Et si 
grand est l'aveuglement des Maures et des Tarcs, qu’ils approu- 
vent ces infamies et les considèrent comme chose louable. On: 
pourrait en citer quelques exermples, mais ce sont des faits si: 
sales et si dégoûtants, que mieux vaut les taire, aussi brén que. 
les rêveries et erreurs qu'ils persuadent aux gens, ou qu'ils en- 
seigrent d'après le Koran de Mahomet, et dont nous parlerons. 
spécialement un peu plus loin. | MR ET 

| | (À suivre). 
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LE REGISTRE 


PRISES MARITIMES 


INTRODUCTION. 


On doil, à mon avis, considérer comme une véritable bonne 
fortune pour l'histoire de l'ancienne régence d'Alger, la décou- 
verte que j'ai faite du document que j'intitule le registre des pri- 
ses maritimes. Quoi de plus intéressant, malgré son aridité appa- 
rente, quoi de plus curieux, de plus propre à fournir des notions 
certaines sur les annales de la marine algérienne, que ce précieux 
livre de comptabilité tenu par les corsaires eux-mêmes? Les 
forbans nous ont ainsi légué des détails irrécusables tant sur leurs 
exploits que sur le système adoplé et les règles suivies pour 
le partage de leurs rapines. Ces matériaux, qui embrassent la 
période de 65 ans comprise entre 1765 et la fin de la domination 
ottomane en Algérie, offrent, il est vrai, quelques omissions 
qu'on peut expliquer par la négligence des agents et surtout par 
cette circonstance qu’il m'a été permis de constater, que parfois le 
résumé des opérations sé rédigeait exclusivement sur des feuilles 
volantes, feuilles dont la plupart ont dû s'égarer. Mais malgré ces 
lacunes, le registre des prises présente un ensemble de faits 
authentiques et de renseignements précis qu'on chercherait vai- 
nement ailleurs. Ce document intéresse donc au plus haut degré 
Fhistoire de la régence d'Alger, sous le rapport particulièrement 
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important de ses relalions avec les nations chrétiennes. Il mérite: 
certainement d'être sauvé de l'oubli et livré aux recherches des 
travailleurs. hL> 

Les déprédalions maritimes que les algériens ont effectuées 
pendant plusieurs siècles au détriment des petites marines chré- 
tiennes, — et quelquefois des grandes, — ne sauraient être con- 
sidérées comme de la piraterie, c'est-à-dire comme un fait acci- 
dentel commis par quelques particuliers en dehors de toute 
responsabilité nationale, un vol exécuté sur mer rar des malfai- 
teurs, reniés par leurs compatriotes el aussi désireux d'échapper 
aux lois de leur propre pays qu'à la vengeance des gens qu'ils 
dépouillent. Elles étaient toujours le résultat d’une résolution 
prise officiellement par le gouvernement de la régence, qu'ins- 
piraient les prescriptions islamisques et des sentiments tradition- 
nels de haine et de mépris contre les chrétiens. Ces liostilités 
constituaient donc une guerre régulière et fort légitime au point 
de vue des agresseurs. Mais il y a plus : en outre de toute incita- 
tion religieuse, les algériens étaient slimulés dans leur ardeur 
belliqueuse par un motif des plus sérieux. La course était une 
source de revenus très-lucrative, tant pour les particuliers que 
pour le beylik. Lorsque par suite d’un état de paix un peu trop 
prolongé, le trésor public ne présentait plus que des ressources 
insuffisantes, le dey se hâtait de rompre brusquement avec une 
nation chréticune afin de rélablir, aux dépens des infidèles, ses 
finances épuisées el de se rendre populaire en procurant à ses 
turbulents et rapaces sujets les moyens de satisfaire leurs instincts 
de rapine. On peut dire que pour les Algériens la guerre était 
surtout une question de budget. La course, érigée en institution 
politique el sociale, avait reçu une organisation plus ou moins 
régulière mais pas plus irréguliêre que celle des autres serviceset 
lormait l’un des rouages de la machine administrative de la 
régence. On ne doit donc pas s'étonner de retrouver des {races 
officielles es brigandages maritimes qui ont désolé la Méditer- 
ranée pendant si longtemps et amené, finalement, la chute 
d’Alger lorsque la France prenant en main la cause la chré- 


 tienté, tira une vengeance éclatante de tant d'outrages et de tant 


d’ avanies. 


4 12 


Le 


Le service administratif des courses étail placé sous les ordres. 
d' un agent ayant le titre de khodjct el r'enaim (secrélaire des pri 
ses) et aussi celui de Æhodjet cl bandjek (secrétaire du cinquième 
formant fa part de l'Etal}. Ce fonctionnaire, choisi parmi les 
khodja où letirés tures, dirigeait toutes les opérations préalables 
au partage, faisait débarquer et vendre ïes marchandises, acquit- 
tait les frais, remettait aux aÿants-droit les allocations que leur 
accordaient les règlements ou l'usage, prélevait les droits de 
l'Etat, dont il était lenu de faire personneilement le versement 
au Trésor, et procédait, enfin, à la répartition du produit net. il 
tenait les écritures relatives à ces opérations, faites avec le con- 
cours de peseurs, de changeurs, de mesureurs et de crieurs 
publics ; el avait sous ses ordres un chaouch musulman, 
chaouch juif et des hommes de peine. 

Examinons maintenant le document dont je m'occupe, el qui 
n'est autre chose que le registre sur lequel le Khodjet el-Bandjek. 
ou chef du service adminisiralif des courses, consignait le résul- 
lat des liquidations de prises qu'il était appelé à diriger. Les 
articles de ce registre sont tous établis dsns Ja même forme. On 
rédigeait d'abord une indication plus ou moins sommaire faisant 
connaître, en général, le navire captureur, la nature et la natio- 
nalité du navire capluré, et la composition du chargement. Fai- 
SOns remmarquel, En passant, que les captureurs n’avaient droit 
qu’à la cargaison et qu'aux prisonniers, et que le navire capturé 
était dévolu gratuitement au Beylik, qui le détruisait, le vendait 
ou l’armait en course. Après ce petit historique, le comptable 
inscrivail les unes sous les autres toutes les dépenses relatives à 
la liquidation, en faisant des additions partielles, qui compre- 
naient ordinairement cinq articles. Si ce système avait pour bul 
d'éviter Les erreurs, comme cela paraît probable, il n’était pas. 
complètement efficace, car on en rencontre plusieurs. Mais 
peut-êlre ces fautes de calcul ont-elles été commises à dessein. 
car elles ont presque toujours pour résultat de diminuer le 
chiffre réel de l'actif de la liquidation. Après avoir clos la liste 
des dépenses et fait sa dernière addition, qui indiquait Ja 
somme totale. des frais, le Khodja donnail. en bloc le chiffre 
du ‘produit brut, en défalquait les dépenses, trouvait le pro- 
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duit net au moyen de celle soustraction, .et.le divisait en deux. 
portions égales. Voici le motif de celte division, dont nous ne. 
louverions pas la cause sur le registre. L'une des moitiés du. 
produit net était remise au propriétaire du uavire caplureur, 
que ce fut le Beylik ou un particulier: elle constituait La. part 
de l’armateur, le lot de celui qui fournissait à l'équipage un 
navire gréé, armé, approvisionné, muni de tout ce qui était 
nécessaire pour entreprendre une croisière. Dans les derniers 
moments de la Régence d'Alger, Île Beylik possédait la plus. 
grande partie des bâtiments de course, et s'assurait ainsi presque 
ous les profits de cette exploitation en commun des infidèles . 
Cetle moitié du bénéfice de la prise n’est l’objet d'aucune. 
mention sur le registre; elle étail nécessairement remise à l’ar- 
mateur, mais On ne jugeait pas à propos d'annoter le versement 
fait entre les mains de qui de droit: Quant à l'autre moitié, 
elle était partagée entre les membres de tous grades de l’équi- 
page du navire captureur, selon un mode et dans une pro- 
portion déterminés soit par des réglements, soit par l'usage ; elle 
formait la rétribulion des corsaires, lesquels naviguaient à 13 
part etsans allocations fixes, et était la rémunération de la main- 
d'œuvre qui avait fait fructifier le capital fourni par le proprié- 
taire du navire. En ce qui concerne cette moitié, le comptable 
se contentail d'inscrire d'un côté le nombre lotal des parts par'- 
hicipant à la répartition, et d'un autre côté, la quotité afférente 
à chaque part. On voit que cette comptabilité étaittrès-sommaire 
et ne donnait que le résultat final des opérations, excepté pour 


les dépenses. De plus, les calculs n'offraient pas toujours une:. 


rigoureuse exactitude, et il semble que parfois les erreurs étaient 


préméditées el destinées à assurer un gain ilicite. à l'agent 
chargé du partage. + 


. Voici l'énumération des dépenses qui figurent ordinairement 


dut les liquidations de prises. | : 
A Ier. Eu Droits de l'Etat. RS DR, Fa. 
—…Bandjek. — Le mot pandjek tan cinquième), élail Je : nom. de 


la part que prélévait l'Etat sur le produit brut de tout: butin. 
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En principe, celle part doit être d'un cinquième, ainsi qu'il est 
prescrit par le verset 42 du chapitre VII du Coran, dont voici 
le texte : 

°« Sachez que lorsque vous avez fail un butin, la cinquième 
“part en revient à Dieu, au Prophète, aux parents, aux orpuüelins, 
aux pauvres et aux voyageurs, si vous croyez en Dieu, à ce que 
nous révélâmes à notre serviteur dans la journée de la Distinc- 
lion, dans la pu où Îies armées se renconlrérent- 
tout puissant. » 


Dans la . la quotité du prélèvement fait au profit de- 
l'Etat a subi bien des variations. Toutefois, elle était le plus sou- 
vent, et surtout dans les derniers temps, fixée à la huitième 
partie du produit brut. | 
_ Caïd eddoukhan — Le droit connu sous le nom de caïid eddou- 
khan (yts sl LD, le directeur du tabac) variait quelquefois, 
mais son taux Île plus ordinaire ne dépassait pas un pour cent. Il 
était versé au Trésor et augmentait donc la part prélevée par 
l'Etat sur le produit des prises. 

Port où droits du port. — Gelte allocation fixée ordinaire- 
ment à un pour cent, était versée au Trésor. 


Dieu est 


Z 2. — Droits percus par divers agents. 


Oukil el-Hardj as JS .).et sous (Cas) oulil cl-hard. 
— Le titre d'Oukil el-Hard) était donné à divers agents chargés. 
d'effectuer des dépenses. Il s'applique ici, soit à /’Oukil el-Hardj 
mta Bab-Dzira, ou minisire de la marine, soit à son adjoint. 

Ourdian (,,t:5,., mot de la langue franque; gardien) agent 
chargé de la police, de la surveillance des quais du port, etc. 

Caïd el-mersa { Lys] 5). — Le caïd el-mersa, ou direc- 
teur du port, allait au-devant de tout navire qui arrivait à Alger. 
Des étrennes sur le produit de la prise étaient allouées soit à 

cet agent, soit aux matelots qui conduisaient son embarcation. 


Frégates (LL u pl. L5f,5). — ]l s'agit ici des anciennes fré- 
gates, petits navires à rames et non pontés. Deux de ces bäti- 


men!{s légers étaient placés en surveillance à l'entrée du port. 
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pendant la nuit; les hommes qui les montäient touchaient des 
étrennes lors de la répartition des prises. | 

Chaouch musulman du Bandjek, et chsouch juif; ces deux 
agents suballernes procédaient à la liquidation, sous la surveil- 
lance du Khodjet el-bandjek. Le chaouch juif, dont la part était 
de moitié moindre que celle de son collègue musulman, avait 
pour mission de faciliter les relations avec les changeurs et les 
brocanteurs, lesquels appartenaient tous à la race israélile. | 

Marabouts. — Les marabouls ou personnages morts en odeur 
de sainteté et dont les restes reposent dans des chapelles, rece- 
vaient ordinairement une allocation sur le produit de ja vente 
des prisonniers. Ces offrandes, qui étaient faites parfois en na- 
ture, profitaient naturellement aux oukils ou administrateurs 
des chapelles. Lorsqu'un corsaire prenait la mer, il allait son-. 
vent chercher-dans les chapelles des saints les plus célèbres des 
pavillons de diverses couleurs, qu'il arborait à l’un des mâts de 
son navire, pendant le combat. 


3. — Allocations faites à l'équipage du corsaire. 


Prime (d'abordage). Le mot turc ,j3$,\ s'applique propre- 
prement au prix accordé à l’individu qui devance les autres à la 
à marche où à la course, soil à pied soit à cheval. Il indique ici la 
prime donnée à celui qui, lors de l’abordage, sautait le premier 
sur le navire ennemi. Cette gratification ne figure qu'exception- 
nellement ; elle n'étaitévidemment accordée que lorsque le navire 
poursuivi se défendait et par sa résistance rendait l’amarinage 
à difficile. | | 
É Vigie. Gratification allouée à l'homme placé en vigie dans la 
Ë mâture, qui avait aperçu et signalé le navire ensuite capturé. 

a Détachement. Chaque navire de course qui prenait la mer, 
recevait un détachement de janissaires auxquels on allouait un 
certain nombre de parts lors de la répartition des prises. Des 
étrennes spéciales étaient en outre attribuées à quatre des prin- 
cipaux personnages de ce détachement, savoir : l'aga ou comman- 
dant; le chaouch ou sous-officier chargé de la police ; le khodja 
ou lettré, cumulant les fonctions de secrétaire ‘et d’aumônier ; 
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76 
le serviteur ou soldat chargé des corvées, des soins matériels. 
Ges étrennes spéciales furent supprimées en 1795, lors de la 


création du Divan ou commission d’amarinage dont je parle 
ci-dessous. MO 


Diwan. Le diwan (ol 0) où commission d'ama:inage com- 


posée de plusieurs membres de l'état-major de l'équipage et du 
détachement de janissaires du navire captureur, — était chargé de 
prendre possession du navire capturé, de dresser l'inventaire de 
. ce qu'il renfermait, de faire clouer ensuite les panneaux des écou- 
tilles et les autres issues, afin de prévenir les détournements, de 
prendre toutes les mesures propres à assurer la conservation de la 
capture, et, enûün, d'aviser aux moyens de faire parvenir cetle 
dernière en lieu de sûreté. Gelte commission ne figure dans Îles 
_écrilures qu’à partir de 1795 ; elle recevait des étrennes spéciales. 
Capitaine de prise. Sur chaque navire de guerre qui partait en 
course, s'embarquaient plusieurs r'aïs qui ne faisaient aucun ser- 
vice à bord et avaient mission de prendre le commandement des 
prises. Lorsque l'un d’eux ramenait un navire capturé, il figu- 


rait dans la répartition pour uneallocation d à oporlionelle dont le 
taux était variable. 


2 4e — Dépenses relatives à la vente de la prise. 


Déchargement. W s'agit du salaire des hommes de peine en 


 ployés s à décharger le navire capturé, 
Gardiens (y). Lors de l'arrivée à Alger, l'équipage de: 
prise débarquait et remettail la surveillance du navire capturé à 
des gardiens spéciaux . | | | 
Bisheri (6% pl. SSL). Gens de l'oasis de Biskra, et, — 
par extension, — des Zibans ; ceux qui viennent se fixer dans les 
villes, y exercent la profession de portefaix, d'hommes de peine, 
ou de porteurs d'eau. Les articles du registre qui portent ce titre 
sont relatifs au salaire des biskris qu'on employait au transport 
des marchandises capturées ou quiramaient dans les embarcations. 
Local. (,;ÙS 5) où boutique (ss). Somme représentant le 
loyer du local dans lequel les marchandises capturées étaient. en- 
treposées ét vendues ensu ile par la voie des enchères publiques 
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modele plus propre, évidemment, à sauvegar der tous À es 1 intérêts 


et à préveuir toute récrimination. PR 
Crieurs | 9 5). La corporation des dellalina avait pour mission 


d'opérer ue ventes à la criée. Les marchandises capturées étaient 
vendues par la voie dés enchères publiques ; C "est ce qui explique 


l'interven tion des dellalin ou commis ssaires- priséurs. 


Mesureur (SL-S) ou mesurage ; Peseur Co 15.) ou pesage. ll 


n'était procédé à la vente aux enchères publiques des mar- 
chandises capturées, qu'après leur mésurage C ou leur pesage, sui- 


vant leur nature. 


Changeurs \ urine). Cel articie comprend l'agio perçu pour le 
change des monnaics étrangères trouvées sur le navire capturé 
et qu'il était nécessaire d'échanger contre du numéraire algérien 
pour faciliter la liquidation. | 

Pompe. Cet articie ac figurait, naturellement, que lorsque le 
navire capturé faisait eau . | 

Fret. Lorsque des marchandises provenant de pays ennemi 
élaient saisies snr un navire ami, Île capitaine de ce dernier l'E- 
cevail comme compensalion de son voyage forcé à Alger, une 


allocation qualifiée de fret ou nolisement. 


En outre de ces dépenses, figurant dans la plupart des cas, 
sauf les deux dernières, il y en avait d’autres plns rares el qui 
s'expliquént d’elles-mèmes, lelles qu'achat de pain, location de 
chalands, salaire d'esclaves chrétiens, frais né nu à: 
nattes, etc. 0 . 


Pour terminer celle nolice, je dois faire remarquer que la mon- 


naie employée exclusivement dans les comptes dont je m'occupe 


est le rial draham serar, appelé par nous pataque clique, dont la 
valeur fixée invariablement à fr. 1, 125 (22 sols 6 deniers) -jus- 


qu’en 1818, époque d’une refonte opérée sous Hossoïn-Pacha, a 


ensuite varié entre 0 f. 90 c. et 0 f. 60 c., taux qui était devenu 


son change le pius ordinaire dans les dernières. années de:la 
Régence. Les fractions de cette monnaie sont ici des huitièmes 
ayant eux-mêmes pour divisions. des dirhem. Cu 
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Avant d'entamer le registre des prises maritimes, il m'a paru 
utile de résumer des renseignements de même nature éparpillés 
dans d’autres documents et s'appliquant aux années 1674, 1675, 
1676 et 1677. 

1674, — 38 captures d'un sroditi total de 89,108 f. 37 c. faites 
par les corsaires dont les noms suivent: raïs Mohammed Cher chali; 
Redjeb raïs; Ben Mohammed-Esseffar ; Mizou-Mourtou avec le na- 
vire d’Ali-Bilchnin. Le renégat italien El Hadj-Hossaïn Mizou- 
Mourtou (mezzo-morlo, demi-mort), joua un grand rôle à Alger, 
lors du bombardement effectué par Duquesne; il gouverna 
Alger comme Pacha d’abord et ensuite comme Pacha-Dey, 
de 1683 à 1689, époque où il fut obligé de prendre la fuile ; 
quant à Ali-Bitchnin {Picinino) c'élait un rénégat italien qui 
possédait plusieurs navires de course el qui fit bâtir Ja mosquée 
aujourd'hui consacrée au culie catholique seus le vocable de 
(N. D. des Victoires); le raïs Kour {le borgne) ; Ali Boffoun (le 
bouffon); Ben Touzanzou-Bachka; Mustapha Tchelbi; Ben Redjeb 
raïs ; Hassan raïs Bachka; Kara-Musiapha; Mami raïs Kourinta 
PESTE Pr un renégal); Ali raïs Karch Bostandji ; Mustapha 
raïs; Ali raïs, esclave affranchi du Dey; Ben Bakir Khodja; Mus- 
tapha, affranchi d'Ali raïs ; Selbi; raïs Mami Semsoum (renégat 
marseillais, nommé nn devint plus tard amiral de la flotte 
algérienne); Tobbal Khodja {le lettré boiteux); Ben Achit; Ben-el- 
Hadj-Kassem ; Hassan raïs. — L'une de ces mentions de prise, 
rédigée le 12 siovétibté 1674, contient cette annotation : le Bey- 
lick s'est réservé 19 prisonniers français. » 

1675. — 83 prises d'un produit total de 312,988 fr. 75 c., 
faites par les corsaires ci-äprès : Ben-Bakir-Khodja, Kour-Ali- 
Boffoun; Kara-Ali; Ben-Dournez; Hadj-Hossaïn-Mizou-Morio (voir 
en 1674) : Mami- Semsoum (voir en 1674); Redjeb raïs ; Ahmed 
raïs; Hasat raïs, Bostandji; Youssef raïs; Ben-Achit, Ben-Redjeb: 
Kourd-Zada ; Tobbal-Khodja ; Ibrahim-ben-El-Hadj-Kassem; raïs 
Mohammed ; r'aïs Kour-Ali-Grikou (renégat grec); Sari-Ali ; Mo- 
hammed-Esserir (le petity; Ali-Koptan (amiral de la flotte), Musta- 
pha raïs: Mustapha-Agha raïs ; Mustapha-Khodja-Tobbal ; Omar 
rals; Hassain-Mardijilia raïs; Koutchiek-Omar; Chérif raïs; Kondja- 
Ramdan; Mami-Kornita ; Ben-Bakir-Khodja; raïs Tabak ; raïs Mo- 
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hammed-Kouch; Ben-Dourounz; Kali-Ihrahïm; raïs Abd-el-Kader- 
ben-Achit ; Kara-Mustapha'; El-Hadj-Moritada. — Dans l’une de 


ces:mentions de prise on lit ce qui suit: « La vente a eu lieu par 
les soins du consul anglais et par suite le Palais est fondé à lui 
en réclamer le montant. » Le consul englais figure comme acqué- 
reur de divers objets dans plusieurs ventes. 


1676. -— 58 prises d'un produit total de 97,387 fr. 97 c., faites 


par les corsaires ci-après : raïs Mohammed fils du dey; raïs Mus- 


tapha; Ben-el-Hadj-Kassem; Ben-Ali raïs ; Kour-Ali-Boffoun raïs ; 
rais Hassan-Bechkayen (Biscayeh) ; Ben-Redjeb ; Mami Semsoun 


{voir en 1674); Tobbal-Khodja; Kourd-Ourli ; Ben-Bakir-Khodja ; 


Koutchek-Omar; raïs Mustapha, affranchi de l'amiral, Ben-Achit; 
Serir;, Ahmed raïs; raïs Hassan : Koudja-Ramdan!; Mustapha-Dje- 
nouïz (génoisi; raïs El-Hadj ; Hossaïn-Mizou-Mourtou (voir en 1674); 
Mami-Kornita ; Redjeb raïs; Kara-Ali; Kourd-Ourli ; Ben-Hadj- 
Drouuz ; raïs Mustapha-Grikou ; raîs Mustapha; Koutchek-Omar- 
ben-Redjeb ; raïs Kara-Ali ; Mohammed-Khodja ; Mohammed-ben- 
Redjeb; raïs Mohammed-ben Dournez.— Dans plusieurs des ven- 
tes, le consul Anglais figure comme acquéreur de divers objets. 
1677. — 12 captures d'un produit total de 9,143 fr. 62 c., faites 
par les corsaires ci-après : raïs Abd-el-Kader; raïs Hassan-Mart- 
Chilia; Tobbal-Khodja; Mustapha-Khodja-Tobbal ; raïs Boffoun ; 
Kourd-Ourli; raïs Mustapha-Grikou ; Mustapha Djelbi ; Semsoum 
(voir en 1674); raïs Hadj-Hossaïn-Mezzo-Morto (voir en 1674); raïs 
Hassan fils du dey; Mustapha raïs. 


| | Albert DEvourx. 
( A suivre.) 


— PONS 


BULLETIN. 


La Société historiue algérienne. dans sa séance du 21 avril 
‘1871, et, à la suite de Ja démission de son président, M. Cher- 
honsibate. a maintenu en fonctions les Poires membres du bureau 
jusqu’à la fin de l’année courante. 
Ce bureau est ainsi composé : 
MM. Supré, Président, 
| LETourNeux, Vice-Président, 
WATBLED, Secré!aire, 
Devou,x, Trésorier. 


Des remerciements ont été votés à M. le général Ximènez de 
Sandoval, qui a fait hommage à la Société d'un exemplaire deson 
ouvrage, en langue espagnole, intitulé : Les Inscriptions d'Oran 
et de Mers-el-Kebir. | 

Le compte-rendu et .quelques exiraits de l'ouvrage de M. le 
général Sandoval, seront insérés dans le prochain numéru de la 
_Rovue africaine. 

Des remerciements ont été également votés à M. Meulemans 
pour l’envoi de son ouvrage : La République de l'Équateur. 


La Revue publiera prochainement un travail de M. Mercier, 
interprète à Ténès, sur la chute de la dynastie des gouverneurs 
ar’lébites en Afrique et l'établissement de l’empire obeïdite. 


Alger. — ‘Typographie BASTIDE. 


ASSASSINAT 


DU 


PACHA MOHAMMED TEKELERLI 


J'ai rappelé, dans le dernier numéro de la Revue africaine, 
comment, en 1556, le pacha Mohammed Tekelerli, reçu d'abord 
à coups decanon par la milice d'Alger, désireuse de conserver : 
le chef de son choix, avait fini par triompher de la rébellion, 
‘grâce au secours inattendu que lui offrit le corps des corsaires 
algériens. | 
Le malheureux intérimaire, Hassan Corso (le Corse), paya de 
sa vie l'amour trop vif que les janissaires lui portaient. Cet acte 
de vengeance et quelques autres qui trouvaient peut-être leur 
excuse dans les circonstances, n'élaient pas de nature à gagner 
les sympathies de la milice à un chef qu'elle ne recevait que par 
contrainte et à son corps défendant. Placé dans une position diffi- 
cile, Mohammed Tekelerli, loin de chercher à se concilier les 
bonnes grâces des janissaires, les froissa vivement en les traitant 
avec rudesse et surtout en leur refusant l'augmentation de paie 
que tout nouveau gouverneur-général accordait aux troupes pour 
célébrer sa bienvenue. Aussi le mécontentement général ne fit 
que s’accroître et prépara la catastrophe dont je vais dire quel- 
ques mots. 
Revue africaine, 15° année. W° 86. (MARS 1874). 6 
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À cette époque, commandait à Tlemcen un renégat calabrais 
nommé le caïd Youssef, esclave affranchi de Hassan Corso. Lors- 
que la nouvelle de la mort de son ancien patron lui parvint, il 
en conçut un vif chagrin et un violent ressentiment, car c'était 
à lui qu’il devait sa liberté, sa prospérité et son élévation. Il ré- 
solut immédiatement de venger son bienfaiteur en luant le meur- 
trier de sa propre main, et reçut à cet égard les encouragements 
des Turcs formant la garnison de Tlemcen, car Hassan Corso 
était aimé de toute l'armée, et son sort avait soulevé l'indignation 
générale. | 
._ Connaïssant les dispositions des janissaires d'Alger ; le caïd 

Youssef leur fit part dé ses projets, leur demandant de lui prêter 
leur appui ou tout au moins de ne pas entraver son entreprise. 
Cette communication fut accueillie avec joie par la milice, qui 
promit son concours. ‘ 

Une occasion se présenta bientôt qui servit à souhait les des- 
seins du caïd Youssef. Alger étant désolé par une peste des plus 
violentes qui faisait tous les jours un grand nombre de victimes, 
le pacha Mohammed Tekelerli sortit de la ville et se transporta au 
cap Gaxines, alors complétement désert, où il s'établit sous des 
tentes et des pavillons avec les gens de sa maison et ses minis- 
tres. 

Avisé de setle circonstance, le caïd Youssef, qui était en cam- 
pagne avec’ ‘six cents hommes pour opérer le recouvrement de 
l'impôt, se porta rapidement sur le cap Caxines, prenant tontes 
les précautions possibles pour tenir sa marche secrète. Il réussit 
à atteindré le but de sa pointe clandestine, sans que l'éveil fut 
donné. Prévenu, au dernier moment, que le caïd Youssef arri- 
vait-inopinément, avec de mauvais desseins probablement, 
Mohammed Tekelerli monta précipitamment à cheval et s'enfuit 
vers Alger, accompagné de trois ou quatre de ses domestiques. 

Le caïd Youssef était déjà si près, qu'il vil le pacha prendre la 
fuite. Il se mit aussitôt à sa poursuite. 


De la course ardente,: haletante qui s’engagea dépendait la 


vie du vaincu, car le vainqueur serait impitoyable. Poussés 
vivement, les chevaux dévoraient la distanre. Abandonné de 
tous, traqué comme une bête fauve, lui qui était venu pour 
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gouverner celte vaste contrée, lui que le GrandFSojgdim, avait 
investi de ses pleins pouvoirs, le pacha pressai/la mom} 8 dont 
la bonté pouvait seule le tirer du danger terriblë.  .ig mena- 
çait. Il entendait retentir derrière lui le galop des chevaux 
qu'excilaient des gens altérés de son sang. En tournant la tête, 
il pouvait voir reluire les armes de ses assassins. Le vengeur de 
Hassan Corso était là, implacable comme le destin, rapide comme 
la foudre, allongeant la main pour saisir sa viclime. Jl fallait 
fuir, échapper à ses terribles étreintes. Alger se dressait bien au 
loin, comme une suprême espérance, mais pourrait-il latteindre 
avant que le glaive de Youssef ait trouvé le chemin de son 
cœur !.... Etils volaient le long du rivage. de la mer, par des 
sentiers sinueux, traversant des jardins, franchissant des 
tombes, emportés par une course furieuse. 

Enfin, le pacha qui a gagné une bonne avance sur son enne- 
mi, arrive aux remparts d'Alger. Voici la porte du Ruisseau. 
Il touche au salut ! Il va pénétrer en ville, s'enfermer dans son 
palais, s'entourer de ses partisans, car il doit bien compter quel- 
ques amis dans la foule. Et puison verra, rien n'est désespéré; 
le délégué du Grand-Sultan ne saurait avoir perdu tout prestige 
aux yeux des Turcs, des fidèles sujets de la Sublime-Porte. II 
triomphera facilement du renégat calabrais. Oh! malheur à lui, 
le rebelle 1 le traitre ! Comme les crochels vont avoir raison de- 
sa félonie ! 

Mais, surprise terriflante ! elle est fermée cette porte si ar- 
demment désirée ; fermée en plein jour; fermée au moment 
même où le renégat met à exécution son plan de vengeance. 


Plus de doute, il y a un complot. Toute la milice donne 1a main 


à l'assassin ! 

Se sentant perdu, ayant derrière lui un ennemi impitoyable, . 
à gauche la mer et en face upe enceinte dont la porte était close, 
le pacha tourna à droite et longea la ville, malgré la pente es- 


. carpée qu'offre le terrain dans ce quartier, espérant, sans doute, 


pouvoir se jeter dans Alger par la porte Neuve ou par la porte d’Az- 
zoun, dans le cas improbable où l’une de ces issues eut été laissée 
ouverte, Mais, serré de plus près par le caïd Youssef, qui rega- 
gnait le terrain perdu « il s’engagca en toute hâte dans les mon- 


34 
‘tagnes, dil Haedo, pour gagner une autre montagne plus élevée, 
qui est à un mille et demi d'Alger, vers le couchant, et descen- 
‘dant de cheval à la porte d'un ermitage où avait vécu plusieurs 
années et où est enterré un renégat de Cordoue qui s'appelle Cid 
Jacob, il se mit dedans. » 

En entreprenant ce récit, — dont les éléments se trouvent dans 
Fouvrage écrit vers 1596 et publié en 1612 par le bénédictin 
Diego de Haedo, — j'ai eu pour but de rechercher l’endroit qui 
servit de théâtre à la scène sanglante que rapporte l'historien 
espagnol. On ne connaissait, en dernier lieu, qu’un seul établis- 
sement religieux portant le nom de Sidi-Yakoub ; i} était situé 
à environ 1,200 mètres au N.-0. de la ville, sur le bord de la 
‘mer et tout près de l’ancienne salpétrière turque, convertie au- 
Jourd'hui en caserne d'infirmiers ; sa démolition a cu lieu ré- 
.cemment. Cel édifice se trouvait sar le irajet du cap Caxines 
-à Alger, et par conséquent, sur la ligne déjà parcourue par 
Mohammed Tekelerli dans sa fuite. S’il s'agissait de celte chapelle, 


‘il faudrait supposer que le pacha, renonçant à son projet de’ 


gagner l’une des portes de la ville, abandonnant aussi l'espoir de 
se jeter dans les fourrés de la partie méridionale de la Bouzeria, 
serait revenu sur ses pas, au risque de tomber au milieu des par- 
tisans de Youssef, qui accouraient sur ses traces pour connaître 
les résultats dela poursuite et prêter main-forte à leur chef en 
cas de besoin. Une pareille manœuvre semble peu admissible et 
je ne puis l’indiquercomme probable. D'ailleurs, la version de 
Haedo est précise ; le pacha étant arrivé à la porte du Ruisseau, 
puis ayant gravi les pentes escarpées que couronne le rempart de 
Sidi-Ramdan, gagna une montagne plus élevée, à un mille et 
demi d'Alger, vers le couchant ; l’ermitage où le fugitif mit pied 
à terre, ne pouvait donc se trouver que dans le voisinage du 
fort de l'Empereur. Les documents originaux, de source indi- 
gène, ne renferment nulle trace de cet édifice, que la noloriéte 
a complétement oublié, comme je m'en suis assuré par une en- 
quête minutieuse auprès des plus vieux habitants de ce quartier. 


L'indication donnée par Haedo pourrait donc être suspectée d'in- 


. exactitude, si elle ne trouvait sa confirmation dans un passage 
du récit que Marmol Carvajal nous a laissé de l'expédition dirigée 
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par Charles-Quint contre Alger en 1542. Bien que cet auteur: 
soit en général peu exact, surtout quand il ne vole pas son : 
compatriote Jean Léon l’Africain, dont il est l’effronté plagiaire, 
sa qualité d'officier de l'armée espagnole donne ici une impor-- 
lance loute particulière aux renseignements qu'il fournit. Voici 
la traduction que je fais de ce passage : 

« Pendant que les deux régiments se battaient contre les en- 
nemis, l'empereur marcha avec toute l'armée jusqu'auprés (1) 
des murailles d'Alger et posa ses tentes à un ermitage que les 
Maures nomment Cidi Jaco; et distribuant en trois quartiers les 
gens de lrois nations, il plaça l'infanterie espagnole au plus haut, 
près du monticule (2;, les Allemands sur des hauteurs, tout 
contre ses tentes, et les Italiens sur la côte, dans le terrain 7 pe qui. 
avoisine la porte d’Alger (3). » 

L'identité me semble suffisamment établie, bien que le nom 
indiqué par Marmol ait en moins la lettre qui termine celui 
que donne Haedo, lettre essentielle, dont l'absence ne laisse pas 
que de me préoccuper. Tous les écrivains qui ont traité de l’his- 
loire d'Alger ont accepté cette identité et écrit Jacob (forme fran- 
çaise de Yacoub). {1 est vrai que leur opinion, dans ce cas, n'a 
pas une bien grande valeur, puisqu'ils n'ont fait que copier la 
traduction de Marmol, par le sieur d'Ablancourt Ajoutons, 


(t) M. Rotalier, dans son Histoire d'Alger, évalue à un mille, d’après 
le manuscrit de Vandenesse, la distance à. laquelle l’armée espagnole se 
placa des remparts d'Alger. M. Nettement, qui l'a souvent suivi dans 
les prolégomènes de son Histoire de la conquête d'Alger, porte cette dis- 
tance à deux mille mètres, ce qui est une erreur. Le manuscrit arabe du 


‘ Mmehakema (Bibliothèque nat. de Paris), dit formellement que les Espa- 
. &nols cumpèrent à Ras tafoura, occupant tout l’espace compris entre le 


bord de la mer et le haut des collines. Le Ras tafoura est le petit pro- 
montoire sur lequel s'élève le fort Bab-Azoun ; sa distance de l'ancienne 


. porte de ce nom n'atteignait pas mille mètres. ! 


(2) C’est par erreur que le traducteur de Marmol lui fait dire la m0n. 
tagne du Fort. Le mot monlaneta, donné par le texte, signifle simple- 
ment un monticule, une colline. 1i s’agit évidemment de la bosse sur la- 
quelle le fort l'Empereur fut ensuite construit; les indigènes appela: ent 
autrefois ce ressaut Aoudiel essaboun, le monticule du Savon. 


(3) Mientras Jos dos tercios peleævan con los enemigos, el Emperudor 
caminu, etc. (f* 218 du 2° volume de l'édition de 1573, Granada). 
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comme renseignement topographique, que d'après le manuscrit 
de Vandenesse (1), Charles-Quint campa dans un terrain planté 
de vignes, renseignement qui, malheureusement, perd toute 
valeur, car, en 1830, aucune plantation de cette nature n'existait 
aux environs du fort l'Empereur, d’après les vieux indigènes. 

Les historiens qui ont entrepris de développer le récit de l’ex- 
pédition espagnole de 1541, sont partagés au sujet de la position 
qu'occupait l'armée impériale. Les uns, comme Rotalier, pensent 

que sa gauche occupait la colline où fut édifié plus tard le fort 
| l'Empereur; les autres, comme Haedo, Sander Rang, etc., admet- 
tent que cette colline était le quartier-général de l’empereur, 
établi au milieu des Allemands, et que dès-lors l'aile gauche, 
composée de l’infanterie espagnole, se trouvait rejelée au-delà de 
la Casba. Dans la première hypothèse, nous trouverions l’em- 
placement du quartier impérial, et par conséquent celui de la 
chapelle disparue de Sidi Yakoub, à moitié chemin du fort Bab- 
Azoun au fort l'Empereur, à peu près au village d'Isly, en avant 
duquel se trouvent de profonds ravins qui auraient pu couvrir 
très fortement le front de l’armée. Dans ce cas, la disparition de 
la chapelle que je recherche, ne pourrait s'expliquer que par 
cette circonstance que l'édifice serait tombé en ruine faute de 
fénds pour son entretien et que le nom lui-même du Saint aurait 
été oublié, à défaut d’une célébrité suffisante ou d'un in ma- 
tériel qui le rappelât à la mémoire des fidèles. 

Dans la seconde hypothèse, la chapelle de Sidi-Yakoub se serait 
dressée autrefois là où s'élève le fort l'Empereur, puisque Char- 
les-Quint aurait établi son quartier-général sur cette même col- 
line. Je n'ai pas à examiner ici si cette version est critiquable, 
soit sous le rapport militaire, soit au point de vue de la saine in- 
terprétation des matériaux historiques relatifs à cette mémorable 
expédition. Mais il est certain qu’elle me fournit une explication 
plausible de la disparition de {a chapelle dont je m'occupe. On 
‘sait que chez les musulmans les tombeaux sont iñviPlables : on 
. ne doitpointles détruire ni troubler les cendres de ceux qu’ils 


pi 


(t} Bibliothèque de Besancon. Voir les pièces justificatives du 1° vol. 
de l'Æistoire d'Alger, par Rotalicr, Paris, 1841. 
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renferment. Toutefois, ce principe d'observation rigoureuse, lé- 
chit devant l'utilité publique, surtout quand il s’agit de la dé- 
fense du territoire contre les ennemis de la foi. Or, l'attaque de 
1541, ayant démontré la nécessité de fortifier Æoudiet-Essaboun, 
il aura fallu démolir la chapelle qui s'y trouvait et transporter 
ailleurs les restes mortels du saint dont elle recouvrait Ja tombe. 


Dans ce cas, le Sidi Yakoub du bord de la mer ne serait autre que 


celui qui était inhumé autrefois sur les hauteurs, et la transla- 
tion de son corps aurait eu lieu lors de l'établissement du fort. 
Îl est à remarquer, à ce sujet, que les Algériens n'établirent en 
premier lieu qu'une tour ronde sur la colline d'où les Espagnols 
les avaient si fortement menacés et que la forteresse proprement 
dite ne fut construite qu'en 1580, c'est-à-dire longtemps après 
la scène que rapporte Haedo, scène qui eut lieu en 1556, épo- 
que à laquelle la chapelle pouvait encore exister à côté de la 
tour. Faisons encore remarquer en faveur de l'identité possible 
des deux Yakoub, que d’après Hacdo, ils étaient l'un et l’autre 
andalous. Il est à regretter que l’auteur espagnol, en citant dans 
sa fopographie, le Sidi Yakoub de la côte, ait omis de dire si 
c'ét:it ou si ce n'était pas le même que celui dont la chapelle 
vit le meurtre de Mohammed Tekelerli en 1556. Quoiqu'il en 
soit, des deux liypothèses que je viens de d'examiner, la se- 
conde me parait la plus satisfaisante. 

Certaines chapelles de marabouts, —- celles des plus vénérés — 
jouissaient du droit d'asile, droit souvent illusoire, car dans la 
plupart des cas le pacha faisait défendre à l'oukil de donner des 
vivres au fugitif, en sorte que celui-ci se trouvait dans la triste 
alternative de se laisser mourir de faim ou de se rendre. En se 
réfugiant dans une chapelle, Mohammed Tekelerli essayait donc 
d'une dernière ressource, mais cet effort suprême devait être 
déjoué par l'irrévérence de Youssef qui en sa qualité de renégat, 
n'était évidemment pas un mahométan des plus fervents. 

« Thecheoli (Tekelerli) n'avait pas accompli cela, dit Haedo, 
qu'Ysuf {Youssef}, qui l'avait sans cesse suivi, était déjà là, des- 
cendant de cheval et tenant une lance à la main. Ïl entra dans a 
mosquée ou ermitage, cherchant Thechcoli, lequel le voyant si 
déterminé, se retourna vers lui et lui dit : 


TOPOGRAPHIE 


HISTOIRE GÉNÉRALE D’ALGER 


DÉDIÉE 
AU TRÈS-ILLUSTRE SEIGNEUR 


DON DIEGO DE HAEDO 


ARCHEVÊQUE DE PALERME, PRÉSIDENT ET CAPITAINE-GÉNÉRAL 
DU ROYAUME DE SICILE 


PAR 
Le Bénénicrtin FRAY DIEGO DE HAEDO 


ABBÉ DE FROMESTA 


Traduit de l’espagnol par MM. le Dr Moxxereau ct À. Bensntuuer. 


(Suite. Voir les n° 82, 83, 84 et 85.) 


CHAPITRE XXVIIL. 
DES JUIFS D ALGER. 


La troisième classe des habitants d'Alger, sont les juifs dont il 
y a trois castes. Les uns viennent d'Espagne, d'autres des îles 
Baléares, beaucoup enfin sont natifs de la terre d'Afrique. 
Tous vivent — comme c’est leur usage partout — de quelque 
‘ genre de ccmmerce, la plupart ont des boutiques où ils débjtent 
de la mercerie, ou toute autre menues marchandises. N en est 
cependant qui vendent les mêmes objets par les rucs, portant au 
bras des corbeilles Qy les boites, el crient : qui veut acheter! 
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D'autres sont lailleurs, bijoutiers en corail ou épiciers. Beau- 
coup aussi achètent les objets pillés par les corsaires et les reven- 
dent avec grand bénéfice aux marchands chrétiens. 

Il y en a qui voyagent avec des marchandises, et se rendent à 
Tunis, Djerba, Tripoli, Bône, Constantine, Oran, Tlemcen, 
Tétouan, Fez et vont même jusqu'à Constantinople. 

La plupart des orfèvres d'Alger sont juifs; il y a aussi quelques 
renégats mais pas un seul Maure. Ce sont les juifs qui battent la 
monnaie d'or, d'argent et de cuivre, dont seuls ils ont charge. 
Les fraudes et altérations qu’ils pratiquent dans cetle industrie 
sont considérables. | 

Quelques maîtres enseignent aux enfants à lire l’hébreu, et à 
écrire l'arabe en caractères hôbraïques ; mais aucun d'eux n'est. 
instruit et tous sont grandement obstinés dans leurs cérémonies, 
et rêveries judaïques, ainsi que je l'ai constaté en discutant sou- 
ven£ avec eux (1). : 

Les juifs sont répartis en deux quartiers, contenant en tout 
150 maisons. Dans chacun de ces quartiers il y a une Synanogue, 
où ils s'assemblent les samedis et célèbrent leurs fêtes très scru- 
puleusement, en chantant à haute voix des psaumes hébraïques. 
Beaucoup vont faire dans ces temples leurs prières tous les jours. 

La congrégation toute entière paye au Pacha un tribut annuel 
de 1,500 doblas lesquels font 600 écus d’or (2). Mais en définitive 
on en tire bien davantage, car sur la moindre plainte, ou sous le 
plus léger prétexte, on les dépouille en leur faisant payer de fortes 
sommes. 

Les juifs répartissent entre eux l'impôt annuel, en faisant payer 
chacun suivant ses facultés. Toutes les fois qu'il s'agit de parler 
en leur nom, ou d'entrer en composition, ils ont un de leurs 
notables qu'ils élisent à cet effet, et dont le Pacha confirme la 
nomination ; ils l'appellent Cacëz (3). 


(t} Cette assertion peut-être fondée, mais Hacdo n'est jamais venu à 
Alger. 


(2) La dobla valait 1 fr. 65 c., et l'écu d'or 4 fr. 05 c. environ, ce qui 
fait à peu près 2,475 fr. 


(3) C'est le mot arabe Yes Kessis par lequel en Egypte el en Syricon dé. 
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Ces gens sont tenus par les musulmans en un tel état d'abjec- 

tion, qu'un enfant Maure rencontrant un juif si considérable qu'il 
soit, lui fera ôter son bonnet, déchausser ses sandales, el avec 
celles-ci, lui donnera mille soufflets sur le visage, sans que 
le juif ose se défendre ou remucr, n'ayant d'autre ressource que 
de s'enfuir dès qu’il le peut. 
: De même si un chrétien rencontre un juif, il lui donnera mille 
gourmades, et si le juif va pour frapper le chrétien, et qu'il soil 
vu par quelque Turc ou Maure, ceux-ci prennent aussitôt parti 
pour le chrétien, fût-ce un vil esclave, et ils lui crient: Tue 
ce chien de juif!!! Juste paiement et pénitence de leur grand 
péché et de leur obstination !... Cetle situation excite beaucoup 
de juifs à se faire musulmans même parmi les plus riches. Cepen- 
dant il n'en est pas un quelque soit le nombre d'années éconlées 
depuis son apostasie, à qui il entre dans la tête d’être un bon 
musulman, et de croire à la loi de Mahomet; ils sont toujours 
aussi juifs de celle façon que de l’auire. 

Le costume de tous les juifs est identique : Ils ont des culottes 
de toile, une chemise et un pourpoint long comme une soulanc 
ct de couleur noire, el par-dessus ils revêlent unébournous noir, 
et quelquefais blanc. 

Les juifs d'origine espagnole portent uu bounet rond de point 
de Tolède ; ceux de France ou d'Italie coiffent une espèce de bon- 
net en forme de chausse dont unc extrémité leur tombe en arrière 
sur la nuque ; ceux qui sont nés en Afrique portent une calolte 
rouge avec une bande d’étoffe blanche enroulée autour, mais ils 
doivent pour se faire reconnaître laisser pendre leurs cheveux sur 
le front ; enfin ceux qui viennent de Constantinople sont coiffés 
comme les Turcs mais leur turban est jaune, ils chaussent. aussi 
quelquefois des bottes ou femmak noirs, car ils ne peuvent porter 
leur chaussure d'une autre couleur ; en général ils ne portent que 
des pantoufles. 


signe cncore lc chef supérieur de la religion chrétienne de chaque loca- 
lité, nous ne pensons pas que cette déromination ait jamais été appliquée 
aux juifs, ct notamment à Alger, où nous nous sommes assuré qu'elle 
n'est connue que des Maltais qui l’employent dans sa véritable acception. 
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Tous, même les plus riches d'entre eux, vivent comme desmisé- 
rables : Its ont beau se laver souvent, ils sentent tour=2rs le bouc, 
eux, et leurs demeures. fls ont des boucheries fé ticulières, 
attendu que par suite de leur superstition, et dedeus coutumes 
judaïques, ils ne mangent pas de 13 chair d'un eh] tué par un . 
Maure ou un Chrétien, non plus de la même manière que tout le 
monde la mange. Ils emploient beaucoup de captifs chrétiens 
qu'ils achètent et traitent assez bien ; mais sur ce dernier point 
les juifs devenus musulmans sont pires que les Turcs et les Mau- 
res eux-mêmes. En effet le juif resté dans sa religion peut crain- 
dre s'il traite mal son esclave chrétien, que celui-ci aille se 
plaindre au Pacha, qui alors le confisque, c'est ce qu. ne redoute 
pes le Slami ou juif renégat, parteque le Pacha n'a plus le même 
droit. Il leur est donc loisible de satisfaire la haine qu'ils portent 


au chrétien, en leur double qualité de juif et de musulman, ce 


dont ils ne se font pas faute, par les mauvais traitements dont 
ils accablent leurs malheureux captifs. 


CHAPITRE XXIX. 


DES LANGUES ET DES MONNAIES EN USAGE À ALGER. 


On parle trois langues à Alger : Le Turc que pratiquent les 
Osmanlis entre eux, et avec leurs renégats; des Maures, et aussi 
beaucoup de captifs chrétiens parlent trés-bien cette langne par 
suite de leur fréquentation avec les Turcs. 

La deuxième langue est l’Arabe, qui est généralement usitée par 
tous, car non-seulement les Maures, mais les Turcs, pour peu 
qu'ils séjournent quelque temps à Alger, et les chrétiens néces- 
sairement en rapport avec les indigènes, parlent l'arabe peu ou 
beaucoup. Bien que nous appelions généralement Maures tous les 
natifs de Berbèrie, leur langue n'est pas partout la même, pas 
plus que la maniëre de la parler. Il est bien vrai que depuis le 
Sous partie extrème de la Berbérie à l'occident, jusque dans l’A- 
rabie, tous les Maures s'accordent sur beaucoup d'expressions, et 
sur la manière de parler leur langue. Mais les Arabes de l’Arabie 
conquérants, par le fait de leur mélange avec tant de provinces 
conquises, corrompent tellement leur propre langue, que 


9 
l'arabe parlé anjourd'hui en Berhérie, n’est plus l'arabe propre- 
ment dit. 

D'un autre côté, les naturels africains, habitant de ces contrées, 
dont chaque province avait un dialecte distinct, le perdirent par 
l'introduction de beaucoup de mots arabes, et leur langage devint 
très-différent, au point qu'ils ne s'entendent plus les uns les 
autres. De même un pur espagnol, n'entend pas un pur italien, 
ni un français, tellement qu'à quatre lieues d'Alger (1) il y a des 
Kabyles qui parlent tout autrement que les Arabes et les citadins, 
et ces derniers ne parlent pas non plus comme les Arabes, ou 
comme les Kabyles (2). 

La troisième langue en usage à Alger, est la langue Franque 
ainsi appelée par les musulmans non pas qu’en la parlant, ils 
croient s'exprimer dans la langue d’une nation chrélienne quel- 
conque, mais parceque au moyen d'un jargon usité parmi eux, 
ils s'entendent avec les chrétiens, la langue Franque étant un 
mélange de divers mots espagnols ou italiens pour la plupart. Il 
s'y est aussi depuis peu glissé quelques mots portugais, après qu'on 
eùt amené à Alger de Tetouan et de Fez, un très grand nombre 
de gens de cette nation faits prisonniers dans la bataille que perdit 
leroi de Portugal, Don Sébastien (3). 

Joignez à cela la confusion et le mélange de tous ces mots, 
leur mauvaise prononciation par ces musulmans, qui ne savent 
pasconjuguer les modes et les temps des verbes comme les chré- 
tiens à qui ces mots appartiennent, celle langue Franque n'est 
qu'un jargon, ou plutôt un patois de nègre arrivé de son pays, et 
récemment amené.en Espagne. Pourtant ce jargon est d'un usage 
si général, qu'on l’'emploie pour ‘toutes les affaires, et toutes les 
relations entre Turcs, Maures et chrétiens, et elles sont nombreu- 
ses; de sorte qu’il n’est point de Turc, de Maure, même parmi 
les femmes et les enfants qui ne parle couramment ce langage, 
et ne s'entendeavec les chrétiens. 


(1) Quatre lieues ? Il faut au moins tripler: 


(2 Haedo ne parait pas certain de l'existence de la langue kabyle et 
de ses divers dialectes. 


3 Le 4 août 1578. 
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11 y a aussi beaucoup de musulmans qui ont été captifs, en 
Espagne, en Italie ou en France. D'autre part il y a une multi- 
tude infinie de renégats de ces contrées, et une grande quantité 
de juifs qui y ont été lesquels parlent très-joliment l'Espagnol, le 
Français ou l'Italien. Il en est de même de tous les enfants des 
renégats et des renégates qui ayant appris la langue nationale de 
leurs pères et mères, la parlent aussi bien que s’ils étaient nés en 
Espagne ou en Italie. 

Il en est des monnaies, comme des langages de la chrétienté, 
car les écus d'Italie et particulièrement ceux d’Espagne, ont tous 
cours à Alger, ct cela aussi bien que les #netkal de Fez et les se- 
quins de Turquie. Cependant la monnaie étrangère qu'ils esti- 
nent le plus, qu'ils accueillent avec le plus de faveur, et dont 
ils tirent le plus de profit, est celle d'Espagne de quatre (1) etde 
huit réaux, que l’on envoie jusqu'au Caire, d’où elle va aux 
grandes Indes orientales, au Cathay, en Chine et en Tartarie, 
celui qui l'exporte gägnant toujours dessus. Aussi ne peut-on 
porter à Alger et en Berhérie une marchandise plus précieuse ni 
de plus de valeur que les réaux (?) d'Espagne. 

Quant à la monnaie particulière d'Alger, elle se compose de 
pièces de cuivre, d'argent et d’or. En cuivre on fabrique la 
monnaie la plus basse, que l'on appelle Bourbe ; elle est ronde 
et de la grandeur d'une Blanca ou Centil de Portugal, mais du 
double plus épaisse et plus pesante, il en faut six pour faire une 
Aspre. 

L'Aspre est d'argent, grand comme le quart d'une Blanca et 
de figure carrée; dix font un réal d'Espagne, et quand ceux-ci 
manquent, il en faut quelquefois onze el douze. On fabrique les 
Aspres et les Bourbes à Alger seulement. 

Ensuile vient la Rubia, monnaie d'or mêlée de. beaucoup de : 
cuivre, ce qui la met à un titre très-bas; elle vaut 25 Aspres, est 
de figure ronde, et de la grandeur d'un bien petit réal simple (3). 


(1) Real de à cuatro, équivalant à quatre réaux d'argent, c'est le Douro 
dont la valeur est de 5 fr. 50 c. 


(2) Réal a ici nn sens général. 
«3 C'est-à-dire le réal de moindre valeur, celui de Velon. 


96 


Après vient la demie Zsama, qui est aussi d'or avec alliage de 
cuivre, elle vaut deux Rubia ou 50 Aspres, et la Ziana qui en 
vaut 100, c'est à-dire environ deux doblas (4). Les Rubia et 
Ziana se fabriquentuniquement à Tlemsen, et portent en carac- 
tères arabes, le nom du souverain qui les a fait frapper. Elles ont 
cours dans toutes les provinces, jusqu'à Biskari (Biskra), et la 
Zahara (le Sahara), contrée voisine du pays des nègres, el aussi 
dans la direction du Levant jusqu’à Tunis. Elles circulent encore 
dans les royaumes de Kouko et du Labès (Beni el-Abbès). 

Il y a aussi des Soltani d'or fin, dont chacun vaut 140 Aspres, 
et que l'on fabrique à Ajger seulement. 

L'écu d'Espagne valait ordinairement 125 Aspres, et Djafar 
Pacha, souverain d'Alger en 1580, l'a fait monter à 130. Quand 
on achète ces écus à des marchands, ils valent davantage, suivant 
leur abondance ou leur rareté sur la place. Les écus de France 
au soleil et ceux d'Italie ont à peu près la même valeur, cepen- 
dant on préfère toujours ceux d'Espagne. 

Le séquin ou Soltans de Constantinople vaut 150 Aspres, et le 
Metkal de Fez 175; mais Djafar Pacha, en 1580, fit monter le 
Soltani à 175 A:pres, et le Metkal à 225, parce qu'il y avait alors 
très-peu de cette monnaie. 

En somme, toutes ces pièces, réaux, écus, soltani, etc., ont 
une valeur incertaine, parce que les Pachas d'Alger la font mon- 
ter ou descendre, suivant les exigences du moment. 


CHAPITRE XXX. 
DE LEURS USAGES ET CÉRÉMONIES DANS LES MARIAGES. 


S'il est vrai que beaucoup de musulmans et de renégats se 
contentent d'une seule femme, un grand nombre d'autres, 
(d'après l'usage général, et en conformité avec la liberté char- 
nelle que Mahomet leur a concédée), ont deux, trois, quatre fem- 
mes et même davantage. Certains maraboutssontd'avis qu'on ne 
doit pas dépasser le uombre de quatre (d'autres disent sept) 
el que cette pluralité des femmes est comme une enceinte de 


(a) Environ 3 fr. ?5. 
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murailles, derrière laqüelle on doit renfermer ses désirs charnels, 
pour ne point passer outre, et péchier avec d'autres femmes. 

Les musulmans d'Alger se marient indifféremment avec quel- 
ques femmes turques venues de Constantinople (mais celles-ci 
sont rares), avec des Mauresques, desrenégates, ou avec des fille 
de Juifs, pourvu que ces dernières se fassent musulmanes; dé 
façon que (pourvu que cela leur plaise ou leur profite) nul d'en- 
tre eux ne fait cas (quelque personnage principal qu'il puisse 
être) du lignage de la femme, ou de la noblesse (de naissance), 
qu'elle peut avoir. Is ne s'arrêtent pas non plus au degré de 
parenté avec l'épouse, pourvu que celle-ci ne soit pas leur sœur. 
Leurs savants et maraboulis leur ont persuadé que sous ce rap- 
port, la sœur de lait leur est aussi blen défendue que l'autre, 
mais ils y ont trouvé ce correctif : si le frère de lait mangeait du 
pain, ou quelque autre aliment alors qu'il têtait avec Ja fille, 
cela n'est plus un péché pour lui d'épouser celle-ci, car alors ils 
ne sont plus de même sang, puisqu'ils ne se sont pas sustentés 
d'une même nourriture! | 

Ordinairement, les musulmans préfèrent épouser des rené- 
gates, parce que celles-ci sont toutes plus accomplies, et dili- 
gentes dans le service des maris et le gouvernement de leurs 
maisons, et plus soigneuses que les Turques et les Mauresques. 

Si le musulman l'achète chrétienne et la fait se convertir à : 
l'Islamisme, elle est toujours son esclave, à moins qu'il ne l'af- 
franchisse expressément. Cette femme lui est donc d'autant plus 
obéissante et se conforme d'autant mieux à son humeur, qu'ellé 
ne veut pas être vendue par lui, comme il le peut faire, sauf s’il 
en a eu quelques enfants. | 

Ns usent aussi charnellement de leurs esclaves chrétiennes 
— ce qui ne leur est point défendu — mais, s’ils en ont des en- 
fants, ils ne peuvent plus désormais les vendre. 

Hs ont dans leur manière de contracter mariage, deux pro- 
cédés très-différents de ce qui se pratique en chrétienté. L'un, 
c'est qu'aucun d'eux ne prend femme, quelle qu'elle soit, si ce 
n’est d'après le goût d’un autre, et sans la voir, car tous léuts 
mariages se traitent par le moyen d’autres (que les parties in- 
téressées), et particulièrement par des entremetteuses, qui vont 

Revue africaine, 15° année. Ne ®6. (MARS 1871). no 
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de maison en maison examiner les filles des uns et des autres, 
et c'est d'après leurs rapports, que les hommes se décident à 
prendre femme. : 
_ La seconde c'est que, tandis que les femmes chrétiennes, et 
beaucoup d'autres, apportent une dotà leurs maris en l'épousant, 
pour l'aider à supporter les charges et les embarras du ménage, 
ici ce sont eux au contraire qui dotent leurs femmes avant de 
les prendre, et qui par conséquent les achètent. 

Il est vrai que si le père ou la mère de la mariée sont morts, 
ou meurent après son mariage, et qu'elle apporte à la maison 
conjugale l'héritage qui lui revient, et que les deux époux en 
jouissent en commun, le mari ne peut ni le vendre ni l’aliéner, 
mais il est obligé de le conserver toujours sans en rien distraire. 

L'homme règle avec le père ou les parents les plus proches 
de la fille, la dot qu’il promet à celle-ci, et on dresse acte judi- 
ciaire de sa promesse par devant le cadhi. Ceci fait et accordé, le 
marié envoie à sa future un présent de comestibles, tels que 
beignets, qu'ils appellent Assinges (1), et autres gâteaux de miel. 

Les plus riches envoient aussi un ou deux paniers pleins de 
cosmétiques, de fard, de henna. et autres ingrédients et compo- 
sitions, pour indiquer leur choix et leur acceptation complète de 
l'épouse. 

Cinq, six jours ou plus, à leur volonté, avant que la fille soit 
remise à son mari, et qu'on célèbre les noces, les parents et 
amies de celles-ci font dans sa maison de grands bals et fêtes, y 
invitant toutes les parentes et amies, connaissances et voisines, 
et les dames principales de la ville. Le bal se fait au son des 
sonaja (instrument qui ressemble au tambour de basque, mais 
est sans. peau) et des tambours de basque, touchés par des Mau- 
resques {Msama) qui ne vivent que de ce métier, et qui sont 
rémunérées par ce qu'elles reçoivent des assistants. TI est d'usage 
que celle qui achève de danser, s'adresse à chacun, tendant la 
main pour avoir de l'argent, et ce qu'elle reçoit, elle le donne 
aux Mauresques qui-jouent des instruments. On réunit de la 


«li. Liser Sfenéj :s belgnet, le gâteau de miel s'appelle FAP 
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$orte une bonne quantité d'argent, parce qu'il vient Leaucoup.de 
monde à ces sortes de fêtes, qu’on y danse presque tout le jaur, 
èt la nuit, et que tout le monde donne, à différentes reprises. 
fréquemment répétées. | 

Toutes les journées qui précédent le mariage, on en emploie 
une partie à laver, masser, mener au bain, savonner, farder, 
peindre la mariée, de manière que si laide qu'elle soit, elle finit 
par paraltre sortable; ce travail est exécuté par certaines Mau 
resques qui ne vivent que de cela. 
| Le jour venu de la remettre au mari, on donne un irés-grand 
repas dans la soirée ; le marié, chez lui, à ses parents el amis ; 
les parents de la mariée traitent dans leur maison les gens de 
leur parenté et connaissance, tenant les hommes et les femmes 
à part les uns des autres, dans des appartements séparés, de ma- 
nière qu'ils ne puissent pas se voir. : 

Le repas terminé, et après qu'on a de nouveau arrangé la fu- 
ture avec beaucoup de joyaux et de perles, et qu'on lui a peint 
la figure de blanc et de rouge, et les bras avec du henna jus- 
qu'aux coudes, de telle sorte qu'elle ressemble à une véritable 
mascarade, aussitôt les hommes sortent dans la rue avec les 
femmes, et se placent en ordonnarce comme une procession 
sur deux rangs. Tous les hommes marchent devant, ayant au 
milieu d'eux, deux ou trois batteurs de tambourins et joueurs de 
cornemuse, derrière marchent toutes les femmes couvertes de 
leurs mantes et ayant la figure voilée, et enfin, la mariée que 
l'on porte, couverte et cachée à tous les regards. Tous, dans 
cet ordre, hommes et fernmes, ayant à la main une bougie blan- 
che allumée, proménent la future par les rues de la ville. 
: Pendant cette procession de la mariée, le marié demeure à la 
maison avec le surplus des gens de la noce, et avant le retour de 
sa future, il s'enferme dans la chambre nupliale, qui a été ar- 
rangée du mieux qu'on a pu pour les époux, 1} s'assied sur des 
toussins, l'usage des chaïses leur étant inronnu. | : 
: Au retour de la mariée, je corlège <e relire. sauf les p3- 
rentes et les amies: ce< femmes la conduisent slors dans’ uife 
chambre, et lui Atant <a mante, ln retrousent les manches jus. 
qu'atx coudes, laiesant nus ses hras tits comme on | ETS «t 
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lui faisant placer les deux mains en anses sur les ilancs, elles 
tui jettent sur la figure un voile blanc très-fin et transparent, 
et au son des tambours de basque, elles arrivent avec elle à la 
porte de la chambre où est le marié. Celui-ci vient aussitôt la 
recevoir à la porte, la prend par les mains, puis refermant la 
porte, fait asseoir son épouse sur les coussins où il se tenait. 

His ont coutume, dans cette remise de Ja mariée, de chercher 
chacun à mettre son pied sur celui de l'autre, parce qu'ils disent 
que celui qui y réussira sera le coq de la maison, dominera et 
commandera toujours l’autre. 

La mariée étant assise, l'époux lüi ôto son voile, et alors tous 

deux se voient pour la première fois de leur vie. Le mari a beau 
parler à sa femme, elle ne lui répond rien, si d'abord il ne lui a 
fait quelque cadeau, un anneau, des bracelets ou des pièces 
d'or. 
Lorsque le mariage est consommé, la coutume veut que de 
mari prenne la culotte de l'épouse — car toutes les Mauresques 
portent des culottes de toile — et qu'ouvrant la porte de la 
chambre, il la jette aux femmes qui sont restées dehors pour 
attendre cette remise, ou qu'il la donne à sa helle-mère, ou 
bien à l’une des plus proches parentes de sa femme, qui s6 
tient toujours à portée pour cela. La culotte est reçue avec 
de nombreuses acclamations et au son des tambours de basque 
et senajas. La mère ou la plus proche parente montre alors à 
toutes les femmes présentes le témoignage de l'honnêteté et de 
la vertu de la mariée. 

Le lendemain matin, on fait à la maison beaucoup de bei- 
gnets, que l’on envoie en présent chez tous les parents et 
amis. Ce. même matin, le mari va au bain s'ablutionner tout 
le corps, ainsi que doivent le faire, chaque fois, tous ceux qui 
ont eu des rapports avec leurs femmes. Quant à la mariée, elle 
doit rester sept jours sans aller au bain, parce que, disent les 
savants, elle est alors en paradis et sans péché, mais après ce 
terme, elle est, d'après eux, obligée aux ablutions légales, sans 
qu'ils expliquent pourquoi il y a chose illicite et, péché. dans un 
<as.et non dans l'autre. 

On se dispense de toutes ces cérémonies de bals, banquets et 
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processions, quand la mariée est une chrétienne achetée et faite 
renégate; on ne dote pas celle-ci non plus, à moins qu'on ne 
l'affranchisse, parse que, dans ce cas, on est obligé d'en pisser 
acle par devant le cadhi, juge local, en déclarant alors la quotité 
de la dot qu'on promet et s'engage à donner, attendu que si l'on 
vient ensuite à la répudier, on devra lui payer d'abord cette 
dot, absolument comme aux autres femmes musulmanes, ainsi 
que nous le dirons plus loin. | 
Parmi ceux qui possèdent plusieurs épouses, il en est quel- 
ques-uns qui les ont en divers endroits, comme qui dirait : une 
à Madrid, une autre à Tolède, une troisième à Alcala, une qua- 
trième à Salamanque et üne dernière À Lisbonne, mais ils doi- 
vent pourvoir à leur entretien à toutes, car, selon leurs mara- 
bouts, c'est un grand péché d'épouser plus de femmes qu'on 
n'en peut nourrir. Un très-grand nombre oni leurs femmes dans. 
une même maison, mais dans différentes chambres. Ils doivent 
coucher avec toutes en partageant entre elles leurs assiduités par 
jours, semaines, ou mois; et cela sous peine de pécher très-gra- 
vement, car à moins qu'ils ne soient malades, ou aient quelque 
légitime excuse, ils doivent coucher avec quelqu'une d'elles 
dans la nuit du jeudi qu'ils appellent Chemis (lisez Khamis); qui 
veul dire autant que veille du Chuma (lisez Djemäa) ou ven- 
dredl, qui est leur fête. Ceux qui sont engendrés en cetfe nuit 
sont considérés comme des Chérifs ou descendans de Mahomet, 
de telle sorte que (comme personne, sous peine d'être brûlé 


“vif, ne peut se permettre la plus petite offense envers ceux qui 


descendent du sang de Mahomet, et qu'on appelle proprement 
chérifsi, on encourrait la même peine si l'on maltraité ceux qui 
ont été engendrés la veille du vendredi (1), parce que, ainsi 
qu'on l’a dit, ils sont réputés parents de Mahomet et traités 
comme chérifs.  ” + 
Cet usage d'avoir tant de femmes étant admis, celles-ci s'arran- 
gent de leur mieux les unes avec les autreé pour que leur mari 
né les répudie pas. Cependant, d'ordiñaire elles ne s'aiment pas 


_(t) Comtent k savoir ? 
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beaucoup, ne mangent pas enselnble, et SC tiennent en garde Les 
unes contre les autres, de peur qu'on ne leur administre du poi- 
son. fl y a toujours entr'elles des haines, de l'envie, des JalusIer, 
et il en est de même de leurs enfants qui jamais ne s'aiment Sin- 
cèremenl. . | 
C'est là un argument de la dernière évidence, qui prouve que 
la pluralité des femmes est contraire à la raison naturelle, au but 
dü mariage, et à une des fins que Dieu a eues en vue en l'insti- 
tuant, laquelle est l'amour, la paix et la concorde entre les con- 
joints et leur progéniture. | 
© Les maris musulmans sont aussi très-jaloux de leurs femmes, 
et ne veulent pas qu'elles soient vues même par leurs propres: 
frères; c'est pour cela qu'ils n'ont pas de fenétres sur la rue 
et qu'il n'entre dans la maison ui Maure, ni Turc ou renégal ne 
que ceux de la maison crient d'abord : Garde à vous, garde à 
vous ! Faites le chemin libre! À ce signal, les femmes courent 
aussitôt se cacher en leurs appartements, COMME les lapins dans 
leurs terriers, dès qu'ils sentent l'oiseau de proie. Outre cela, Les 
Turcs principaux font continuellement surveiller leurs épouses 
par des eunuques noirs qu'ils appellent aga, et qui seuls entrent 
chez elles et font leurs commissions et donnent leurs réponses. 
Mais des chrétiens, libres ou esclaves, les femmes musulmanes 
ne se gardent pas d’être vues, si ce n'esl les femmes des grands 
dignitaires et fonctionnaires, qui en cela agissent par un sentiment 
de gravité et de convenance de position . 


CHAPITRE XXXI. 


CÉRÉMONIES USITÉES LORS DE L'ACCOUCHEMENT ET. POUR L'ÉLEVAGE. 


DES ENFANTS. 


Pendant qu'une femme est en couches elle est très-visitée par 


ses parentes et amies qui l'encouragent, la reconfortent et la ser-. 


vent avec une notable diligence. Dans cette période et ce temps 
de travail, elles invoquent plusieurs de leurs marabouts qu'elles 
tiennent pour saints, leur font des vœux, et brâlent des parfums, 
à iel point, que je ne sais où elles trouvent tant d'inventions. Si 
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tout cela ne suffit pas pour amener l'enfantement elles prennent 
un drap, et appellent des garçons de l’école qui saisissent chacun 
un coin de ce drap qu'ils tiennent bien tendu, et mettant au mi- 
lieu un œuf de poule vont par toutes les rues, chantant certaines 
oraisons, se répondant les uns les autres, comme en chœur, ce 
qu’entendant les femmes turques et mauresqnes, à l'instant mues 
de pitié, elles courent aux portes avec des jarres pleines d'eau, 
qu'elles jettent subitement sur l'œuf avec la croyance qu'en le 
cassant avec cetie eau, la femme en travail accouchera tout-à- 
coup. en 
Quand l'enfantement a eu lieu, si c'est un garçon les femmes 
font le ouilouil deux ou trois fois, à plein gosier, et une fois seu- 
lement si c'est une fille. Dans le cas de premier accuuchement, le 
lendemain de la délivrance on fait de grands bals, avec tambours 
de basque, et sonajas, et on invite les parents et amis. Le repas 

se compose de beignets, viande, riz, couscous et d'autres mets de 

leur cuisine. Les parents qui sont riches envoient à l'accouchée 
du mouton, des as/finges (1) et des espèces de pains d'épices en leur 

faisant compliment de leur délivrance. Mais les femmes seules, 

les parentes ou amies visitent les accouchées. 

Sept jours après l'accouchement, on invite la famille et les 
amies à un repas à la suite duquel on emmène la nouvelle accou- 
chée au bain, et l'enfant avec elle si c’est une fille, toujours 
à grand: bruit de tambours de basque et de senajas devant 
le cortége, et la petite, richement attifée, est portée dans 
Les bras de quelque esclave négresse ou chrétienne, qui marche 
au milieu de la procession. Quand l’accouchée s’est lavée ainsi 
que son enfant on revient à la maison, où se donne ün autre 
repas de réjouissance, et des bals toujours au son des tambours de 
basque. 

L'élevage des garçons se fait avec grand apparat : la première 
année et même au-delà, on ne lui donne que le Jait du sein. On 
le mène fréquemment aux marabouls vivants, on en pélerinage 


(1) Sfendj comme nous l'avons dit plus haut signifie le beignet en gé-: 
néral, mais les gâteaux qu'on fait à l'occasion d'un accouchement s'appels 
ent is.L thoumnmina. 
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aux chapelles qui renferment les cendres de ces saints persou- 
nages. 

Il y a quelques mères qui par dévotion enterrent leurs enfants 
jusqu'au cou dans le sable du bord de la mer, le laissant ainsi une 
heure et plus, persuadées que celui qui échappe et survit à cette 
épreuve, aura une longue et saine existence, et que lout lui arri- 
vera heureusement. 

Elles leur meltent au cou beaucoup décrits ou amulettes que 
donnent ces mêmes inarabouts, où sont figurés beaucoup de 
caractères et Je lettres arabes ou turques portant avec les noms 
des démons, quelques paroles du Koran. On leur mel encore sur 
le corps une infinité de babioles et amuleties, tels que une épaule 
de hérisson, une lête de caméléon, des os de tortue, des gritfes de 
lion, un morceau de la peau du front dudit animal, quelque dé- 
fense de sanglier, ils considèrent tout cela commes des reliques. 

Mais ce qui est le plus efficace pour les garçons, ce sont d'abord 
des becs d’aigle que l'on garnit d’or ou d'argent, puis des chai- 
nons de cotte de maille, de tout petits coquillages de mer, une 
tablette ou plaque d'argent, portant quelques mots du Koran, 
une main avec les cinq doigls, en argent ou d'autre métal et une 
foule de choses auxquelles ils ont dévotion, et dont ils tirent des 
augures. 

Quelquefois, un seul garçon est chargé de tout ce que nous 
venons de dire. 

. [ls aiment à donner leurs garçons à nourrir à quelques-unes 
de leurs esclaves chrétiennes avant du lait, et cependant ils ne 

les en récompensent pas beaucoup en général. 

Quelques-uns, cependant, mais peu nombreux promettent, à 
ces chréliennes nourrices, de leur donner la liberté au bout de 
quelques années, quand elles auront élevé l'enfant, et ils tiennent 
parole. 

Quand l'enfant est ainsi élevé, on ne cherche pas le moins du 
monde à lui enseigner les bonnes manières, à lui donner l’édu- 
cation convenable, à le contenir, à le châtier et le reprendre, et 


les parents le laissent, comme ferait quelque animal, suivre ses. 


bonnes ou mauvaises inclinations. Vers l'âge de neuf ou dix ans, 
quelques parents, mais en bien petit uombre, lesenvoient à l'école, 
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pour apprendre à lire et écrire l'arabe ou le ture 
deux langues à la fois. | 
C'est dans le même genre queles mères montrent à leurs filles 
à coudre el à travailler, si toutefois elles le savent elles-mêmes 
(ce qui est le cas du petit nombre}, ou elles les envoient chez des 


Mailresses Couturières, mai Î 
, Mais celles qui font cela sont | 
es f 
Pauvres. ne 


, El l'arementces 


L'époque de la circoncision pour les Sarçons n'est pas certaine 
el déterminée, parce que les uns y sont soumis étant fort petits 
et d'autres à douze ou quatorze ans. La pratique de la circoncision 
est comme nous l'avons indiquée pour les renégats. Les hommes 
seuls sont soumis à cette opéralion, quoiqu’au grand Caire et ail- 
leurs on y soumette aussi les femmes, retranchant de leurs parties 
nalurcelles certaines portions superflues, ce qui s'exécute par de 
inalrones qui en font métier. Mais cela ne se fait pas à Alger 
dont les mœurs et les usages nous occupent seuls ici. 

Quand une fille est grande et bonne à marier, on la lave bien 
on lui rase les cheveux de la nuque, on lui rogne un peu ceux 
du devant du front, on lui fait faire Ja prière {comme nous 
avons dit des renégates), quoique les femmes n’aillent pas à Ja 
mosquée pour prier, parce que les marabouts disent que cela est 
harem (haram, défendu), et que c’est un cas d'excommunication 
de de le rares attendu que la vue des femmes fait pécher les 

es et qu'il en adviendrait ainsi si on les voyail à la mo: 
Quand les enfants sont adultes, chacun suit le genre de vie 
qui lui convient le plus, quoique ordinairement chacun suive le 
mélier de son père, se faisant, selon cette règle, corsaire, mar 
chand, janissaire ou artisan. | | 
| En général, tous dés l'âge de quatorze ans, sont, sans excep- 
tion, entachés de toute espèce de vices, ils Son bont à a 
continuellement du vin, de l'eau-de-vie et à pratiquer tout 
espèce de luxure et sodomie. - ga 
Les Juifs n'épousent que des Juives, el quelquefois déux ou 
trois; ils ne donnent point de dot à leurs femmes et ne les 
achèlent pas comme les musulmans. Mais chaque Juive apporte 
en ménage une dot fournie Par secs père et mère ou ses Parents 
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On pare et farde aussi beaucoup fes mariées juives, quoiqu'on 
ne leur leigne pas les bras avec du henna,-comme aux Maures- 
ques et aux renégales, mais on leur met beaucoup de rouge et 
de blanc, avec quantité de perles, d'anneaux, de bracelets. On 
leur fait aussi une fête publique le jour de la. noce ;gdans une 
cour bien oruée d’étoffes de soie ou autres, selon les moyens de 
la famille, et la mariée parée richement est assise sur un échaf- 
faud, comme une reine, et toutes les Juives se réunissent pour 
danser, chanter et jouer des instruments. Entre qui veut, mu- 
sulmans et chrétiens, ce que ne permettent pas les musulmanes 
dans les fêtes analogues, si ce n’est aux chrétiens, de qui elles 
se laissent voir, comme on l'a déjà dit. 

Mais dans ces réunions et bals où la mariée juive et ses compa- 
gnes sont si richement vêlues et couvertes d'or, de joyaux, de 
perles, les Juifs — pour quil ne s'introduise pas chez eux des 
voleurs musulmans, principalement des janissaires — louent 
deux ou trois janissaires que l’Aga leur signale, el qui gardent 


l'entrée de la porte, fonction pour laquelle ils sont trés-bien 


payés. 

Et comme celte nation fut toujours et est aujourd'hui fa plus 
affectionnée à ses enfants, de toutes celles qu'il y a @& qui ont 
existé en ce monde, il est incroyable avec quel amoûr et quel 


soin ils les élèvent. Dès qu'un enfant peut marcher. son père le: 


conduit par la main le samedi, ou les fêtes, à la Synagogue, et 
Jui fait aussitôt apprendre à lire et écrire en hébreu, et quelque- 
fois même en arabe. Quand ils deviennent adultes, ils n'osent. 
pas les châtier ou les irriter, parce que beaucoup, pour ce fait, 


embrasseraient aussitôt l'Islamisme, malgré leurs parents, qui. 


ne peuvent l'empêcher. Aussi, par ce motif, beaucoup de jeunes 


gens juifs sont très-vicieux, s'adounant au jeu et à l'ivrognerie,.. 


et particulièrement font amitié avec quelques Turcs ou renégats, 
à qui ils servent de mignons, prenant aussitôt en goût les vices. 
de ces gens-là. 
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CHAPITRE XXXIH. 
COSTUME DES MUSULMANES D'ALGER. 


Le costume des femmes d'Alger n’est pas le même pour toutes 
{sans parler des femmes kabvyles ou arabes dont il à été déjà 
question quand nous avons traité de icurs maris), d'abord, elles 
portent des chemises de loile très-blanches, très-fines, sans col, 
conne du reste dans ioule:, les autres pariies de leur rosiume, 
qui est toujours trés-décollelé; ces chemises sont si longues 
qu'elles leur arrivent aux pieds, el sont larges comme deux 
chemises d'homme. 

Par-dessus la dite chemise, elles portent une de ces trois cho- 
ses: ou une autre chemise très-grande, large, très-fine el très- 
blanche, qu'elles appellent Adorra (Gandoura), ou une Malaxa, 
qui est une sorte de drap, sauf que le drap est carré, el que la 
HMalaxa est large de trois coudées environ et longue de huit ou 
neuf; elles s'en entourent le corps par-dessus la chemise. 

Ce que beaucoup font encore — elles portent sur la che- 
mise de toile une autre de soie ordinaire ou transparente qui 
leur arrive aux pieds. S'il fait grand froid, elles revétent un 
savon de drap ou de soie, comme en portent leurs maris, et 
qu'elles appellent Goleyla (R'’elila). Les femmes d'origine lurque, 
par-dessus leurs chemises, très-longues, très-larges et brodées 
en soie autour du cou et des manches, revêtent un long sayon 
tombant à mi-jambe, lequel est de quelque drap fin, de satin, de 
velours ou de damas de diverses couleurs. Le col est très-évasé, 
de sorle qu'il reste très-ouvert jusqu'aux seins. Cé sayon est 
maintenu sur la poitrine au moyen de quelques grands boutons 
d'or ou d'argent bien ouvrés. Ce vêtement s'appelle R'elila, 
comme celui des Mauresques. 

Elles n'ont pas la coutume de porter des jupons, et cette ca- 
saque en fait l'office. Si elles éprouvent beaucoup de froid (chose 
rare, Alger étant un pays tempéré), elles revêtent deux de ces 
casaques, ou bien quelque casaque de drap, qui est presque: 
comme un jupou. Elles se ceignent par-dessus cette casaque avec 
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des ceintures faites d'étoffes fines ou de soie de diverses cuu- 
leurs. La dite casaque ou Gossila (R'elila) n'arrive avec les 
manches que jusqu'aux coudes, romme nous avons dit des Kaf- 
tans des Turcs et Maures, aussi pour que ces dames se puissent 
laver l'avant-bras quand la nécessité l'exige, pour les cérémonies 
et ablutions, comme quand on fait la prière, elles portent comme 
leurs maris des manches détachées en soie, velours ou salin, 
qui les couvrent du coude au poignet: et comme ces manches 
sont très-longues, de toute la longueur du bras, elles les fron- 
cent de manière qu'elles se resserrent dans l'espace compris 
entre le coude et le poignet. 

Il y en a qui, par élégance, portent sur cette chemise, quand 
on est en élé, pour ne pas se vêlir alors de drap ou d'un 
lourd vêtement de soie, une autre chemise très-grande, ample 
et très-blanche, de toile ou de soie de couleur, comme nous 
avons dit pour les Turques, qui prennent quelquefois plaisir 
de s'habiller à la Mauresque. 

Toutes les musulmanes algériennes, sans exception, porient 
sur la tête : 

Une espèce de coiffe où elles placent leurs cheveux et qu'elles 
appellent en arabe Lartia ou la Beniga (1), laquelle est de 
toile et travaillée sur le devant en soie de couleur verte, jaune 
ou rouge, sur laquelle, et autour de la tête, elles ont une de 
ces trois choses : une tresse turque de fine toile très-ténue, 
large de quatre doigts et longue de huit à dix palmes, ornée à 
ses extrémités de franges d'or qu'elles appellent Saba ou Cuy- 
cfali (2), et attachant cette tresse sur et autour de la tête, avec 
un nœud sur la nuque, les pointes descendent jusqu’au dessous 
de la ceinture. 

Elles ont encore une autre tresse d'étoffe de soie ténue, 
comme un ruban de couleur, qu'elles lient comme la tresse 
autour de la tête, et dont les pointes leur retombent sur les 
épaules jusqu'à la ceinture. 


(t) Arekia, Bentka [RES == 5e, l’un en toile, l'autre en soie où 
velours. 
(2) Eussaba, Kefali. 
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Elles appellent celte coiffure Chëmbel (1). 

Elles se metient aussi sur la tête (principalement kes plus 
riches) dans les fêtes el noces, un bonnet rond de brocart, ou 
richement travaillé d'or sur satin. ou damas, et très-raide, 
qu'elles appellent Xixia (2), et que quelques-unes ornent de 
perles et de pierreries. 

Toutes vont ordinairement nu pieds chez elles, bien que 
quelquefois elles chaussent des pantoufles de cuir, dorées et 
garuies par-devant avec des houppes de soie de couleur. D'au- 


tres, plus pauvres, portent des souliers turcs de couleur, bien 


travaillés, et quelques-unes, les Mauresques principalement, 
ont des espèces de sandales de cuir, très-jolies, qu'elles appel- 
lent Xerecuilla (3). | 

Ces femmes, en général, se rasent autour du cou et de la 
nuque, où la A/banega (Benika) ne peut arriver, et rognent 
quelque peu les cheveux du front, laissant de chaque côté de la 
tête pendre des louffes de cheveux courts et bien peignés, qui 
leur tombent sur les tempes. Ces touffes s'appellent Sua/fe 
(Soualef). 

Et lorsqu'en chrétienté les femmes estiment tant leur cheve- 
ture, surtout quand elle est blonde et dorée, les Algériennes 
teignent toujoûrs la leur aussi noir que possible. Elles usent 
pour cela de certaines compositions qu’elles mélangent avec les 
huiles de senteur que les marchands de Valence leur apportent. 

Eltes se fardent autrement que les chrétiennes, se mettant 
beaucoup de blanc et beaucoup plus de rouge; et à l'aide d'une 
composition très-noire elles se peignent sur les joues, le men- 
ton et Le front quelques signes, et se font les sourcils très-arqués, 
de manière qu'is arrivent jusqu'aux touffes pendant sur les 
tempes. 

Es outre, elles se piquent fort d’avoir la paume des maïns et 
les ongles noirs et les pieds jusqu'à leur coude, de sorte que 


41) Chembir Je c'est le nom qu'on donne aujourd'hui à la œifluse 
d'une marlée. 

t?) Lisez Chachis. | 

(3) Probablement ee L ; Ribhaïa. 
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gelui qui les regarde de loin croit qu'elles sont chaussées de 
pantoufles noires. Elles se teignent 1: bras en noir jusqu'aux 
coudes avec da henna, comme nous l’.. ns dit au sujet des ma- 
riées, et cela leur semble à toules une grande élégance et gen- 
tillesse. De fait, cela rend les bel.os femmes assez laides, et les 
laides hideuses. | 

Leur plus grande toilelte et parure, consiste à porter une 
grande quantité de perles en collier et en pendants, ou en boucles 
d'oreille. Quelques-unes les portent si grandes qu’elles feur arri- 
vent presque aux épaules, et si pesantes qu'elles leur allongent 
les oreilles, car elles pèsent une livre environ. Elles portent aussi 
des pendeloques, boucles d'oreille d’or à la mode chrétienne, 
(pourvu qu'il n'y ait pasde figures) et beaucoup d’anneaux aux 
doigts, et aux bras des bracelets d'argent et d'or fin. Cependant 
pour l'ordinaire ces bracelets sont d'un or de bas titre avec alliage; 
celui dont on fait les ziana, monnaie du pays dont nous avons 
parlé. Beaucoup ont des chaînes d'or avec des poires d’ambre qui 
leur pendent sur la poitrine; et toutes aiment les parfums, les 
eaux distillées de fleurs d'orangers et de roses, que les marchands 
de Valence apportent et vendent très-bien. Beaucoup, principa- 
lement les mauresques, lurques ou filles de renëgates, portent 
aux jambes près des chevilles des espèces de bracelets d'or ou 
d'argent bien ouvrés, si ce n’est qu'ils sont tout-à-fait ronds mais 
la moitié seulement, et l'autre moitié carrée, hauts et larges de 
quatre ou cinq doigts. Les juives en portent aussi mais beaucoup 
plus beaux et plus riches. Quand elles sortent, toutes portent des 
pantalons de loile très-blancs qui leur descendent sur les chevilles 
et des souliers de cuir noir. Pour n'être pas vues hors de chez 
elles, elles se couvrent la figure d'un voile blanc fin, qu’elles 
attachent par un nœud derrière la nuque au-dessous des yeux et 
du front qui restent. à découvert, puis elles se mettent par-dessus 
la tête. une mante de fine étoffe de laine très-déliée, ou de tissu 
de laine et de soie qu'elles appellent huyque (kaïkj. Elles nt 
blanchir ce vêtement avec soin au moyen de lavages au savon et 
de:fumigations de soufre, etc. Ces mantes son tcomme les malazas 
dont nous avons déjà parlé, ou comme une pièce de. "drap, 
longue de 30 palmes et large de 14 ou 15. Elles s’en-entourent le 
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corps de telle façon, qu'elles en attachent une pointe sur la poi- 
trine avectde grandes boucles ou épingles d'argent doré, puis 
jettent le corps de la mante sur les épaules et la tête, en prenant 
l'autre bout ou pointe sous le bras droit, et de cette façon elles 
sont si bien enveloppées qu'il leur reste juste de quoi voir un 
peu, comme au travers de la salade (visière du casque) bourgui- 
gnonne d'un homme d'arme. 

Elles vont ainsi par les rues si bien couvertes que leurs pro- 
pres maris ne les peuvent connaître, si ce n’est par leur démarche 
ou par les personnes qui les accompagnent. Les principales dames 
qui sortent ainsi mènent avec elles autant de négresses (elles en 
ont plusieurs qui valent de 25 à 30 écus chacune), que de blanches 
chrétiennes dont elles ont aussi beaucoup. Le nombre de celles 
qu'elles emmènent n'est pas déterminé, car chacune se fait 
accompagner selon son rang et sa richesse. Il y en a qui ont une 
escorte de quatre, de six et même de dix esclaves ; la plupart n’en 
ont guère plus d’une ou de deux; ces suivantes ont aussi des 
mantes mais pas aussi belles que celles de leurs maitresses ; 
elles sont d'ordinaire faites d'étoffe à bandes bleues couvrant 
la tête et descendant jusqu'à là ceinture. Toutes les esclaves 
ont le visage découvert, si ce n’est quelqu'une qui a bonne 
opinion de soi. Les femmes qui n’ont pas d'esclaves et même 
beaucoup de celles qui en ont, vont seules par la ville quand 
elles en ont fantaisie, ce dont elles ne se font pas faute. | 

Les juives s’habillent de la même façon si ce n'est qu'elles n ‘ont 
ni pantalons ni souliers, mais seulement des sandales de cuir 
noir ; de plus elles ne se couvrent pas de la mante, et ne se font 
pas suivre d'esclaves chrétiennes: les négresses même si elles 
sont musulmanes ne peuvent être esclaves des juives. 


(A suivre.) 


CHUTE DE LA DYNASTIE 


DES 


GOUVERNEURS AR'LEBITES 


EN AFRIQUE. 


ÉTA BLISSEMENT 


L’EMPIRE OBEIDITE" 
(886-912) 


FRAGMENT HISTORIQUE. 


La conquête de l'Afrique septentrionale par les Arabes, achevée 
vers la fin du 1 siècle de l’Hégire, et suivie aussitôt de l’enva- 
hissement de l'Espagne (710), donna au Khalifat ce vaste territoire 
que les Orientaux désignérent sous le nom de Mag'reb (Occident). 
Les conquéranis, en lançant l'élément actif berbère à la curée 
des riches provinces de la Péninsule Ibérique, surent tirer un 
merveilleux parti du peuple vaincu, tout en assurant la tranquil- 
lité de l'Afrique. 

Cependant, lorsqu'il ne resta plus rien à piller en Espagne, 
lorsque les peuples chrétiens, revenus de leur stupeur eurent 


(1) Ces deux chapitres sont extraits d'un ouvrage d'ensemble sur l’his- 
toire de l'Afrique septentrionale auquel nous mettons la dernière main. 
Nous les offrons aux lecteurs de la Revue Africaine, parce que ce recueil 
a déja publié différents documents sur la fondation de l'empire d'Obéid- 
Allah, notamment une excellente traduction d'Ibn-Hammad, enrichie de 
notes par M. Cherbonneau. : 
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vrganisé la résisiance, lorsque, enfin, les nouveaux arrivés ne 
trouvèrent plus la mème facilité pour s'établir, parce que les pla- 
ces étaient prises, l'émigralion <e ralentit en Afrique, et l'esprit 
d'indépendance se réveilla chez les Berbères. Le schisme Kharec- 
jite, dans lequel ils s'étaient tous jetés, servit de prétexte à une 
levée de boucliers qui prit naissance dans l'extrême Mag'reb 
(Maroc actuel}, et s'étendil bientôt à toute l'Afrique septentrio- 
nale. . 

À partir de ce moment, le rôle des gouverneurs arabes, repré- 
sentants du Khalifat à Kaïrouan, devint précaire, Contraints de 
faire venir leurs troupes de l'Orient, ils se trouvérent isolés au 
milieu des indigènes, contre lesquels il leur fallut combattre 
à outrance. La guerre entre les armées arabes et les Berhères- 
Kharedjites ensanglanta de nouveau l'Afrique, et eut pour effet 
d'arrêter net l’émigration des Maures (1) en Europe. Ce ful le salut 
de la chrétienté. 

Sur ces entrefaites, la dynastie omeïade ayant été renversée en 
Orient par celle des Abbacides, un membre de la famille déchue 
se réfugia en Espagne et y fonda une royauté indépendante 
(755j. Ainsi le khalifat perdit en Mag'reb une première province. 

Pendant de longues années, les Berbères d'Afrique combattirent 
avec des chances diverses et firent éprouver de rudes échecs aux 
milices syriennes envoyées d'Orient. Plusieurs fois, même, ils 
s'emparèrent de Kaïrouan et ne laissèrent échapper, que par 
leurs dissensions intestines et leur manque d'union, l'indépen- 
dance un moment reconquise. 

Enfin, vers l'an 800, un excellent général arabe, nommé Ihra- 
him-ben-Abou-l'Ar'leb, réussit à rélablir la paix dans l'Est. Dési- 
gné comme gouverneur de l'Afrique par Haroun-er-Rachid, il 
obtint de ce prince les prérogalives d'une vice-royauté hérédi- 
taire, sous la suzerainelé directe du khalifal. 

Mais si cette habile mesure devait retarder d’un siècle la chute 
complète de l'autorité arabe en Afrique, elle consacrait la perte 
de tout le Magreb-extrême, qui, suivant l'exemple de l'Espagne, 
s’élait entièrement détaché pendant les guerres des Kharedjites. 


il} Habitants de la Mauritanie, autrement dits les Berbères du Mag'reh. 
Revue afrirainr, 15° annér. Me 86, 'MARS 1851. R 
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Un arabe de la famille d’Ali, nommé Edris-ben-Abd-Allah, 
après avoir échappé au désastre de sa famille et de ses partisans, 
écrasés à Fekh par les Abbacides, avait trouvé un refuge dans 
l'Ouest de l'Afrique et, avec l'appui des Berbères, avait fondé en 
773, la ville de Fés et l'empire edricide. 

Dans le Mag'reb central, la famille berbère des Ben-Rostem, 
régnait à Telert {Takdemni), sur les Kharedjites. Enfin à Sidjil- 
massa (Tafilalat), la tribu berbère des Miknaça avait fondé la dy- 
nastie des Beni-Midrar, dont l'autorité s'étendait sur les contrées 
du Sud-Ouest. 

Ïl ne reslait donc en Afrique, aux Kalifes d'Orient représentés 
par les gouverneurs arlebites, que l'Ifrikïa, c’est-à-dire la 
Tunisie, la Tripolitaine et la province actuelle de Constantine. 

En vain le premier Ar lebite essaya d'étendre son influence 
vers le couchant; en vain Haroun-er-Rachid envoya d'Orient 
à Fès nn émissaire pour empoisonner Edris ; l'Ouest de l'Afrique, 
de mème que l'Espagne, demeura perdu pour le khalifat. 

Renonçant donc à reconquérir ces provinces, Ibrahim-ben-el- 
Ar'leb s'attacha à maintenir la paix dans les siennes. Pour con- 
trebalancer l'influence de la milice syrienne, dont l’indiscipline 
avait antérieurement causé bien des malheurs, il créa un corps 
de troupes nègres, en fesan1 acheter des esclaves qu'il affranchit. 
Avec ces forces régulières et en employant l'appui des tribus 
berbères soumises, contre celles qui se lançaient dans la révolte, 
les princes arlebites surent maintenir leur autorité et faire bril- 
ler d'un certain éclat les derniers jours de la domination arabe 
en Afrique. La conquête de la Sicile, de Malte et d'une partie de 
Ja Sardaigne augmenta leur puissance, tout en ajoutant à leur 
gloire. 


. 


Vers l'an 886, Abou-Ish'ak-Ibrahim-ben-el-Ar'leb régnait à 
Kaïrouan. Successeur de son frère Abou-l-R'aranik, ce prince 
avait élé porté au pouvoir par le peuple en 875, et, comme avant 
la mort de son frère, il lui avait juré solennellement de ne pas 
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s'emparer de l'autorité, il ne s'était décidé à l'accépter que pour 
ne pas la voir passer aux mains d’une autre famille. 

Les premiers actes d’fbrahim avaient élé empreints de justice 
el de bonté. Elabli dans le château de Rokkada (1), qu'il fit cons- 
truire à quaire milles de Kairouan, afin d'y être à l'abri des sédi- 
tions de la milice, il dirigeait la guerre sainte alors concentrée en 
Sardaigne, ei s’occupait de régulariser l'administration de ses 
provinces. Mais l'esprit d’insubordination, sinon d'indépendance 
semblait s'être réveillé chez les Berbères. Les indigènes de l'Au- 
rès, de la Tripolilaine et même du pays de Barka, sur la frontière 
de l'Egypte se lancèrent tour-à-lour dans la révolte, firent 
essuyer de sérieuses défaites aux généraux ar’lebites et forcérent 
le gouverneur à de sévères mesures de répression. 

Dès lors, le caractère du prince ar'lebile changea. Noturelle- 
ment sonpçonneux , irrilé par la résistance qu'il rencontrait 
autour de lui, ou peut-être, perverti par l'exercice du pouvoir, il 
devint d'une cruauté inouie, exerçant ses caprices sanguinaires 
lant sur ses parents ou ses favorites, que sur ses ennemis (2). 

Tandis qu'Ibrahim se livrait ainsi aux écarts de son étrange 
nature, donnant successivement l'exemple d’une véritable gran- 
deur d'âme ou d'une lâche cruauté, la secte des Ch'iaïtes dont le 
siège était en Orient et qui, depuis quelque temps avait envoyé 
des missionnaires en Afrique, y gagnait de nombreux adhérents. 
De même que lors de l'apparition du Kkaredjisme, les Berbères 
accueillaient avec empressement un schisme qui leur offrait un 
motif de résistance contre leurs dominateurs. 

La base de la secte chi'aïte, complétement opposée 3 la Khared- 
jite était que l'Imam, ou chef de la religion, ne pouvait être pris 
que parmi les descendants du prophète par sa fille Fatima et son 
gendre Ali. En outre de cette divergence, dit M. S. de Sacy (3), 


{1} Rokkada : la dormeuse. Ce château était construit dans le lieu de 
l'ifrikia « où l'air était le plus pur, le climat le plus tempéré et les 
« champs les mieux fleuris... L'on y souriait sans motif et l’on y était 
» gai sans cause. » (En-Noucïri, appendice II, page 495, tome {+ d'Ibn- 
Khaldoun). 

(2 Voir En-Noueïri, loc. cit. p. 436 et suivantes. 

43} Religion des Druscs. 
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ils contestaient certains points de dogine el surtout de rite, rame- 
pant, par leurs leçons, la religion musulmane au matérialisme. 
Vaincus en l'an 41 de l'Hégire par les Oméiades, ces schismati- 
ques se répandirent dans tout le monde musulman, où ils firent 
une propagande active, et reçurent le nom de Chiäïtes ‘sectaires). 
Peu après l'établissement de la dynastie abba-ide (132 de l'Hé- 
gire), ils se crurent assez forts pour lui disputer le pouvoir; mais, 
vaincus par le khalilc El-Hädi à la bataille de Fekh, où tous 
leurs chefs tombèrent (1), ils durent rentrer dans l’ombre. Ils se 
formèrent alors en sociélés secrètes et envoyèrent des agents dans 
toutes les directions, même en Afrique, malgré la surveillance 
exercée contre eux par les Abbacides. 

Le schisme chiaïte se divisait en plusieurs secies dont les 
principales étaient : les Ziadïa, partisans de Zeïd, petit-fils d’Ali 
et de Fatima; — les Keiçania, enseignant que l'Imamat passa des 
enfants de Fatima à un autre fils d’Ali dont la mère se nommait 
Keïçan ; — les Imamiïa (Imamiens), formant les Ethna-Acherïa 
(Duodécemains} et les Ismaïlia (Ismailiens). 

Les Ethna-Acherïa comptaient douze 7mam et enseignaient que 
le douzième, ayant disparu mystérieusement, devait reparaître 
plus tard pour faire renaître la justice sur terre. Il serait ainsi le 
Mehdi (ou être dirigé), prédit par Mahomet (2). 

Les [smaïliens ne comptaient que six Imam, successeurs d’Ali, 
ayant régné; le septième, Ismaël, désigné pour succéder à son 
père élait, selon eux, mort avant lui. À partir de ce septième, 
leurs Imam étaients dils « cachés » (mektoum), ne transmettant 
leurs ordres au Monde que par l’intermédiaire des D'aï (inviteurs, 
missionnaires} (3). Le troisième 7/mam-caché, nommé Mohammed- 
el-Habib, vivait à Salemïa, ville du territoire d'Emesse en Syrie, 
à l'époque où nons commençons ce fragment historique. De sa 


1) L'un d'eux, Edris, put cependant échapper et se réfugier en Mag’reb; 
v. ci-devant p. 

(2) G'est le Moul-es-Saû tle maître de l'heure) que les indigènes de l’Al- 
gérie attendent encore, quoiqu'on puisse compter par vingtaines ceux 
qui se sont déjà présentés comme tels en Afrique. : 

(3) 1V. Jbn-Khaidoun, t. 11, append. JT, « du Khalifat et des sectes 
chfites » 
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retraite, car il ne se montrait pas aux yeux des profanes, l'?mam- 
caché lançait des D'aï dans différentes directions. Les uns, sous 
la conduite d'Ibn-Haucheb, surnommé El-Mansour {le victorieux), 
obtinrent dans l’Iémen de grands avantages et envoyérent des 
émissaires jusqu'au fond de l’Inde. D'autres gagnèrent l'Afrique. 

Deux de ces D'aï s'établirent en Mag’reb : l’un à Mermadjenna, 
au N.-E. de Tebessa; l’autre dans le pays des Ketama (1), non loin 
du Souf-Djimar (2). Ils firent de nombreux prosélyles et en déci- 
dèrent quelques-uns à faire le pélerinage de Salemia. 

Averti des heureux résultats oblenus en Mag'reb par ses mis- 
sionnaires, Mohammed-el-Habib résolut d'y envoyer un de ses 
plus fidèles adhérents, nommé Abou-Abd Allah-el-Hoceïn-ben- 
Mohammed-ben-Zakarïa. Cet homme de mérite, qui devait rendre 
de si grands services à la cause fatémide, avait d'abord été 
Mohtacib, c'est-à-dire receveur d'un marché de Bassora ; puis. il 
avail enseigné publiquement les docirinies des Imamiens, ce qui 
lui avait valu le titre d'EZ-M'allem (le maître; (3). Il partit pour 
le Mag'reb en compagnie de chefs des Ketama qui lui avaient été 
adressés en Orient, et, comme les Abbacides faisaient, avec soin, 
surveiller les routes, les voyageurs passèrent par les déserts 
de l'Egypte, afin d'éviter leurs agents, puis traversérent ceux de 
ja Tripolitaine, el enfin, pénétrèrent par les montagnes, ‘dans le 
Tel de Constantine. De là, ils gagnèrent les chaînes des Ketäma 
et s'établirent au lieu dit Ikdjan, ou plutôt Guedjal (4), localité 
du territoire des Beni-Sekian, tribu des Djimela, près Sétif. 


tt) Grande tribu berbère établie entre Bougie, Sétif, Constantine et 
Bône. 

(2) En Berbère, la rivière du sable, que les Arabes ont traduit littéra- 
lement par Ouäd-er-Remel. C'est la rivière qui passe à Constantine. 

(3) V. lbn-Khaldoun, t. [l, append. 1}, p. 509, et aussi l'historien Ibn- 
Hammad, dont M. Cherbonneau a publié une excellente traduction dans 
la Revue Africaine, n‘° 72 et 78. 

(4) M. Carette (uotice sur les migrations, etc,', place cette localité, dont 
il ne peut préciser l'orthographe, dans les montagnes du golfe de Dougie, 
et celà, à cause d'une analogie de noms, du reste inexacte. M. Cherbon- 
neau a établi d’une manière incontestable (Revue Africaine, n° 72), Que 
cette localité cst nommée aujourd'hui Guedjal et se trouve, comme l'in- 
diquent l'Edrisi. El-Bokri, Ibn-Hammad ct Ibn-Kbaldoun lui-même, à 
quelques milles au Nord de Sétif. 
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Le chef de ces indigènes, Mouça-ben-Horeïlh, un de ceux qui 
avaient fait connaissance du Chiâïte en Orient, protégea son éta- 
blissement dans cette localité, qui fut appelée le ravin des gens de 
bien (Feddj-el-Akhiar). Ce nom ne fut pas pris au hasard ; Abou- 
Abd-Allah annonça en effet que le Mehdi lui avait révèlé qu'il 
serait forcé, comme le Prophète, de fuir son pays (d’avoir une 
hégire), et qu'il serait soutenu par des gens de bien (ses Ansars), 
dont le nom serait un dérivé du verbe kafama (cacher,. 

Ces moyens, habilement choisis, devaient réussir auprès de 
gens ignorants tels que les montagnards du Mag'reb. Aussi, 
les Berbères-Ketama, flatiés de voir leur nom prendre une origine 
arabe et d’être désignés pour le beau rôle d’Ansars du nouveau 
prophète, vinrent-ils en foule se ranger sous la bannière du D'aï 
chiaite. 

Ces fails se passérent sans doute entre les années 890 et 893, 
car la date de l’arrivée en Afrique d’Abou-Abd-Allah est incer- 
taine. 

Vers le même temps, le gouverneur ar'lebite Ibrahim, qui 
venait de faire périr ses propres filles et un grand nombre de ses 
esclaves {1}, attira par ses promesses les principaux chefs berbères 
du Zab et de Belezma (?), à Rokkada, puis il les fit massacrer et 
s'empara de leurs richesses. Un millier d'indigènes périrent, dit- 
on, dans ce guet-apens, qui eut pour effet de jeter un grand 
nombre de Ketama dans les bras des Chiaïtes, car les gens de 
Belezma étaient leurs suzerains (3). 

Cependant Ibrahim, apprenant la propagande que faisait Abou- 
Abd-Allah, lui écrivit pour lui enjoindre d’avoir à cesser toute 
prédication. Le Chiaïte répondit par une lettre injurieuse, et le 


{ty En-Noueiri, p. 427 

{2} Le Belezma-des-Mezata de Bckri, le K'car-Belezma actuel, au Sud de 
Gonstautine, sur le versant de l'Aurès qui a pris son uom.(V. l'Annuaire 
de la Société achéalogiqne de Constantine, 1856-17, p. 172. V. anssi Abou- 
Obeïd-el-Bekri, Géographie de l'Afrique.) 

(3) Selon le Baïau, les habitants de Belezma étaient de race arabe, des- 
cendant, soit des premiers conquérants soit des anciens miliciens. Ce 
serait donc un des rares groupes arabes laissés dans l'intérieur par la 
conquéte.de l'an 650, qu'il ne faut pas confandre avec l'immigration de 
1050. 


119 


gouverneur donna aussitôt aux commandanis des provinces voi- 
sines, l'ordre de marcher contre les rebelles. Les chefs de Sétif, 
de Belezma et de Mecila, ville qui semble dés lors avoir remplacé 
Tobna comme capitale du Zab, se préparérent donc à attaquer les 
champions de l'agitateur. A l'approche du danger, les Ketama 
commencèrent à se repentir de leur audace, et plusieurs cheiks 
émirent l'avis d’expulser le Chiâïte, mais les Djimela prirent sa 
défense, et, soutenu par eux, Abou-Abd-Allah vint se retrancher 
à Tazrout, non-loin de Mila où habilait la tribu ketamienne des 
R'asman ({). 

Tandis que ces événements s'accomplissaient dans les monta- 
gnes des Kelama, une révolte importante éclatait en Tunisie. La 
péninsule de Cherik (2), la ville de Tunis, celles de Badja et 
de Laribus (3), enfin la ville et la montagne de Kammouda (4), 
au Sud de Kairouan, s'étaient lancées dans la rébellion contre le 
gouverneur ar'lebite. Inquiet des proportions que prenait cette 
révolte, Ibrahim fit renforcer d'abord les retranchements de 
Rokkada, afin d’y trouver un refuge contre loule éventualité, 
puis il envoya dans la péninsule de Cherik une armée qui dis- 
persa ies insurgés et s’'empara de leur chef, lequel fut mis en croix 
à Kairouan. En même temps, l'eunuque Meimoun et le général 
ibn-Nâked, commencaient le siège de Tunis, pendant que l'eu- 
nuque Salah allait faire rentrer dans le devoir la province de 
Kammouda. 

Bientôt, les troupes ar’lebites entrèrent victorieuses à Tunis et 
mirent cette ville au pillage. Douze cents des principaux citoyens 
furent réduits en esclavage el envoyés à Kairouan. Les moris, 
même, furent, par l'ordre d'Ibrahim, chargés sur des charreties 
pour être promenés, dans les rues de la capitale, aux yeux des 
habitants. 

Peu de temps après, c’est-à-dire en 894, le gouverneur ar’le- 


(1) Ibu-Khaldoun, t. If, p. 512 et suivantes. 
{2) Le point de la Tuuisie le plus rapproché de la Sicile. 


(3) Ges localités sont an S.-0. de Tunis, non loin du poste actuel in 
Kaf; la première est la Vacca de Salluste. 
(4) Gammouda sclon la prononciation actuelle. 
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bite transporta le siège de gouvernement à Tunis; puis, lorsqu'il 
y fut complétement installé, il résolut la mise à exécution d’un 
projet qu'il méditait depuis longtemps, et Qui n'était rien moins 
que de déclarer la guerre aux Toulounites gouverneurs de l'E- 
gypte. Ayant donc rassemblé un grand nombre de troupes, il se 
it à leur tête, et prit la route de l'Est (896) (1). Parvenu dans la 
province de Nefoucça près Tripoli, il se heurta contre uué révolte 
des indigènes de cette localité. Un combat sanglant s’ensuivit et, 
comme les Nefouça avaient l'avantage de la position, les troupes 
ar'lebites plièrent après avoir vu tomber leur chef Mimoun. Mais 
Ibrahim ayant lui-même rallié ses soldats, atlaqua les rebelles 
avec vigueur et les mit en déroute. Le plus grand carnage suivit 
cette victoire ; le gouverneur ayant, par extraordinaire, manifesté 
quelque regret de voir couler tant de sang musulman, ses cour- 
tisans le rassurèrent en lui faisant remarquer que les Nefouça 
étaient hérétiques (kharedjites). La conscience ainsi tranquillisée, 
Ibrahim fit amener devant lui les principaux prisonniers et 
s'amusa à les percer lui-même de son javélot, 11 ne s'arrêta dit-on 
qu'au nombre de cinq cents {2). 

Le prince ar’lebite continuant sa marche, arriva à Tripoli, où 
il ft crucifier le gouverneur de cette ville dont le seul crime 
consistait à avoir, par ses talents et son érudition, excité la jaïousie 
d'Ibrahim.. 

Mais tant de crimes devaient à la fin retomber sur leur auteur. 
Parvenu à Aîn-Taourg'a au fond du golfe de la grande Syrie, le 
gouverneur se vit abandonner par son armée à la suite d’une 
dernière cruauté commise sur des soldats. Force lui fut alors de 
rentrer à Tunis et de renoncer à son projet. L'année suivante, il 
envoya son lils Abou-l-’Abbas en Sicile où une révolte venait 
d'éclater et le chargea, après avoir rétabli l'ordre, de prendre la 
direction de la guerre sainte en Sardaigne. | 
_ Ainsi le gouverneur ar'lebite s'occupait fort peu des progrès 
du schisme chiaïte parmi Les Ketama, méprisant trop ces indignes 


(t) En-Nouerri, p. 429 et suivautes 
{2 Selon Ibn-Khaldonn, le gouverneur se serait donné ce passe-temps 
après sou retour à Kairouan. ji 
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adversaires ; et cependant, le moment était proche où le triomphe 
de la secte faiemide allait anéantir sa dynastie et délivrer l'Afri- 
que de la domination arabe. 

Après le mouvement hostile qui s'était prononcé parmi les Ke- 
tama, contre Abou-Abd-Allab, sous l'empire de la terreur produite 
par l'annonce de l'attaque prochaine des Ar'lebites, plusieurs 
combats avaient été livrés entre les tribus fidèles et les partisans 
du Chiaïte. L'avantage étant resté à ce dernier, il avait vu le 
noyau de ses adhérents se grossir de ces masses qui suivent tou- 
jours le vainqueur. Les gens de Belezma, les Lehiça et Addjana, 
tribus Kketamiennes, quelques fractions des Sanhadja (1), tribu 
qui jusque-là était restée fidéle aux Ar'lebites, et enfin des 
Zouaoua, montagnards du Djerdjera, se déclarérent pour Abou- 
Abd-Allah. 

Pendant que le Chiaïte recueillait ces soumissions, un chef de 
la fraction ketamieune des Latana, nommé Ftah-ben-Yahia. qui 


.S'était montré l'adversaire déclaré du novateur, se rendit à Rok- 


kada dans l'espoir de décider le gouverneur à entreprendre une 
campagne sérieuse contre les rebelles. Au même moment, Abou- 
Abd-A!lah, prenant l'offensive, s'empara par trahison de Mila et 
mit à mort le commandant ar'lebite de cette ville. Le fils du chef 


qui avait èvité, par la fuite, le sort de son père, vint à Kairouan 


où il retrouva Ftah, et tous deux redoublèrent d’efforts pour 
obtenir vengeance. 

Jbrahim était alors en Sicile, par suite des événements que 
nous raconterons plus loin. Abou-l’Abbas qui gouvernait en l’ab- 
sence de son père, se décida à envoyer contre les Ketama un corps 
de troupes sous la conduite de son fils Abou-l’-Kaoual (902). 

Abou Abd-Allab fit marcher à leur rencontre un groupe de ses 
adhérents ; mais les troupes régulières les ayant dispersés avec la 
plus grande facilité, il dut évacuer précipitamment la place forte 
de Tazrout, pour se réfugier dans son quartier-général de Guedjal 
situé au milieu d'un pays coupé et d'accés difficile (2). Abou- 


(E) Gette puissante tribu berbère était cantonnée entre le méridien de 
Bougie, celui de Ténez et la mer. D'autres groupes des Sanhadja habi- 
taient le Magreb et le désert. 

€ Ibn-Khaldoun, t. H, p. 513 et suivantes. 
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l'Kaoual, après avoir démantelé Tazrout, essaya de relancer son 
ennnemi dans sa retraite; mais en s'avançant au milieu du dédale 
des montagnes ketamiennes, il reconnut bientôt qu'il ne pourrait, 
sans S'exposer à une perle certaine, poursuivre la campagne dans 
un tel terrain. Les Berbères surent profter habilement de son 
indécision et du découragement qui gagnait son armée "pour le 
harceler, surprendre les corps isolés, et enfin le forcer à évacuer 
leur pays. l'ébarrassé de ses ennemis, le Daï chiaïte s'établit 
d'une façon définitive à Guedjal, dont il fit sa ville saïnte et qu'il 
appela Dar-el-Hidjera (la maison du refuge). 

Pendant que les montagnes kelamiennes étaient le théâtre des 
faits que nous venons de rapporter, voici ce qui avait eu lieu en 
Tunisie. Quelque temps auparavant, les habitants de Tunis, qui 
gémissaient sous la tyrannie d'Ibrahim, avaient réussi à faire 
parvenir au Kalife une supplique dans laquelle ils lui exposaient 
tous leurs griefs contre son représentant. En apprenant de tels 
excès, le. souverain de Bag'dad, El-Motadhed, décida de suite la 
révocation d'Ibrahim et lui envoya un de ses officiers pour lui 
signifier l'ordre de remettre le pouvoir entre les mains de son 
fils Abou-l'Abbas, puis de se rendre en personne à Bag'dad pour 
expliquer sa conduite. Mais Ibrahim était trop prudent pour aller 
ainsi se livrer à la colère de son suzerain. Après avoir fait le 
plus brillant accueil à l'envoyé, il déclara qu'il venait d’être touché 
de la grâce divine, se revêtit d'hsbillements grossiers, fit mettre 
eu Liberté les malheureux qui gémissaient dans les prisons, puis 
annonça son intention d'abdiquer et de faire le saint pélerinage. 
Ayant donc remis la direction des affaires à son fils Abou-l'Abbas, 
il prit le chemin de l'Orient. Mais, parvenu à Souca, il s'arrêla et 
fit prévenir le Khalife qu’il renonçait à se rendre aux Villes 
Saintes, car, disait-il, il n’aurait pu en traversant l'Egypte, évi- 
ter un conflit avec les Toulounites, auxquels il avait précédem- 
ment déclaré la guerre. 11 lui annonçait, en outre, qu'il allait 
prendre la direction de la guerre sainte en Sicile. Effectivement, 
il partit de Souça pour cette île, et se signala dès son arrivée par 
de brillants succès. 

Ibrahim élait depuis quelques mois en Sicile et sc trouvait 
occupé au siège de Kasna (Cosenza?), lorsqu'il tomba gravement 
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malade. Bientôt, lout espoir de lui conserver la vie fut perdu, et 
peu de jours après (octobre 902), il expira, agé de 52 aus, sur 
lesquels il avait régné 28 ans et demi. Avant sa mort, il décida 
que le commandement de la guerre serait pris par son petit-fils 
Ziadet-Allah. Par l’ordre de ce prince, une trêve fut accordée aux 
assiégés, et on rentra à Palerme, où le corps d'Ibrahim fut enterré 
en grande pompe. 

La mort du gouverneur ar'‘lebite coïncida avec la défaite de ses 
troupes dans le pays des Kelama. 

A Kairouan, le prince Abou-l'Abbas qui n'avait pas encore osé 
prendre le titre de gouverneur, craignant la violence de son père, 
se fit reconnaître officiellement. Ses premiers actes furent em- 
preints d'une grande modération et l'on put croire qu'une ère de 
justice allait succéder à la terreur du règne précédent. Malheu- 
reusement, il fut bientôt obligé de sévir contre son propre fils 
Liadet-Allah et de le jeter dans les fers, avec un grand nombre de 
ses partisans pour prévenir un altental qui ne devait que trop 
bien s'exécuter plus tard (1). 

Malgré les embarras qui l'assaillirent ainsi au début de son 
règne, Abou-l'Abbas comprenant toute la gravité des progrès des 
Chiaïtes, envoya contre eux, pour la seconde fois, son fils Abou- 
l’Kaoual. Mais le jeune prince n'eut pas plus de succès dans cette 
campagne que dans la précédente et dut se contenter de s'établir 
dans un poste d'observation (2). 

Quelque temps avant ces événements, le chef de la secte des 
Ismaïliens, Mohammed-el-Habib, troisième /mam-caché était 
mort en Orient, laissant sa succession à son fils Obeïd-Allah. Se 
sentant près de sa fin, il lui avait adressé ces paroles : « C'est toi 
» qui est le Mehdi; après ma mort, tu dois te réfugier dans 
» un pays lointain où lu auras à subir de rudes épreuves {3). » 

Pour se conformer à ces recommandations, Obeïd-Allah 
qui était alors âgé de 19 ans, quitta, après la mort de son 
père, la ville de Salemia ct voulut d’abord se diriger ver: 


{t) En-Noueïiri, p. 439. 
(2) Ibn-Khaldoun, t. 11, p. 514. 
(3) Iba-Khaldoun, t. 11, p. 515. 
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’Ilemen. Il était accompagné de son jeune fils Abou-l'Kacem et 
de quelques serviteurs. En chemin, il apprit que les partisans 
de son père dans l'Iemen avaient à peu près abandonné sa doc- 
trine et paraissaient peu disposés à le recevoir. Il était donc fort 
indécis, lorsqu'il reçut un message d'Abou-Abd-Allah, apporté 
du Mag’reb par Abou-l'-Abbas, frère de celui-ci el quelques chefs 
Ketamiens. Le fidèle missionnaire le félicitait de son avénement 
comme Imam et l’engageait à venir le rejoindre en Afrique, où 
son parti devenait de jour en jour plus puissant. ; 

Ces bonnes nouvelles décidèrent Obeïd-Allah à gagner l'Occi- 
dent. Mais l'annonce de l'apparition du Mehdi attendu par les 
Chiaïtes s'était répandue; le kalife El-Moktefñi le fit rechercher 
avec le plus grand soin. Son nom et son signalement furent 
envoyés aux gouverneurs des provinces les plus reculées avec 
ordre de le saisir partout où on le découvrirait. Obeïd-Allah par- 
vint cependant à passer en Egypte mais en se déguisant en mar- 
chand, car, selon l'énergique expression arabe, « les yeux étaient 
aiguisés sur lui » (4). Arrêtés au Caire par le gouverneur de cette 
ville, les voyageurs ne recouvrérent la liberté que grâce à l'ha- 
bileté de leurs réponses. Ils purent alors continuer leur route, 
mais en redoublant de prudence. 

Vers cette époque, c'est-à-dire dans le mois de juillet 903, le 
gouverneur ar'lebile tomba, à Tunis, sous les poignards de trois 
de ses euuuques poussés à ce crime par son fils Ziadet-Allah 
Après avoir commis leur forfait, les assassins vinrent annoncer à 
celui qui les avait gagnés que son père n'existait plus; mais 
Liadet-Allah, craignant quelque piège, ne voulut pas se laisser 
mettre en liberté avant d'avoir la certitude du meurtre. Les 
eunuques étant donc relournés auprès du cadavre, lui coupèrenl 
la tête et l'apportèrent à son fils, qui, devant cette preuve irré- 
cusable, consentit à ce qu’on brisät ses fers. 

Abou-l'-Abbas avait montré, pendant son court passage aux 
affaires, des qualités remarquables. C'était un prince instruit et 
digne, en tout point, du nom ar‘lebite (2). 


(1) Ihn-Hammad (Revue Africaine). 
(2) En-Noueïri, p. 140. 
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Quant à Ziadet-Allah qui n'avait pas craint d'arriver au pouvoir 
par le meurtre de son père, il était facile de prévoir ce que serait 
son règne. Un de ses premiers actes fut d'ordonnér le supplice 
des eunuques qui avaient assassiné Abou-l'-Abbas. IL se livra 
ensuite à tous les déportements de son caractère qui avait la féro- 
cité de celui d'Ibrahim, sans en avoir le courage et l'intelligence. 
Vingt-neuf de ses frères et cousins furent, par son ordre, dépor- 
tés dans l'ile de Korrat, puis mis à mort. Cela fait, il envoya, 
à son frère Abou-l'-Kaoual qui opérait dans le pays des Ketama, 
une lettre écrite au non de leur père, lui enjoignant de rentrer 
de suite. Abou-l’-Kaoual s'étant conformé à cet ordre, subit à son 
arrivée le sort de ses parents. 

Tandis que tous ces meurtres ensanglantaient Tunis, Obéid- 
Allah, le mebdi, continuait sa route vers l'Ouest. Parvenu au- 
près de Tripoli, il garda avec lui son fils, et envoya en avant ses 
compagnons avec sa mère, sous la conduite d'Abou-l’ Abbas, frère 
d’Abou-Abd-Allah, pour annoncer son arrivée aux Kètama. La pe- 
tite caravane, accompagnée de quelques marchands, négligea toute 
précaution, et, au lieu de prendre la route du Sud, vint passer à 
Kairouan. Mais des ordres sévères étaient donnés : personne ne 
pouvait rester inaperçu. Abou-l’Abbas fut donc arrêté avec tout 
son monde, el conduit à Ziadet-Allah. Devant ce prince, le frère 
du Däï fut impénétrable : ni promesses, ni menaces ne purent lui 
arracher son secret. Quelqu'un de la suite ayant déclaré qu'il 
venait de Tripoli, le gouverneur arlebite devina sans doute que 
le Mehdi devait y être resté, car il envoya au commandant de 
cette ville l'ordre de l'arrêter (1). 

* Cette fois encore, “Obeïd-Allah, prévenu par quelque émissaire 
secret, put échapper par une prompte fuite. Il gagna probable- 
ment l’intérieur, et, reprenant sa marche vers l'Ouest, vint 
passer près de Constantine. De là, il pouvait très-bien se rendre 
chez les Ketama, etcependant, il continua sa marche, ne voulant 
pas, s’il sedécouvrait, sacrifier Abou-l'Abbas qui était resté entre 
les mains de Ziadet-Allah (2); ne devait-il pas, du reste, ac- 


(1) ibn Khaldoun, t. 11, p. 516. | 
{2} C'est, du moins, l'opinion d'Ibn-ej-At'ir. 


126 
complir la prophétie de son père : ... « Tu dois le réfugier dans 
un pays lointain, où tu subiras de rudes épreuves. » Il fallait 
au Mehdi des aventures extraordinaires, et opérer de suite sa 
jonction avec Abou-Abd-Allah, c'était le triomphe sans les épreu- 
ves. J1 continua donc à errer en proscrit. 

Cependant Abou-Abd-Allah, son apôtre, achevait de lui con- 
quérir un empire. Aprés le départ d'Abou-l'Kaoual, seul obstacle 
qui s’opposait à sa marche, il réuuit tous ses adhérents et vint 
audacieusement mettre lesiège devant Sétif. 

Le gouverneur de cette ville soutenu par quelques chefs 
ketamiens demeurés fidèles, essaya une résistance désespérée, 
mais lorsqu'ils furent lous morts en combattant, la place capilula 
et fut rasée par les Chiâïtes vainqueurs. 

A cette nouvelle, le prince de Tunis envoya contre les rebel- 
les, un de ses parents, nommé Ibn-Hobaïch, avec une armée de 
quarante mille hommes (1). Ces troupes vinrent se masser près 
de Constantine, où elles perdirent un temps précieux ; puis, elles 
s'avancérent jusqu’à Belezma, et, non loin de cette ville, offri- 
rent le combat aux Ketama, qui avaient marché en grand nom- 
bre à leur rencontre. La victoire se déclara pour les Chiaïtes. 
Ibn-Hobaïch dut se replier en désordre avec les débris de ses 
troupes à Bar'’aïa (2), d'où il gagna ensuite Kairouan. 

Profilant habilement de cet avantage, Abou-Abü-Allah se 
porta sur ‘Tobna avec une partie de son armée, et divisa le reste 
en deux corps qu’il envoya opérer dans différentes directions. 
Tobna, puis Belezma tombèrent en son pouvoir. En même lemps, 
un de ses généraux s’emparaît de la ville de Tidjest en accor- 
dant à la garnison une capitulation honorable (3). Mais, d'un 
autre côté, le général ar’lebite Haroun-et-Tobni ayant poussé 
une pointe audacieuse, vint, sur les derrières des Chiaïtes, sur- 
prendre et brüler la place de Dar Melloul (4). 


oo 


{t) Ce chiffre est très-probablemen exagéré. 

(2) Bar'aï. dans l’Aurès. V. Notice sur les Amamra, Annuaire archéol. 
1868. 

(3; Tidjist est sans doute l'ancienne Tigisis à dix ou onze lieues S. E. 
de Constantine. 

(4) Bekri place cette ville à une journée de Tobna. 
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En somme, la cause des Chiaïtes obtenait de constants avanta- 
ges, et les populations, attirées, tant par l'appat de la nouveauté 
que par la clémence et la justice déployées par Abou-Abd-Allah, 
accouraicntse ranger aulour de lui. Le gouverneur ar’lebite voyait 
bien le danger approcher, mais ses prédécesseurs avaient négligé 
d'écraser l'ennemi quand il était sans forces, et maintenant, il 
était trop tard. Les rebelles tenaient déjà les principales places de 
l'Ouest, et Ziadet-Allah pouvait s'attendre ä les voir paraître d'un 
jour à l'autre et mettre le siége devant Kairouan. Dans cette 
prévision, il s'empressa faire réparer les fortifications de la ville 
ainsi que des places environnantes; en même lemps, il vidait le 
trésor public pour lever des troupes et les opfoser à l'ennemi. 

En 907, il se porta avec une armée contre les Chiaïtes qui opé- 
raient sur les versants de l'Aurès ; mais, parvenu à Laribus, il 
ne jugea pas prudent de s’avancer plus loin et rentra à Tunis, 
laissant le général Ibrahim-ben-Abou-l'Ar'lcb en observation 
avec un corps de troupes. 

Quant à Abou-Abd-Allah, il s'empara successivement de Ba- 
r'aïa et de Mermadjenne; puis, il réduisit les tribus Nefzaouien- 
nes (1), et s'avança jusqu à Tifech (2), dont il obtint la soumission 
et où il laissa un gouverneur. II rentra alors vers son centre 
d'opérations afin de préparer une nouvelle campagne ; mais 
aussitôt le général Ibrahim s'avança à sa suite el reprit une par- 
tie du territoire qu'il avait conquis, avec la ville de Tifech. 

Bientôt le Däï chiaïte reparut dans l'Est, laissant derrière lui 
Constantine, qu'il n'osa attaquer en raison de sa position inex- 
pugnable, et vint, à la tête d'une nouvelle armée, enlever Mis- 
kiana et Tebessa. De là, il pénétra en Tunisie, réduisit la ville 
et le canton de Kammouda, et, continuant sa marche victorieuse, 
s'avança sur Rokk'ada. Mais il avait trop présumé de ses forces. 
Bientôt, en effet, le général Ibrahim étant accouru avec toutes les 


4 


(41 La grande tribu berbère des Nefzaoua occupait le versant N. E. 
de l’Aurès, les plaines de la province de Constantine jusqu’à Bône et une 
partie de la Tunisie. 

(2) La ville de Tifech est construite sur les ruines de l'antique Tipasa 
de l'Est. {V. à ce sujet les travaux de M. Chabassière, Annuaire 4r- 
chéol., 1866.) 
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troupes disponibles pour lui barrer le passage, lui infligea une 
défaite complète : les Chiaïtes s'enfuirent en désordre .par tous 
lé défilés ; Abou-Abd-Allah, lui-même, ne s'arrêla qu'à Guedjal. 


Cette victoire des Ar'lebites eut pour effet de faire rentrer mo- . 


mentarément sous leur domination la plupart des places con- 
quises par les révoltés, y compris Bar'aïa. 

Mais l'échec des Chiaïtes, qui aurait pu avoir les suites les plus 
graves si leurs adversaires avaient su profiter de leur succès en 
prenant vigoureusement l'offensive, ne devait retarder que de 
bien peu de jours la chutc définitive des Ar‘lebites. Sitoi, en 
effet, qu'Abou-Abd-Allah eut appris qu'ibrahim, au lieu de le 
poursuivre, était rentré dans son posle d'observation de Laribus, 
il vint mettre le siége devant Constantine, et s'en empara ainsi 
que du pays environnant; puis il alla reprendre Bar'aïa, et, 
après y avoir laissé un commandant, rentra dans son quartier- 
général de Guedjal. Ibrahim marcha alors sur Bar’aïa, mais le 
chef des Chiaïles lança contre lui un corps de douze mille 
hommes, qui repoussa les Ar‘lehites et les poursuivit jusqu’au 
défilé d’El-Arâr (1). 

Cependant Abou-Abd-Allah ne restait pas inactif à Guedjal. fl 
avait adressé un appel à tous ses adhérents el alliés et s'occupait 
de réunir une armée formidable. De tous côtés arrivaient les 
<ontingents : Zouaoua du Djerdjera, Sanhàädja du Mag’reb central, 
Zenata du Zab, Nefzaoua de l'Aurès, venaient se joindre aux 
vieilles bandes ketamiennes. Au mois de mars 909 (2), Abou-Abd- 
Allah se mit en marche à la tête d’une armée innombrable, 
portée par Ibn-Khaldoun à deux cent mille hommes, divisés en 
sept corps (3). Avec de telles forces, il se dirigea en ligne droite 
sur la capitale de son ennemi. En vain Ibrahim essaya de re- 
pousser les Chiaïtes: vaincu dans plusieurs rencontres, il dut 


{1) Sans doute un des defilés voisins âe Tebessa. 
(2) M. Cherbonneau, dans sa traduction d'Ibn-Hammad, donne la date 


de 907, mais nous pensons que c'est par erreur, car le manuscrit de cet 
historien porte bien 296 (de l’H.), comme le texte d'Ibn-Khaïldoun. 


(3) Ibn-Hammad donne même le chiffre de trois cent mille combat- 
tants, tant infanterie que cavalerie. Il est inutile d'insister sur l'exagéra- 
tion de ces chiffres. 
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abandôaner son camp et se replier sur Kairouan où se tenait le 
gouverneur ar'lebite. L’artnée d'Abou-Abd-Allah s'arrêta à Lari- 
bus le lemps nécessaire pour mettre cette ville à sac, puis pee 
tra comme un torrent en Tunisie {1}: 
‘Dans cette circonstance solennelle, Ziadet-Allah se montra ce 
qu'il avait toujours été, c'est-à-dire, lâche, cruel et incapable. 
‘Lorsqu'il eût appris la défaile de son général, et qu'il fut:con- 
vaincu qu’il ne lui restait ancun moyen de résister à la tourbe 
de ses ennemis, il fit courir, dans Ja ville de Rokkada, le bruit 
que ses troupes avaient remporté la victoire ; puis, il ordonna 
de mettre à mort toutes les personnes qu'il retenait dans lesfers, 
et de promener leurs têtes à Kaironan, au Vieux-Château (2) et à 
Rokkada, en annonçant qu’elles provenaient des cadavres en- 
nemis (3. En même temps, il s'empressa de réunir tous les 
objets précieux et les trésors qu’il possédait et se prépara à fuir 
avec ses courlisans et ses favorites. En vain un de ses meilleurs 
officiers, nommé Ibn-es-Sair’, s’efforça de le retenir et de l’ex- 
horler à la résistance en lui rappelant les exploits de ses ayeux. 
Le dernier des Ar’lebites ne répondit à ces généreux efforts que 
par des paroles de défiance et de menace, accusant le conseiller 
de vouloir le livrer à son ennemi. PRE 

Bientôt, tout fut prêt pour le départ : les plus fidèles serviteurs 
esclavons reçurent chacun une ceinture contenant mille pièces 
d'or, on plaça les autres objets précieux et les femmes sur des 
mulets, et, à la nuit close, Ziadet-Allah sortit de Rokkada, pre- 


“nant la route de l'Egypte. A l'heure du coucher du soleil, dit En- 
* Noueïri (4), il avait appris la défaite de ses troupes ; à celle de ta 


prière de d'El-Acha (de huit à neuf heures du soir), il PARaIE ja 
fuite (5). 


Ce fut ainsi que le descendant des Ar’lebites quitta le pouvoir. 


(1) {bu Khaldoun v. un, p. 519, et aussi Abou-Obeïd-el-Bekri, qui rap- 


_porte que les habitants de Laribus furent massacrés dans la mosquée où 
ils s'étaient refugiés. 


- (2) Résidence des premiers Ar'lebites à peu de distance de Koirousv. 


(3) En-Noueïri, p. 44. 

(4) Ibid. p. 442. 

{5) « I prit la nuit pour monture, » dit lbn-Hammad. 

Revue africaine, 15° année, Ne 86. (MARS 1871). 9 
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La population de Rokkada l'accompagna quelque temps à la 
lueur des flambeaux ; un cerlain nombre d'habitants suivit 
même *a fortune. 

Aussitôt que la uouvelle de la fuite du gouverneur fut con- 
nue à Kairouan, le peuple se porta en foule à Rokkada, et mit 
cette ville. et surtout le palais, au pillage. En même temps. le 
général Ibrahim arriva à Kairouan, ramenant Îles débris de ses 
troupes qui achevèrent de se débander en apprenant la fuite de 
Ziadet-Allah. Malgré l'état désespéré des affaires, Ibrahim voulut 
tenter un dernier effort pour sanver l'empire. S'étant rendu au 
Divan, à la tête de partisans dévoués, il se fit proclamer gouver- 
neur et adressa à la population des paroles pleines de noblesse et 
de courage pour l'engager à la résistance. Mais la terreur des 
règnes précédents avaient éteint lout sentiment d'honneur chez 
ce peuple opprimé. Après avoir, d'abord, obtenu l'adhésion de 
la foule, le général ar'lebite la vit bientôt, par uu de ces revire- 
ments fréquents chez les masses, se tourner contre lui, et dui, 
pour sauver sa vie, s'ouvrir un passage à la pointe de son épée. 
Il partit alors, avec ses compagnons, pour rejoindre Ziadet-Allah. 

Sur ces entrefaites, l'avant-garde des Chiaïtes, commandée par 
Arouba-ben-Youcçof et El-Hacen-ben-Abou-Khanzir, chefs keta- 
miens, apparut sous les murs de la ville. Il ne fallut rien moins 
que la terreur inspirée par les farouches Berbères, pour faire 
cesser le pillage qui durait depuis une semaine à Rokkada. 

Peu de joursaprès, ç'est-à-dire dans le mois d'avril 909, Abou- 
Abd-Allah fit son entrée triomphale dans la ville. 11 était précé- 
dé d’uu crieur psalmodiant ces versets du Coran (Sourate de la 
fumée) : « C'est lui qui a chassé les infidèles de sa maison... — 
« Combien de jardins et de fontaines abandounées ? — Combien 
« de champs ensemencés et d'habitations superbes ! — Combien 
« de délices où ils passaient agréablement leur vie 1... (1j. 


(t) Ibn-Hammad. Selon cet autéur, Abou-Abd-Allah, à son arrivée à 
Rokkada, ordonna le massacre de la garde nègre, « dont Iles cadavres 
furent placés la face contre terre. * Ce fait est assez dans les mœurs du 
temps; cependant, il ne s'accorde pas avec l'amnistie dont parle Ibn- 
Khaldoun. 1} faut remarquer, en outre, que les Chiaïtes occupèrent la 
ville avant l’arrivée de leur chef et que Ziadet-Allah avait emmené pres- 
qne tons ses esclavons. 
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L'avant-garde avail déjà pris possession de Kairouan ; mais, 
comme la plupart des habitauts de cetie ville et des cités voisines 
s'étaient enfuis, Abou-Abd-Allah proclama une amnistie géné- 
rale qui rassura Les esprits et fit rentrer les émigrés. [Il prit sons 
sa protection les quelques esclaves que le prince n'avait pu em- 
mener, et distribua des logements dans la ville à ses principaux 
officiers. Un de ses premiers soins fut aussi de mettre en liberté 
son frère Abou-l'Abbas et la mère du Mehdi qui, jusqu'alors, 
étaient restés en prison. 

Tous les adhérents du gouverneur déchu étaient vetius 86 
grouper autour de lui à Tripoli. Ibrahim qui l'avait également 
rejoint dut aussitôl prendre la fuile pour éviter le supplice que 
Ziadet-Allah voulait lui infliger, comme coupable de tentative 
d'usurpation du pouvoir. Après avoir passé dix-sept jours à Tri- 
poli, pendant lesquels il fit trancher la tête d Ibn-es-Saïr’, le mi- 
nistre qui avait en vain tenté d'arrêter sa lâche fuite, le prince 
arlebite continua sa route vers l'Egypte. Parvenu au Caire, il 
écrivit au kalife El-Moktader-b'Illah en sollicitant de lui une 
entrevue. Pour toute réponse, il reçut l'ordre d'attendre à Rakka, 
en Syrie, des instructions ultérieures. Quelque temps après, il 
obtint de rentrer en Egypte où il finit misérablement sa vie dans 


. les plus honteuses débauches. 


Ainsi s'éteignit la dynastie ar’lebite qui avait fourni des princes 
si remarquables à l'Afrique. Avec elle disparaissait le dernier 
reste de l'autorité arabe imposée aux Berbères deux siècles et 
demi auparavant. Le Mag'reb qui avait alors été conquis, mais 


‘non colonisé, reprenait possession de lui-même et les indigènes, 


délivrés de la suprématie du Khalifat allaient former de puissants 
empires berbères. | 

Mais l'Afrique, pour son malheur, ne devait pas être, à jamais, 
délivrée des Arabes. Un danger bien plus sérieux que la conquête 
de 650 la menaçait : c'était l'immigration Hilalienne, évé- 
nement qui devait avoir pour résultat de rompre définitive- 


ment l'unité du peuple berbère et d'arabiser l'Afrique septen- 
trionale. 
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Il 


Après sa rapide victoire, Abou-Abd-Allah s'occupa de l'orga- 
nisation de l'empire qu'il avait conquis, et, pour cela, envoya, 
__ dans toutes les provinces, des gouverneurs pris dans la tribu des 
Ketima. Il congédia les auxiliaires, qui relournérent chez eux 
chargés de butin, puis s'appliqua à faire rentrer dans Kairouan 
et dans Rokkada même, les populations émigrées. Etabli dans le 
palais des princes ar'lebites, il s'entoura des insignes du POYOIE, 
fit frapper des monnaies nouvelles (1), et s’occupa de l'organi- 
sation des troupes régulières, auxquelles il donna des armes 
et des étendards portant des inscriptions à la louange des Fate- 
mides. | 

Lorsqu'il eut, de cette manière, solidement êtabli le gouver- 
nement, il songea à faire profiter de ses conquêtes, celui pour 
lequel il avait travaillé, son maître Obeïd-Allah. Celui-ci 
n'avait cessé d'errer en proscrit, tenu, dit-on, au courant des 
succès de ses partisans, par des émissaires secrets. Continuant 
donc sa marche vers l'ouest, toujours accompagné de son fils 
Abou-]-K'acem, il arriva un dimanche de la fin d'août 909 12] à 
Sidjilmassa, oasis de l'intérieur du Magreb, qui était alors le siège 
de la petite royauté des Beni-Midrar, tribu miknacienne (3). Le 
prince régnant, Eliça, avait reçu du kalife de Bagdad l'invita- 
tion de saisir le Mehdi s'il entrait dans ses Etats. Les deux voya- 
geurs lui ayant donc été signalés, il devina de suite leur carac- 


tère.et les fit arrêter. Ainsi, après avoir échappé pendant sept: 


années aux recherches de ses ennemis, Obeïd-Allah trouvait 
fa captivité dans une oasis de l'extrême sud du Magreb, à plus 
de mille lieues de son point de départ. 


h paies portaient les inscriptions suivantes: (d'un côté) Hod- 

à aient da proite de Dieu), et (de l'autre) Tafarraka-"Ada-Ou flahi 
Que es ennemis de Dien soient dispersés) 

(2) Cette date précise est donnée par Ibn-Hammad. Tba-Khaldoun ft. I, 
p. 263, ett. 11, p. 56). n’en indique aucune. 

(3) Sidjilmassa est l'aasis moderne de Taflalat, au sud dn Maroc. (V. à 
ce sujet la notice que nous avons publiée dans la Revue africaine, n° 
Ft el Gäj. : 
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Aussitôt que celte nouvelle fut parvenue en Ifrikïa, Abou- 
Abd-Allah résolut d'aller délivrer son maître. Ayant donc réuni 
un corps de troupes « dont le nombre inondait la terre », dit 


*-Ibn-Hammad, il se mit en marche vers l'ouest, laissant à Kai- 


rouan, pour gérer les affaires, son frère Abou-P’Abbas, assisté du 
chef ketamien Abou Zaki-Temmam (1). Les populations zenètes 
que les GChiaïtes rencontrèrent sur leur passage, se relirèrent 
devant eux ou offrirent leur soumission, et enfin, l'armée par- 
vint sous les murs de Sidjilmassa. Abou-Abd-Allah ayant envoyé 
à Eliça un message pôur l'engager à éviter les chances d’un 
combat en rendant les prisonniers, le prince midraride, pour 
toute réponse, fit mettre à mort ceux qui composaient la dépu- 
tation. . 

Après cette lentative infructueuse d'arrangement, on en vint 
aux mains non loin de la ville, car les Miknaça, sous la conduite 
de leur roi, s'étaient avancés à la rencontre des guerriers keta- 
miens. La victoire se déclara, dès les premiers engagements, 
pour les Chiaïtes : les troupes d’Eliça furent laillées en pièces, 
et ce prince dut prendre la fuite, suivi seulement de quelques 
serviteurs. Le lendemain de la bataille, les principaux babi- 
tants de la ville vinrent au camp des assiégeants implorer leur 
clémence et leur offrir de les mener à la prison où était détenu 
le Mehdi (2). 

Abou-Abd-Allah se réserva le soin de mettre lui-même en li- 
berté les prisonniers. Il les revêtit ensuite d’habits somptueux, 
les fit monter sur des chevaux de parade et salua Obeïd-Allah du 
titre d'Imam. Puis il le conduisit au camp en marchant à pied 
devant lui, et pendant le chemin, il s'écriait en versant des 
larmes de joie : « Voici votre Iman! voici notre Seigneurt » 
C'était, pour le Mehdi, le triomphe après les épreuves. 

Les troupes ketamiennes ne tardèrent pas à se saisir d'Eliça, 
qui fut mis à mort. Après un repos de quarante jours à Sidjil- 


(t) Ibn-Hammad confond ces deux personnages, en disant qu'il laissa le. 
commandement à son frère Abarek-ben-Temmam. 


{2 [' est probable que Sidjilmassa, de même que la Tafilatat moderne. 
êtait une agglomération d'oasis. : 


- re 
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massa, l'armée reçut l'ordre du relour. En quittant la ville, le 
Mehdi y laissa comme gouverneur le ketamien Jbrahim- ben- 
R'aleb. Lorsque, en revenant, on fut arrivé à Guedjal, le fidèle 
Abou-Abd-Allah remit à son maître les trésors qu'il avail amassés 
dans cette place. Ces richesses provenaient du butin dgs précé- 
dentes campagnes, et avaient élé religieusement conservées pour 
que le Mehdi en opérât lui-même le partage. 

Dans le mois de décembre 909, Obeïd-Allah fit son entrée à 
Rokkada. Quelques jours après. il reçut dans une séance d'inau- 
guration solennelle, le serment des habitants de Kairouan. 

En attendant qu'il eut bâti une ville pour lui servir de rési- 
dence royale (1), Obeïd-Allah s'établit dans le palais de Rokkada. 
Son empire se composait de la plus grande partie du Mag'reb 
central, de toute l'Ifrikïa et de la Sicile. Vingt années, à peine, 
avaient suffi pour arracher aux Ar’lebites cet immense territoire; 
mais, en raison même de la rapidité de cette conquêle, la fidé- 
lité des populations n’était rien moins que bien établie; en 
maints endroits l'autorité chiaïte n'élait pas officiellement re- 
connue. C'est pourquoi le Mehdi envoya dans toutes les pro- 
vinces des agents ketamiens chargés de sommer les populations 
de faire acte d'adhésion au nouveau souverain. Grâce à Ces me- 
sures et à la sévérité déployée dans leur application, car tout 
opposant était mis à mort, l'ordre fut établi el le fonctionnement 
de l'administration assuré (2). 

Pour trancher complètement avec le régime tombé, les an- 
ciennes places-fortes, siéges des commandants ar'lebites, furent 
rasées, et les préfets fatemides s’établirent dans d'autres localités 
élevées ainsi au rang de chefs-lieux. La tribu desKelama qui avait 
assuré le succès d'Obeïd-Allah, fut comblée de faveurs. Elle 
fournit les premiers officiers du gouvernement el des généraux 

pour les postes importants de Sicile et de la Tripolitaine. 


{t) El-Mebdia. 

{2 Ainsi se trouva accomplie une prédiction annonçant pour la fin du 
J1fe siècle de l'Hégire la chute de la dominatiou arabe dans l'ouest. « Le 
soleil se lévera à l'occident », tel était Ie texte ambigu. de celte prédic- 
tiou répandue dans le Magreb el qu'on faisait remonter à Mahomet. (Y. 
Carette : Migralions, elc., p. J86). 
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. Dans le courant de l'année 9190, le général kelamien Arouba- 
ben-Youçof qui n'avais cessé d'opérer daus le Mag'reb central, 
renversa la dynastie des Rostemides, en s’emparant de teur capi- 
tale, Tehert (1). Ce centre du kharedjisme Eibad'ite une fois 
détruit, Arouba obtint promptement }a soumission des tribus 
Schismatiques voisines, telles que les Lemaïa, Azdadja, Louata, 
Matmata (2). Puis, laissant un gouverneur kelamien à Tehert, il 
vint mettre le siége devant Oran, ville qui, depuis sept ans, était 
au pouvoir des Oméïades d’Espagne. Il ne tarda pas à s'en rendre 
maitre, et, après l'avoir abandonnée à la fureur du soldat, la li- 
vra aux flammes. Ayant ainsi étendu l'autorité de son mattre 
sur presque fout le Mag'reb central, Arouba entra en relation 
avec Messala-ben-Habbous, chef de la grande tribu des Miknaça 
de la Moulouia; puis il ramena ses troupes victorieuses à Kai- 
rouan. 

Cependant, un grave dissentiment s'était élevé à Rokkada 
entre Obeïd-Allah et son fidèle serviteur Abou-Abd-Allah. Ce 

dernier, sous l'influence de son frère Abou-l'-Abbas, avait voulu 
s'appuyer sur les services rendus pour conserver une grande 
influence dans la direction des affaires. Mais le Mehdi n'enten- 
dait nullement partager son autorité aves qui que ce fut. Abou- 
Abd-Allah voyant donc ses avis repoussés, montra d'abord une 
grande froideur envers son maître. Puis, il se mit, avec plusieurs 
‘auires chefs, à conspirer contre lui. Ces mécontents répandirent 
le bruit que le Mehdi n'était pas l'instrument de la volonté 


divine, l'être surnaturel dont le caractère devait se révéler aux 


mortels par des miracles. « Nous nous sommes trompés à son 


«sujet, — disaient-ils — car il devrait avoir des signes pour 


« se faire reconnaître; le vrai Zmam doit faire des miracles et 
« imprimer son sceau dans la pierre comme d'autres le feraient 
« dans la cire (3) ». [ls l'accusaient, en outre, d'avoir gardé 


(H Gette ville avait été fondée en 761 par Abd-er-Rahman-ben-Roste 
, . n , . 1 M, 
qui s'y était réfugié avec les débris des Kharedjites de l'Ifrikïa. Son fils 
Abd-el-Ouahab est le fondateur de la secte kharedjite des Uuahabites, 
‘qui compte encore de nombreux adhérents cn Afrique. (V. Jbn-Kbal- 
doun, p. 243, 977, t. 1.) 

(2 Il existe encore, non loin de Tiaret, une tribu de ce 

(3) Ibn-Hammad. | | Vo. 
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pour lui seul les trésors de Guedjal. La plupart des chefs ke- 
tamiens, qui avaient toute confiance en Abou-Abd-Allah, pré- 
tèrent l'oreille à ses discours et chargèrent leur grand cheikh de 
présenter leurs observations à Obeïd-Allah lui-même. 

Lo danger était pressant pour le Mehdi, puisque ses adhérents 
commençaient à s'apercevoir que celui qu’ils avaient soutenu 
comme un être surnaturel, n'était qu'un homme. Obeïd-Allah 
comprit que sa seule porte de salut était l'énergie, qui impose 
toujours aux masses, et, pour toute réponse, il fit mettre à mort 
le grand cheikh des Ketama. Puis, comme la conspiration faisait 
des progrès, il envoya les principaux chefs occuper des comman- 
dements éloignés, de sorte qu'ils se trouvèrent dispersés et sans 
force avant d'avoir eu le temps d'agir. Les plus compromis furent 
tués au loin et sans bruit, par des émissaires dévoués. 

L'auteur de la conspiration restait à punir : le Mehdi n'’hésita 
pas à sacrifier à sa sécurité l’homme auquel il devait le pouvoir. 
Dans le mois de janvier 911, Abou-Abd-Allah se promenait avec 
son frère Abou-I-Abbas dans les jardins du palais, lorsque deux 
autres frères, Arouba et Hobacha (1) ben-Youçof, sortant tout-à- 
coup des massifs, se précipitèrent sur eux. Abou-l'-Abbas fut 
frappé le premier. En vain Abou-Abd-Allah essaya d'imposer son 
autorité aux deux chefs qui avaient été autrefois ses lieutenants. 
« Celui à qui tu nous a ordonné d'obéir nous commande de 


» tuêr (2) », répondirent-ils, et Abou-Abd-Aïlah tomba, percé de” 


coups, sur le cadavre de son frère. 

Obeïd-Allah fit enterrer avec honneur les deux frères : Fi pré- 
sida lui-même au lavage de leurs corps; puis, après la récitation 
des prières des morts, il dit à haute voix, en s'adressant au cads- 
vre d’Abou-Abd-Allah : « Que Dieu te pardonne et qu'il te récom- 
» pense dans l'autre vie, car tu as travaillé pour moi avec un 
» grand zéle! » — Se tournant ensuite vers Abou-l-Abbas, 
« Quant à toi, — dit il, — qu'il ne t'accordc aucune pitié, car tu 
» es cause des égarementis de ton frère : c'est toi qui l'as conduit 


(1} Ibn-Hammad écrit ce nom Hôçaba ce qui est peut-être la bonne 
Jeçon. S : 7 - ps 
42) Ibn-Khaldoun, t. II, mp 522. 
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* aux abreuvoirs du trépas! » Les deux victimes furent enterrées 
au lieu même où elles étaient Lombées sous le poignard des assas- 
sins (1j. | 

Des troubles partiels, chez les Ketama, suivirent ces exécutions : 
mais ils furent promptement réprimés par le supplice de cour 
qui en étaient les promoteurs. Grâce à ces mesures énergiques, 
le pouvoir d'Obeïd-Allah, loin de ressentir aucune atteinte, se 


renforça de tout l'effet produit par l'échec de ceux qui avaient 
voulu le renverser. 


Tels furent les commencements de la dynastie obeïdite, qui, 
après avoir régné sur toute l'Afrikia, devait, avec l'appui des Ber- 


bères du Mag'reb, conquérir l'Egypte et la Syrie et fonder l'em- 
pire des Fatémides d'Orient. 


E. MerGIER. 


Interprète judiciaire. 


FIN. 


4) Fbn-Hammad. 


NÉGOCIATIONS 


ENTRE 


CHARLES-QUINT ET KHKIR-ED-DIN 
| (4538-1540) 


Le côté diplomatique des relations de l'Espagneavec l'Algérie, 
au début de l'établissement turc, est assez peu connu 1). L'histo- 
riographe de Charles-Quint, Sandoval, ne mentionne même pas 
celles qui euren! lieu entre ce monarque el le deuxième Barbe- 
rousse, Kheir-ed-Din. I n'en est question, pour la première 
fois avec quelque étendue et d'après des sources authentiques, 
que dans le tome xu üc l'Histoire d’Espagne de la Fuente, où cet 
. auteur a inséré sur l+ matière, des documents d’une véritable 
importance, empruntés aux archives de Samancas. 

Ea 1538, Kheir-ed Din était capilan-pacha des flottes ottomanes, 
et, pendant qu'il promenail le pavillon turc, en triomphateur, 
sur toute la Méditerranée, ta Régence d'Alger était administrée 
par Hassan-Aga. Sous le commandement de ce chef habile, les 
corsaires algériens, poursuivaient avec une audace de plus en 

_plus inso‘ente le cours de leurs pisateries. Les côtes d'Espagne, 
suriout, étaient désolées par leurs brigandages; car, les 

Barbaresqnes ne se eontentaient pas des profils de la course 
. maritime, ils opéraient encore de fréquentes descentes sur Ja 


terre ferme. Le pillage, l'incendie, le meurtre venaient à leur 


{t) Voir les négociations de Hassan Aga, Pacha d'Alger, avec le comte 
d'Alcaudete, gouverneur d'Oran. (Revuc Africaime, JX, np. 379. V. Fer- 
réras, Hist. d'Espagne, 1X. 425.) 
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suite ; el, lelles étaient leurs déprédations, que les Espagnols 
avaient été obligés de bâtir, sur les points les plus élevés des 
côtes d'Espagne, de Naples, de Sicile, des tours de veille donton 
voit encore les ruines, el qui servent de points de reconnaissance 
aux navigateurs. Les Barbaresques devenaient tellement redou- 
tables, qu'ils ruinaient tout le commerce de la Méditerranée. 
De toutes parls, Charles-Quint était sollicité de metre un terme 
à leurs brigandages ; lui-même en sentait la nécessité. 

Pour subvenir aux frais d'une guerre contre les corsaires 
d'Alger, l'Empereur demanda, en 1539, un subside au Pape, qui, 
voulant favoriser celle entreprise, accorda au monarque la moi- 
tié des revenus ecclésiastiques, et écrivil à ce sujet aux cardinaux 
de Tolède et de Burgos, à l'archevêque de Séville et à l'évêque 
de Cordoue (1). 

Mais hésitanl encore à entreprendre une expédition transmé- 
diterranéenne qui laissait le champ libre, en Europe, aux intri- 
gues de François Ier, Charles-Quint, avant de recourir à la force 
ouverie contre les Barbaresques, voulut tenter une négociation 
qui ne tendait rien moins qu’a enlever à la Porte ottomane le 
concours de Barberousse et des forces navales qu’il avail sous ses 
ordres. 

La diplomatie de Charles-Quint était appropriée au génie de 
son époque el à sa profonde connaissance du caractère, des ta- 
lents et des vices de sesennemis. Il employa souvent avec succès 
la ruse, l'embauchage, la séduction et la corruplion. Îl savait 
combien l'or, en encourageant la trahison, étail un puissant 
auxiliaire pour les armes et un moyen prépondérant de succès. 
Il crut donc pouvoir spéculer sur l'ambition bien connue du cé- 
lèbre corsaire, en lui promettant la souveraineté garantie de tout 
le littoral africain. Charles-Quint serait arrivé par là à un dou- 
ble résultat : il aurait porté un coup mortel à la puissance mari- 
time de Soliman, et aurait en même temps assuré la sécurité 
des côtes de la Péninsule. 

Le rusé Capitan-Pacha fit semblant de prêter l'oreille aux 
avances de l'Empereur ; mais, en réalité, il tenait le Grand- 


(1) Ferreras. 
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Seigneur au courant de toutes les phases de cette intrigue. 
Les négociations, d'abord confiées à Alonzo de Alarcon, étaient 
commencées dès le mois de septembre 1538. Des rapports repro- 
duits par La Fuente, en offrent l'historique (1). A travers les 
réticences et le vague calculé du gage diplomatique, on y 
eatrevoit ceci : 
. — Kheïr-ed-Din demande à Charles-Quint de lui abandonner 
où de l’aider à conquérir les territoires de Berbérie situés à l'est 
et à l’ouest de Bône ; il a la modération de n'élever aucune pré- 
tention sur Oran. — A ces conditions, il promettait d'abandonner 
le service du Grand-Seigneur, el s’engageait même à combattre 
pour l'Empereur, envers et contre tous. 

Il semble que les Espagnols auraient dû s'étonner que Bar- 
berousse, qui avait préféré jadis la position subordonnée de 
Pacha, vassal de Constantinople, à celle de chef indépendant, 
et qui était arrivé alors à la plus haute dignité de l'empire 
ottoman, put attacher tant d'importance à la royauté d'un terri- 
toire qu'il avait abandonnée volontairement, au profit de son 
puissant suzerain. On ne voit. pas cependant qu'aucun doute à 
cet égard soit survenu aux agents espagnols; et le prince André 
Doria, qui paraît avoir dirigé toute cette affaire, n’y fait aucune 
allusion. Considérant seulement les embarras politiques de son 


maître et l'intérêt qu'il y a à affaiblir la puissance maritime de 


la Poïte, le négociateur est d'avis d'accepter les conditions de 
l'accord, telles que Barberousse les posait, et bien qu'elles lui 
semblent passablement dures. 


T Ces négociationsétaient poursuivies à Constantinople, par deux. 


agents secrets : le docteur Romero et le capitaine Vergara. 

La pièce la plus curieuse de celte étrange affaire est un rap- 
port détaillé, écrit de Constantinople, en 1540, au prince André 
Doria, par le dockeur Romero, qui lui raconte minutieusement 
ses tribulations politiques avec Barberousse et d'autres grands 
personnages de la Sublime Porte. Rien n'est plus propre que 


.{t) La Fuente, flistoire d'Espagne, t. XI1. Voir aussi, sur le même 
sujet, l’appendice de la Cronica de los Barbarojas, de Francisco Lopez de 
Gomara, insérée dans le VI" vol. du Memorial hislorico de l'Académie 
royale espagnole, p. 202 à 206 et n° 46 de l'appendice. 
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celte pièce à donner une idée exacte de la diplomatie turque, 
qui fut celle-d’Alger sous les Pachas. Faisons observer toutefois 
que sur le littoral barbaresque, les procédés ottomans s'étaient 
singulièrement raffinés et perfectionnés, à tel point que les négo- 
ciateurs chrétiens les plus roués, les plus corrompus, les plus 
endurcis, les plus imprégnés de la quintessence de foi punique, 
trouvaient ici leurs maîtres et ne semblaient plus que de pauvres 
agneaux négociant avec des loups (1). 

Le docteur Romero se trouva enveloppé dans un cercle d'in- 
trigues subalternes qui lui cachèrent pendant un certain temps 
le double jeu de Barberousse; mais quelques avanies et deux on 
trois emprisonnements, qu'on lui infligea sous différents pré- 
textes, finirent par lui ouvrir les yeux, et la lumière se fit pour 
lui. Il comprit qu'il était joué. Il informa alors l'amiral Doria, 
dans le rapport en question, de ce qu'il appelle la monsérueuse 
trahison de Barberousse, qu'il expose en ces termes (2) : 

Constantinople, année 1540. 
«a Très-excellent Seigneur, 
« Outre le mémoire que j'ai envoyé de Prevesa 13), à la date du 


(t} Nous n'avons jamais vu que nos négociateurs européens de l'époque 
eussent été les plus forts dans les luttes d'astuce et de perfidie qu'il fallait 
soutenir contre ces terribles diplomates africains, lesquels, en fait de 
traités, appartenalent à l'école du père du grand Frédéric de Prusse, de 
Frédéric-Guillaume, qui exprima un De en public cette pensée digne 
d'un Pacha barbaresque : 

« Un traïté n'est pas plutôt conclu que les parties contractantes com- 
« meucent à songer aux meilleurs moyens de. le rompre. Je ne connais 
e aucun traité que l’on observe : ainsi, quant à mol, j'avais promis solen- 
« nellement à Pierre I+° de ne pas l’abandonner et de ne jamais faire la 
« paix avec la Suède sans sa participation; et, cependant, cette pramesse, 
e je ne l'ai point tenue. » (Voir les Curiosités des archives ahemandes. 
par le docteur Karl von Weber. 

Nous sommes si naturellement portés à étre sévères, nous autres Enro- 
péens, à l'endroit des faits et gestes des musulmans, qu'il est bon de 
refréner ces tendances trop exclusives, en mettant en regard quelques 
analogies chrétiennes, qui doivent nous ramener à des sentiments plus 
indulgenis et plus modestes. 

{2\ Documents relatifs ‘aux Maures iéougne. de 1132 à 1751 (Lettre 
manuscrite n° 766), de la Bibliothèque du Gouvernement général de l'AI- 
gérie. 

{3} Ancienne Nicopolis, située sur Ja rive septentrionale du golfe d’Arta 
(Albanie. Les Turcs l'avaient enlevée aux Vénitiens deux années aupa- 
ravant en 1538 
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18 octobre, el que Votre Excellence a reçu, d'après ce que m 'as- 
sure le capitaine Vergara, et aussi. la relation qu'il apporta de 
Gonstantinople, relation confuse, par suite de l'obscurité des 
affaires; — j'ai envoyé, le 19 mai, por Aguire, un rapport où 
J'établissais que mon emprisonnement avait fait découvrir la 
perfidie des négociations où Barberousse est engagé avec le 
Grand Turc, à l'encontre de Sa Majesté (Charles-Quint); j'y 
expliquais comment quatre galères, dont la destination définitive 
étaient Monastir, s'en allaient chargées pour Alger, de munitions, 
de rames, de boulets et de salpêtre; j'exposais qu'il importait 
beaucoup au service du roi qu'on s'en emparât, et que l’on arri- 
vât aussi à la découverte de la monsirueuse trahison que Barbe- 
rousse avait combinée . 

« Hernanda de Segura, que j'ai envoyé à Votre Excellence 
l'aura informée de vive voix en lui faisant connaître la véritable 
situation des choses, qui est celle-ci : 

« Il est convenu entre le Grand Turc et Barberousse que 
celui-ci mettra son souverain en possession des places et terri- 
toires qui lui ont été promis de la part de Votre Excellence ; 
puis, avec la plus nombreuse et puissante flotte que le Grand 
Seigneur pourra réunir, il fera prendre Tunis et y élablira le 
sultan Mahamet, son deuxième fils, le fera roi de toute la 
Berbérie, le maintiendra dans cetie position ; el passera ensuite à 
la côte de Valence et d'Andalousie pour emmener le plus de 
Mudejares que l'on pourra et repeupler Tunis avec ces musul- 
maus tirés d'Espagne — entreprise que les Maures de ces régions 
ne sont guère disposés à empêcher. Or, de Tunis {ransformé de 
la sorte, on ferait facilement tout le mal possible à la chrétienté. 
Votre Excellence doit savoir que toutes les terres que Barbe- 
rousge a conquises en Berbérie font hommage au Grand Turc et 
sont sa propriété. 

« Ce qui précède et ce qui va suivre a été connu ainsi : 

« Un traître appelé Ocaïa, personnage dont Vergara vous 
rendra compte, est parti de Castel-Nuovo. Cet homme, étant chez 
Barberousse, s'est vanté que s'il n'avait pas abandonné la dite 
place et n'avait pas communiqué à Kheïr-ed-Din les avis qu'il 
lui douna, Castel-Nuovo n'aurait pas été pris. Le grand amiral, 
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informé de cette vanterie, chassa Ocaña de sa présence, et celui 
ci se retira chez une autre .personne qui lait également de 
Castel-Nuovo et que l'on appelle Alexandre Cavaller, fils de mat- 
tre Juan Cavaller, médecin qui résidait à Rome. Ocaña, étant . 
en traitement pour une main, apprit par un Juif, qui avait élé 
domestique du contador Juan de Vergara, qu'il avait vu le capi- 
taine Vergara aller avec moi; et anssitôt Alexandro, Ocana et le 
Juif se réunirent et ailèrent en faire part à Soliman Pacha, vice- 
roi de Constantinople, et cauteleusement je fus conduit prison- 
nier devant lui : on me demanda alors, de livrer le capitaine 
Juan de Vergars, qui était venu à Constantinople comme espion; 
car, disait-on, on l'avait vu avec moi. 

« Je niai connaître celle personne, et promettant à Soliman 
Pacha que si j'apprenais quelque chose sur elle, je le Ini ferais 
connaître, il ordunna de me lâchæ, pour que j'allasse à sa re- 
cherche. 

« J'allai aussitôt trouver Barberousse et lui fis savoir mon 
arrestation. Il me dit de me tenir tranquille et de le laisser 
faire, ainsi que Soliman Pacha, qui insistait pour que Vergara 
parût ; et pour cacher à Soliman Pacha ses négociations, il lui fil 
dire par ses chaouchs que je savais où était cet homme qu'il fal- 
lait que je le livrasse ; et il me laissa mettre en prison. 

« Alexandro et Ocaña faisaient Lous leurs cfforts auprès de 
Soliman Pacha pour que Vergara fut livré, mais il ne parut 
point parce que Barberousse avait écrit secrètement une lettre 
à Solimon Pacha, lui disant de ne pas se mêler de ses négocia- 
tions, attendu qu'il savait bien que de Prevesa il avait envoyé au 
Grand Turc les lettres relatives aux dites négociations avec les 
chrétiens, et que puisque le Grand Turc avait connaissance de 
tout, il devait, lui, Soliman, ne pas s'entremettre là-dedans. 
Cette lettre fut écrite par Ali, jeune garçon de la maison de 
Barberousse, et elle fut portée à Soliman Pacha par Sujabey. 

« Ocaña et Alexandro, voyant qu'ils ne pouvaient découvrir 
Yergara par cette voie, allèrent trouver Sotufñi Pacha, qui était 
en chasse avec le Grand Turc, dont il est le beau-frère, et ils lui 
rendirent compte de ce qui se passait. Le Grand Turc fit expé- 
dier aussitôt deux lettres, l'une adressée à Soliman Pacha rt 
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l'autre à Barberousse, afin qu'en tout ca$ parüt ‘ce Vergara qui 
était en mon pouvoir #et cela arriva au moment où Barberousse 
était sorti en compagnie pour recevoir le Grand Turc, qui réve- 
nait de la chasse. 

a Je fus molesté une autre fois par une érristtiof et coidiit 
devant Soliman Pacha, et comme je continuai à nier, je fus ra- 
mené en prison. À son retour, Barberousse ayant appris mon 
emprisonnement, écrivit par Sujabey une lettre au Grand Turc, 
lui disant qu'il savait bien que Alarcon avait été parler à Sa 
Majesté au sujet des négociations ; qu'il n'ignorail point ce qui se 
passait; qu'il avait reçu de Prevesa des lettres des chrétiens, 
l'informant que ceux-ci avaient repris les négociations dans 
lesquelles Vergara, qu'on me réclamait, se trouvait mêlé; qu’en- 
fin il espérait méner tout à bonne fin, mais qu'il failait qué lés 
pachas restassent étrangers à cette affaire. Il prit ensuite toutes 
les lettres de Votre Excellence, celtes de Juan Gallego, la longue 
lettre d'Alarcon, que Vergara avait vue dans ma chambre, et la 
lettre de Sa Majesté sur ces affaires ; puis, les ayant enveloppées 
dans un mouchoir, il les donna à Mosen Hamon, Juif, médecin 
du Grand Turc, pour que celui-ci vit par là qu'il lui avait dit la 
vérité sur ces négociations. Satisfait de cette communication, le 
Grand Turc fit cadeau à Barberousse d'un riche kaftan, et moi je 
fus délivré de ma prison. 

«a Vergara fera rapport à Votre Excellence de ce qu'il. a entendu 
à ce sujet de la propre bouche de Morat aga. 

‘« Après que nous eûmes découvert ces négociations secrètes 
entre Barberousse et le Grand Turt, leur existence nous fut de 
nouveau confirmée par Scandel aga, Gênois, et par d'autres per- 
sonnages principaux du palais, dont quelques-uns sont restés 
chrétiens en secret. Nous apprimes aussi de quelle manière 
Barberousse fait savoir au Grand Seigneur ce qu'il veut qu'il 
connaisse : il envoie Morat aga à an Ragusain, Aga qui se lient 
l'intérieur des appartemenis du Grand Turc, et transmet à ce 
dernier les paroles dé. Morat aga. Ces déux agas s'étant jurés 
ude amitié toute fraternellé, il en résulte que le Ragusain fait 
part aû Grand Turc de ce que veut Morat aga, sans que teë pa- 
chas en sachent rien, car ces négociations sont faités en dehors 
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du Conséil, el teñues secrètes, puisque personne ne voit ces 
entretiens. 

« Par le motif qu'il a été corsaire, Barberousse inspire si peu de 
confiance, qu'il ne sort pas avec une escadre sans qu'un autre pa- 
cha ou saniljak ne l'accompagne. Lors de l'expédition des chà- 
teaux de Calabre, Tuphi-Pacha sortit avec lui ; dans celle de 
Prevesa, ce fut Soliman-Pacha ; et, à celle de Castel-Nuovo, il 
y avait quatre Sandjaks. Et pour de cas où il entreprendrait 
un autre voyage, on esl venn dire que Rustem-Pacha, gendre 
du Grand-Turc, ou Mahomet-Pacha lui seront adjoints. 

« Or, penser qu'ainsi accompagné, Barberousse puisse disposer 
d’une seule galère, c'est impossible; parce que le personnel de 
ces galères se compose des janissaires du Grand Turc: il ne peut 
d'ailleurs disposer de rien ; Salah raïs, Caïd Ali, Fucinan roïs, 
Tabaco raïs, Hossaïn, Chebeli, el tous les autres capitaines de 
galères, dans les flottes, sont mariés à Constantinople et y ont 
leurs familles. 

« S'ils consentaient à ce que e Barberousse passât de notre côté, 
eux, leurs femmes, leurs enfants et leurs domestiques seraient 
massacrés. V. E. appréciera donc qu il avance une chose impos- 
sible en prétendant qu'il pourra sortir d'ici avec sa famille. 

a Ses servileurs sont lous disséminés dans des emplois de 
kaïds et mariés. Son fils a épousé, ce mois de mai, une fille de 
Cacum (Kassem) pacha, qui est des principaux habitants Cons- 
tantinople, et dont la famille est très nombreuse. Sa fille s'est 
mariée, --au-mois d'avril, avec Moustafa Chelibar, son neveu, 
qui reçoit un traitement du Grand Turc. On ne peut donc imaginer 
qu’il puisse tirer facilement tout ce monde d'ici ; les y laisser, 
c'est les exposer, eux et leurs serviteurs, à être passés au fil de 
l'épée. 

a Quant à faire duslque chose au préjudice des Turcs, Bar- 
berousse ne le fera pas, car je certifie à V. E. qu'il est plus musul- 
man que Mahomet. 

s Comment croire qu'il tiendra la parole qu'il a donnée, lui 
qui toute sa vie y a manqué en toute circonstance? Dans le peu 
de temps qui lui reste (à vivre), il ne faut pas supposer qu'il la 

-tiendra. Sous les apparences de l'amitié, il a tué le roi d'Alger et 
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s'est emparé de ses Etats. C'est avec les mêmes apparences qu'il 
est entré à Cherchel et à Tunis. Il disait, dans cette dernière cir- 
cgnstance, qu'il amenait le frère de Moula Hassan, comme. roi 
de Tunis, et il a gardé le royaume pour le Grand Turc, qui, ai 
ce n'avait été pour lui-même, ne lui aurait pas donné une flotte, 
ni même une galère. 

« Si Barberousse prétend qu'il a cessé d'être actif (contre les 
chrétiens), ou qu’il a fait quelque chose pour le service de S. M., 
it dit une fausseté ; car, si à Prevesa il n'a pas poursuivi (les 
conséquences de) sa victoire, c’est que le temps élait dur et mau- 
vais, qu'il faisait déjà nuit et que Fucinan raïs et le Juif lui 
criaient de toutes leurs forces : Où vas-tu ? Reviens, et rallie fes 
galères, de peur quele prince (Doria) ne se refasse et te metie en 
déroute! Quant à attaquer avec des barques, il n'était pas de force, 
ayant péu de monde et nous, syant de nombreux arquebu- 
siers. 

« S'il dit qu'à Castel-Nuoyo il resta sept jours sans faire don- 
per la batterie, on peut répondre que c'est parce qu'il n'avait 
pas assez de monde; tant que les sandjaks n'étaient pas venus, 
et qu'il n’y avait alors d'arrivé que Veli-Bey, le sandjak de Cas- 
tel-Nuovo. D'ailleurs, il lui fallut les sept jours en question pour 
établir les pièces avec lesquelles il baltit la place (1). 

à S'il dit que, pour le bien de la paix, il a fait appeler trois 
fois le capitaine Zembrana à Raguse, on peut lui répondre que 
c'est une ruse de guerre, de se servir (ainsi) de ses enuemis. 
Quant à ce qu'il voulait faire, on ne le sait pas. 

_« Si dit que, torsqu'il descendit, après la prise de Castel- 
Nuoÿo, au cap de Sainte-Marie, étant informé par … Sanchez des 
intentions de V. E.. iln’a pas voulu mettre son monde à terre, 
on est en droit de lui répondre que c'est faux ; que c’est parce 
que le leïnps commençait à se gâter, et qu'il eut peur de la 
côle, et aussi dû seigneur prince (Doria), qu'il savait être. à 
Otrante avec 43 galères, et que s'il avait mis du monde à terre, 
si pee ce fût, il aurait laissé sa flotile sans pete, pare 


(UV. Fohdttidn de li ù hrs d'Atgér, “tome 2. Le -45,. le Siege de 
{astel-Nüoyo. : : © 1 


147 

qu’il avait perdu beaucoup de:moude à Castel-Nuovo et que les 
sandjaks n'avaient pas voulu recruter des matelots. 
 « S'il dit que, par égard pour les négociations entamées avet: 
V. E., on n'a pas fait d'armement naval cetle année, c'est encore: 
faux ; car, nonobstant l’ordre qui avait élé donné d'armer, Îles 
marins dissient publiquement qu'ils étaient ruinés et exténués 
de fatigues depuis que Ini, Barberousse, élait venu en Turquie, 
et qu'il n'y pas moyen de supporler un tel état de choses; qu'il. 
n'y ävail qu'à faire la paix avec Venise êt qu'il n’y aurait pas” 
besoin alors de réunir une flotte; ajoutant une infinité d'autres’ 
raisons, qui contribuèrent à empécher ledit armement. V. [6 
sera. informée comment la:péste et l'incendie de l’an dernièr à 
Constantinople, furent aussi grandement cause de la ruine. du 
peuple, et de ce qu'il.ne pût payer les impôts. . . en 

+ Pour ce qui esi de votre venus avec ces galères, V. E. sauéa 
que Morat aga, vient de la part du Granit Turc, et que, dans le cas 
où quelqü'un reluserait de lui obéir, il apporte l'étendard et le 
pouvoir de sandjak du Grand-Seigneur, el que, comme tel, il sera 
obéi. Il apporte commission de capilaine-général de toute la 
flotte du Levant, et s'il trouve Covelo ou Dragut raïs et tout autre, 
en se rendant à Modon, il doit les emmener avec lui, attendu 
que la paix étant faile avec Venise, il n’y a pas de molif pour 
qu'ils restent dans l'archipel, ainsi que les fustes qui y ont 
cherché un refuge, dans la crainte de la flotte de V. Ex. 

a Morat aga, a les pouvoirs du Grand Turc, el il a parlé en 
celte qualité à ceux de Gelves (Djerba), nolammentau cheickh et 
au caïd Ali, fils du Viscaino, et à Mahamel, fils du cadi de 
Gelves, pour qu'ils aient à s'allier au Grand Turc. Ces gens élaienl 
décidés de se rendre auprès de S. M. pour la supplier de les pro- 
téger. Si Morat aga, n'arbore pas publiquement l'étendard de 
sandjak, c'est parce qu'il pense que V. E. doit lui livrer les lerri- 
toires et les places, il apporte le pouvoir de Barberousse, comme 
Vergara le dira à V. E. Quant à penser que donner un créneau 
à Barbervusse, ce n'est pas le donner au Grand Turc, que V. E. 
ne le croie pas. La trahison machinée entre eux est si mons- 
trueuse, qu'elle serait pire que celle du comte Julien, et de 
l'évêque Opas. 
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Al résulte de: ceci qu'au moment où Chartes. Quini on 
avoir amené Barberousse a trahir le Grand Seigneur, c'est lui- 
même qui était joué par Barberousse, lequel n'avait jamais dit 
un mot ni fait un pas, dans toute cette négociation, sans en 
informer son suzerain. et sans son agrément. Le but était d'ob- 
tenir ainsi la remise volontaire des. places que les Espagnols 
occupaient alors dans la Régence d'Alger et le royaume de Tunis. 
Barberousse les aurait reçues pour lui, en apparence, et en au 


rait aussitôt fait hommage au Grand Seigneur. La ruse était 


assez bien ourdie et aurait PR réussi, sans les avis 
du docteur Romero. 


: Après cet échec diplomatique, il ne “restait plus à Charles- 


Qint qu'à faire appel à la force ouverte. Il se décida donc à 
diriger en personne, en 1541, cette expédition contre Alger, 
qui eût une issue si fatale pour les armes espagnoles. 


E. WATBLED, 
Dr MONNEREAU. 


LE REGISTRE 


DES 
PRISES MARITIMES 


(Suite. Voir le n° 85.) 


Abordons maintenant le registre des prises, à chaque article 
duquel j'ai cru devoir donner un ne d'ordre — ce qui n'existe 
pas sur l’original, — afin de faciliter les recherches, les citations 
et les indications. J'ai fait suivre chaque année grégorienne d'un 
résumé des prises effectuées par les corsaires. 


No 1. — Cette note destinée à l'énumération des parts (1) dès. 
navires de guerre, est inscrite ici pour qu'on ne les oublie point, 
28 chaaban 1212 (soit le 26 février 4797) (2. 

Le Petache (dénomination de l’une des corvettes) du beylik, 


(1) Ces parts, dites grandes parts, étaient prélevées en dehors des parts. 
ordinaires, et allouées au capitaine et à quelques officiers. Plus tard ce 
système fut aboli. 


(2) Cette note contient des renseignements évidemment postérieurs à 
#797, qui ont été ajoutés à diverses époques sans indication de date; je 
dois aussi faire remarquer que ce documeut, rédigé sur les premières 
pages du registre, n'accupe pas la place que lui assignerait ia dats de sén 
premier arliele. . 


30 parts (1). La corvelte de monseigneur (le pacha), 30 parts (ar- 

ticle biffé). — Le cutter de monseigneur, 17 parts (article biffë}. 

— [Le chebec neuf du beylik, 22 paris.,— Le £irlankotch (nom 

particulier de l'un des chebecs} du beylik, 16 paris. — Le vieux 

chebec du beylik,.22 parts. — La chitia (2) d'Oulid-Mir-Aki, 25 

pars {article bifféy, — Le- chebéc du‘conétrutteur de navires, 16 
parts (biffé). —. Le chebec de Ben-Ezerzou, 16 parts (biffé). — 
La frégate de Yakoub, 32 parts (biffé). — Le chebec d'El-Hadj- 

Sliman, 27 parts. — La petite goëlelle, 16 parts. — Le navire 
noir d'Oulid-Na'man, 26 parts. — La polacre de Hamidou, 22 
parts. “+ £a polaére. dé Kara-Denguezli, 23 parts (bifé). — La 
polacre d' Ouled-Tchalabi, 22 parts (biffé). — La goëlette de Hadj- 
Rarnaout, 18 parts (biffé). — La goëlette de Draou, 17. parts 
(bifféj. — La polacre de Ren-Zeurman, 22 parts (biffé). — Le grand 
chebec de Hadj-Sliman, 28 parts {biffé). — Le chebec d'Abbas, 18 
parts (biffé). — La frégate du raïs Hamidou, 43 parts. — Le petit 
chebec du raïs Hamdan, frère du raïs Hamidou, 22 paris. — La 
frégate portugaise, 43 parts. — Le chebec dont le premier capi- 
‘laine a élé le raïs Hamidou, 16 parts. — La frégate neuve dont le 
premier capitaine a été le raïs Eddebbar” (le tanneur!), 45 parts.— 
Le éhebec du: raïs.Kassem, 17 parts.(articke biffé: D'après. la 4ra- 
dilion, ce navire aurait été capturé par les Portugais). — Le che- 

bec du Teurdjeman, {dont le capitaine est El-Hadj- -Ahmed le 
forgeron, {5 parts (hifféj. — Le chebec nenf dont le premier 
capilaine a été Emir-Ahmed raïs, 16 parts (biffé), -— Le chebec 
dont le premier capitaine a été Salah rais, 8 parts (biffé). — Le 
chebec dont le premier capitaine a été Ben-Younès, 8 parts (biffé). 

— La frégate tunisienne ; son RrÉmiée capitaine a été le raïs Ma- 


et 


{1} Get article cst biffé. Je pénse que les indications porléés sur la pré- 
sente liste étaient cffacées lorsque les navires. qu'elles concernaient se 
trouvaient lors d'usage par suite de vétnsté, ou élaient enlevés à Ja a 

“rine algéricnne soit par nn naufrage soil par nne caplure. . 


- (2) Navires dont les plus gros avaient des voiles carrées aux deux pre- 
miers mâts et une voile latine au mât d'artimon, et les plus petits des 
roiles-carrécs-an mât de misaine- seulement. Dans des dosuments fran- 
-çais ct nolamment dans des pièces’ provenant du consulat de France à 
Alger, ce bâtiment cst appelé quelquefois saëtte et le plus souvent barque. 
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hammed-el-Harrar (le tisserand), capitaine en second du navire 
caplureur; 40 parts. — Le brick neuf dont le premier capitaine a 
été le raïs Mustapha le Maltais, 24 parts. Le brick portugais, 24 
parts. — La corvelte dont le sultan de Constantinople a daigné 
faire cadeau, 25 parts. — La petite polacre, 22 parts. — La cor- 
velle Merzeuk (Forlunée), dont le premier capitaine a été El- 
Hadj-Ahmed-el-Haddad (le forgeron), 40 parts. — La corvelte 
neuve, dont le premier capitaine a été El-Hadj-Na’man, 40 parts. 
— La seconde corvelte dont le premier capitaine a été le raïs 
Hbrahim-Sa’alchi (l’horloger), 37 parts. — La galiote d'El-Hadj- 
Hamdan, 20 parts. — La grande polacre dont le premiér.capi- 
laine a été le raïs Dahman dit Oulid-Baba-Cherif, 40 parts. 


: No 2. — Capture faile par Ralioundj, montant te chebec du 
Pacha (1), der ue 2e 1179 (16 octobre 1765). 


Riat Huit. 
Bandjek DUR RE RS Den 5 Etats 372 
Déchargement. . . . . . . . . . . . . .. 25 
Capitaine de la pe RER A PS 43 
Prime ‘d'abordage) . res ha 4 © 
Chani:ù, agha et serviteur du détachement, ; nr À 
446 4. 
Chaouch musulman du bandjek. . . . . .. 1 4 
Chaouch juif du bandjek. . . . . . . . . .. » 6. 
POSADE: + D ed er dus 2e à 15 
Changeurs. . . . . . . . . . . . . . .., ie 11 4 
GaLdiBnS: ». 22 2 4 à in 4 à mu à 4 à 
479 6 
Embarcation et frégale . . . . * . . . . .. : 32 
Crieurs (de la vente aux enchères publiques). . "12 
Hole dun Nu d'arsrmd- iins 4 3 4 
_Areporter. . . . 597 2 


(1) Pour la composition de la flotte algérienne, voir le travail que j'ai 
Publié dans le n° 77 de la Revue africaine sous le titre de la Marine 
de la Régence d'Alger. 
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| Un Report. . - : 527 2 
Ourdigh, . .. . . “.. sic è Î 
Oukil-el-Hardj. . - + + - + + - - + - + : 
Port. . . . «+ . . . EN ST AU Ste dé 
555 3 
Total du produit. . - - . . 2.976 11) 
A déduire... . . : . . 555 3 | 
Reste. . . . + . . 1. 2.420 5 


RE . Dont moitié. . - - . . 1.210 2 172 
- Nombre des parts : 311. ; ne 

Moutant de chaque part : 3 rials et 7 huitièmes. . 
. Ne3. Répartition du produit total de la prise faite par Sari 
Hassan raïs. Djoumada 2e 4179 (octobre 1765). 

. Nota. Tous les comptes relatifs aux partages des prises, sont à 
peu prés calqués sur le modèle qui précède, et ne différent que 
par quelques articles de dépense en plus ou en moins. Pour ne 
pas allonger ce travail sans grande utilité, je ne donneraï in 
extenso que quelques comptes, à titre de spécimen, me bornant 
pour les autres à faire connaître le montant du produit brut. Je 


dois rappeler que la prime d'abordage, portée au ne ?, ne figure 


qu’exceptionnellement, tandis que le droit du caïd eddoukhan, . 


omis dans ce compte, était presque toujours perçu... 

Produit brut : 11,700 fr. | 

Nota. Au sujet du produit des prises, il y à deux remarques 
essentielles à faire. D'abord, le navire capturé étant réservé au 
Beylik, u'entrait pas en ligne de compte dans la répartition. En- 
suile, la plupart des marchandises étaient vendues à vil prix, la 
place offrant peu de débouchés et peu de ressources; certaines 
restaient même sans acquéreurs. par suite. d’encombrement ou 
comme n'étant pas connues ou appréciées des Indigènes. Quel- 
ques spéculateurs eurojéens y trouvaient seuls des o6casions 
superbes dont la moralité peut parallre contestable. Les chiffres 


| . 
-{1) Soit 1,348 francs. Dans les réductions de produits, j'ai négligé les 
fractions de rial. OR , 


153 


donnés par le registre des prises sont donc bien lein de repré- 
senter la valeur réelle des pertes éprouvées par les chrétiens. 


Ne 4. Comptes de la capture faite par le raïs Ali Khodja Ed- 
drouecb. 5 redjeb 1179 (18 décembre 1765). 
Produit :.3,731 fr. 62 c. 


Ne 5. Comptes de la prise de corail apportée de Port-Mahon 
par la frégale (à rames) d'Osta Ibrahim raïs. 15 redjeb 1179 
(28 décembre 1765). 

Produit : 3,026 fr. 25 c. 

Résumé de 1765. 4 prises sans indication de nationalité, ayant 
donné un produit total de 19,805 fr. 87 c. L 


No 6. Comptes de la capture de tasses en porcelaine, d'oignons 


et de vin, faite par le petit chebec. Chaban 1179 (janvier 1766}. 
Produit : 334 fr. 19 c. 


| Ne 7. Comptes de la capture de chrétiens faite par le chebec 
d’Ali Khodja. 22 chaban 1179 (3 février 1766). 
. Produit : 4,205 fr. 25 c. 


No 2. Comptes d'une capture de sardines faite par le chebec de 
Sari i!a:1an. fer ramdan 1179 (11 février 1766.  ” 

Tout: 6,394 fr. 50 c. ‘ Si Fu, 

Ne 9. Comptes de la capture de lingots faite par Ralioundji, 


avec le chebec du Beylik. 8 romdan 1179 {18 février 1766). 
Produit : 2,868 fr. 75 €. 


Ne 10. Comptes d'une capture faite par Ralioundiji avec le che- 
bec du Beylik. 10 ramdan 1179 (20 février 1766). 
Produit : 1,102 fr. 50 c. 


Ne 11. Comptes de la capture faite par le navire de Ben Zer- 
zou, lequel a apporté des mécréants. 10 ramdan 1179 (20 fé- 
vrier 1766). | 

Froduit 9,853 fr. 87 c.. 


No 12. Comptes de la capture de planches amenée de Gibraltar 
par Rarnaout [brahim raïs. 10 kada 1179 (20 avril 1766). 
Produit : 3,430 fr. 12 c. 


© No415. Comptes de la capture de blé faite par le chebec de 
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loukil el-Hardj;ie: seigneur Hassan, -et du filsde noire seigneur 
(le pacha}, que commande le raïs Rarnaout.Ibrabim . Fin de kada 
1479 (du er au 10-mai 1766). oe .. 
Prodait : 17,218 fr. 12c. 


No 144. Comptes de la capiure faite par la chitia {saètie 
ou: barque) du -Khodjet él-melh {secrétaire au sel), et conéis- 
ant en; mécréants,. blé et étoffes. jer hidja 1179 (11 mai 
1766). 5 

Produit : 21,389 fr. 62 €. 


Ne 15: Comptes de la capture de la chitia du Khodjet el-melh : 


(secrétaire au sel), consistant en vin, eau-de-vie el poterie. |+ 

moharrem 1180 (9 juin 1766). D 
“Produit : 4,285 fr. 42 c. 

No 16. Comptes de la capture de sel faite par Sari Hossain, et 

dont’le prix a été envoyé de Gibraltar. 20 moharrem 1180 (28 

juin 1766). Er L) … 
Produit : 1,930 fr. | 

©Né47: Comptes de la capture faite par la frégate (à rames) du 

consiructeurde navires! ji) po). 15 moharrem 1180 (23 juin 

1766). | 

- Produit : 1552 fr. 37 €. 


No 18. Comptes de la prise d'huile faile par trois frégates (à | 


rames), dont deux de Tunis et une au Beylik. 25 moharrem 1180 
43 juillet 1766). | 

Produit : 4,308 fr. 75 c. | 

No 19. Comptes de la prise amenée par Sari Hassaïn ben Caïd 
el-Bab. 4-safar 1180 (12 juillet 1766). | 
Produit: 580 fr. 50c. | | 

No 20. Comptes de la capture de quatre mécréants faile par la 
frégate (à rames) de Sari Hassaïn. 25 rebi 2e 1180 (30 septembre 


tien). 
:* Né 24: Comptes'de la prise de sardines faite per la chitia (bar- 


ue 


Produit : 1,397 fr. 95 c. (soit.349 fr. 31 e. pour-chaqne chrée 
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quei dé Mohamred. Khodja, et:le chebec d'Ali Khodja. Djou- 
mada 1er 1180 {octobre 1766). "7 - 

Produit : 13,390 fr. 87 c. ot 

Ne 22. Comples de la prise faite par le chebec d’Ali Khodja, 
dont:le capitaine est Ibrahim raïis. 47 djoumada 2° 1180 (20 no- 
vembre.1766). . . ..: + .….:. :. he re 

Produit : 18,810 fr. . — 

_ Résumé de l'année 1766 : 17 prises sans indication de .na- 
tionalité, formant un produit lotal de 113,051 fr. Ac. 

N° 23. Comptes d'une capture de caroubes vendues à Port- 
Mahon. 3 chaban 1180 (4 janvier 1767). 

Produit : 765fr. 

No 24. Comptes de la prise de poissons séchés el de mécréants, 
faite par le chebec de’ Ralioundji, 1er de Ramdan le noble de 
l'année 1180 (31 janvier 1767). . 

Produit: 11,196 fr. | oi | k 
“ No 925. Comptes de la prise faite par le navire appelé le Cog- 
du Port ( os) 25,9,), appartenant à Mohammed secrétaire 
au sel (Khodjet-el-Melh) et commandé par Abmed raïs. 8 choual 
1180 (9 mars 1767). 

‘" Produit: 5,431 fr. 20 c. 
No 26. Comptes de la capture d’étoffe de Syrie el de mécréants 


faite par le chebec d'Ali Khodja que commande le raïs Ibrahim 
el'Oldj (esclave chrétien converti à l'islamisme). Hidja. 1180 


{mai 1767). 


Produit: 32,414 fr. 25 c. 


No 27. Comptes de la capture de bois de charpente navale, 
faite par le chebec d'Ali Khodja que commande Mourali Ahmed 
raïs: 9'hidja 1180 (8 mai 1767). | 

Produit : 2,179 fr. 12 c. 


No 28. Comptes de la capture d’un navire chargé de sparterie 


:et:des chrétiens qui s’y trouvaient, faite par lé Cog-du-Port, na- 
vire de Mohammed: Khodjet-el-Melh (secrétaire au sel), 8 mohar- 


rem 1181 (6 juin 1767). : 
Produit: 4,543 fr. 87 c. 
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Ne 29. Comptes d'une capture de mécréaots faite par la frègate 
(à rames) du constructeur de navires. Fin de moharrem 1181 (du 
19 au 28 juin 1767). 
Produit : 3,951 fr. ‘ 


Ne 30. Comptes de la prise faite par le chebec d'Ali Khodje, 
dont le capitaine est Mourali raïs, ter safar 1181 ( (29 juin 1767). 
Produit: 38,441 fr. 25 c. 


_ No 31, Comptes de la capture faite par le chebec d’Ali Khodja, 
que commande Mourali Ahmed raïs. 10 safar 1181 (8 juillet 1767. 
Produit: 80,570 fr. 87c. 


Ne 32, Comptes de la capture d’anchois faite par la frégate (à 
rame sdu Beylik que commande le raïs Mohammed Bou Sa'da. 
{5 safar 1181 (13 juillet 1767). 

Produit: 2,777 f. 62 c. 


Ne 33. Comptes de la capture de quatre mécréants faite par 
Ralioundji Ahmed raïs, commandant le chebec de l'oukil el- Hard) 
(ministre de la marine}. 18 rebi fer 1181) 16 août 1767). . 

Produit: 1,941 fr. 75 c. 


N: 34. Comptes de la capture d’aulx, faite par la Lisa A (à 
rames) de Biractar que commande le Biskeri. 20 rehi’ ler 1181 
{16 août 1707 . 

Produit: 1,293 fr. 75 c. 


Ne 35. Comptes de la prise de deux mécréants faite par le 
Cog-du-Port, que commande Sliman. 10 djoumada der 1181 (4 
octobre 1767). 

Produit: 972 fr. (soit 486 fr. pour chaque chrétien). 


Ne 36. Comptes de la prise de cacao et de sucre faite par le 
chenec d'Ali, le chebec du Pacha et la chitia de l'oukil el-Hardj. 
10 djoumada 1er 1181 (4 octobre 1767. 

Produit 78,277 fr. 50. 

No 37. Comptes de la capture d’Ali Khodja, dont le montant a 
été envoyé d'Ef-Araich par la voie de 1eree, 7 Te pl (29 
novembre 1767). 

Produit: 886 fr. 50.7 
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Ne 38. Comptes des prises portugaises (1) amenées par le raïs. 
Ghebini, par le raïs Ben Zirouan, par fberimat Doubra et par 
Rarnaout. Que cela soit à votre connaissance! 12 redjeb 1181 
(4 décembre 1767). 

Produit : 141,063 fr. 75 c. 

. Résumd de l'année 1767. 18 prises dont 3 miss et 1 
sans nationalité indiquée. 

Produit total: 356,702 fr. 73 c. 


. No 39. Comptes d’une somme envoyé de Gibraltar et formant 
le prix d'une capture qui a été vendue dans cette ville. 20 ramdan 
1181 (9 février 1768). : 

: Produi : 18,238 fr. 50 c. 


Ne 40. Comptes de la capture de deux mécréants faite par Ra- 
lioundji avec le petit chebec, 15 ramdan 1181 (4 février 1768 . 

Produit: 1,213 fr. 87 €. (Soit 606 fr, 93. c..pour chaque chré- 
tien . 


Ne ai. -Comptes de la prise d'un grand navire, vendu à Port- 
Mahon et capturé par le chebec d’Ali Khodja. 1er kada 1181 (20 
mars 1768). 

Produit : 12,616 fr. 87. 


.Ne 42. Comptes de la prise d’un petit navire vendu à Port- 
Mahon et captnré par le chebec d’Ali Khodja. 1er kada 1181 (20 
mars 1758 . 

Produit: 3,979 fr. 12 c. 


No 43. Comptes d'une prise de vin et de 15 mécréants faile, 
par le chebec d'Ali Khodja que commande Otsman raïs. 15 hidja 
1181 (3 mai 1768). 

Produit: 11,938 fr. 50 c. 


No 44. Comptes d'une prise de planches et de viande de porc, 
faite par le chebec d’Ali Khodja. 18 moharrem 1182 (4 juint, 768). 
Produit : 2,194 fr. 87 c. 


& Puisque l'original. emplote le pluriel et non le duel, it est. certain. 
que ces prises étaient au moins au nombre de trois. C'est le chiffre : que 
j ‘adopte dans l'établissement de mon résumé. . 
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Ne 45. Comptes des prises faites par les.six chebecs du Bey- 
lik. et dont Je montant a été envoyé de Tunis, où ces captures 
ont été vendues. Fin de moharrem 1182 (du 7 au os . 
Produit : 1 ,708 fr. 87 c. 


Ne 46. Compte de la capture de quatre rs faite par 
la frégate (à rames) du constructeur de navires. 15 safar 1182 
{{er juillet 1768). 

Produit : 1,554 fr. 75 c. (388 fr. 68e. pour chaque chrétien). 


© No 47. Comptes de la prise vendue à Port-Mahon et faite par 
li frégate (à rames) d'El-Had) Ali Khodjet el-melh (secrétaire au 
sel). 21 safar 1182 (7 juillet 1768). 

Produit : 5,492 fr. 25 c. 


No 48. Comptes d'une prise d'huile faite par la frégate ar ra-. 
mes) du constructeur de navires. 5 rebi 1er 1182 (20 juillet 1768). 

Produit : 4,567 fr. 50 c. 

Ne. 49. Comptes de la prise du chebec du Beylik, commandé 
_par Ralioundji Mohammed raïs Doubra. 23 rebi fer 1182 (6: 
août 1768). ns 

Produit : 4,162 fr. 50 c. 


Ne 50. Comptes de la prise faite par le chebec du Beylik, que 


commande Ralioudji - Mohimmed raïs Doubra. 23 rebi 4e 1182. 


(7 août 1768). De 

Produit : 7,464 fr. 37 c. ide te 

Ne 51. Comptes dela capture. de trois écttnt faite par 
la trégaie (à rames). d'Él-Boudjakdji et de Mohammed Khodjet, 
el-melh. 23 rebi 1er 1182 (7 août 1768). : 

Produit : 782 fr. 25 c. (261 fr. 75 c. pour chaque chrétien). 


Ne 52. Gomptes de la prise faite par le chebec du Beylik, et 


amonée par le rais Ralioundii s Fin de rebi 1# 1182 (du 5. au. 44: 
août 1768). RS su 
Produit : 2,283 fr. 75 c. . à 


Ne 53. Comptes de la capture de quatorze mécréants faite par 


‘la frégate: (à raies) dè Mohammed se à au Baba Lui SR, | 


jakji- 13 rebi de 1182 (27 août 1768)... 
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- Produit : 4,422-fr. 37.c. 5 fr: 88. Ge pour ue 
chrétien). e 
No 54. Connie de la capture d’ huile faité pat le hèbeé: HE 
R'oul (l'Esprit lutin, la Goule), placé-sous lé commandement du 
raïs Ben Nefsa. Fin de rebi 2e 1182 cu 4'au 112 io LS 
Produit : 11,439 fr. 


Ne 55. Gomptes d'une captüre faite paf la régate (à ratnes} 
du Beylik et de Baba Ali Boudjakdji, ‘et consistahi en 140 chté- 
tiens. Commencement. de djoamada 2e 1182 (du 13 au 22 actébre ‘ 
1768). 

Produit : 63, 7 fr. 25 C. (453 fr. 87 c. pont dune chré- 
tien). 


. No56. Comptes de la capture de Mourali Mohammed raïs, 
montant le chebec du Beylik: Fin de MP 1e De (du 3 
au 12 octobre 1768). 

Produit : 1,427 fr. 77 c. 


.No 57. Comptes de la prise de poissons salés, faite par deux 
chebecs, savoir : le petit chebec d’Ali et le grand chebec, lequel 
a été ensuile capturé. 15 redjeb 1182 (25 novembre 1768)... .‘: 

Produit : 6,507 fr. 7 
Résumé de l'année 1768 : 19 prises sans natiofalité indiquée, 
formant un produit total de 165,539 fr. 36 c. 


No 58. Comptes de la prise de planches. faite par.le petit rs 
bec d’Ali Khodja. 20 choual 1182 (27 février 1769). 
Produit : 1,866 fr. 12 c. 


Ne 59. Comples d'une prise d'amandes et d'eau-de-vie faite 


. par la frégate (à rames) d'Ali Khodja. 10 safar 1183 (15 juin 


1769). 

Produit : 9,238 fr. 50 c. 

Ne 60. Comptes de la capture de huit mécréants, faite par la 
frégate (à rames) de Boudjakdji Baba Aliet de Mohammed 
Khodja. 13 rebi 1er 1183 (17 juillet 1769). 

Produit : 3,715 fr. 87 c. 


No 61. Comptes de la prise de sel et de bois dé construction 
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navale, faite par la frégate (à rames) de Baba Ali Boudjaktji ei dé 
Mohammed Khodijet el-melh (écrivain au sel). Ler djoumeds jet 
1483"(2 septembre 1769). 

… Produit : 6, 760 fr. 12 c. . 

No 62. Comptes d’un navire chargé de sucre, die par la 
frégate (à rames) de Sliman, ex-Khodjet el-bandjek (écrivain aux 
prises). 19 djoumada {er 1183 (20 septembre 1769). 

Produit : 24,054 fr. 87 c. 


No 63.. Gomptes de la capture de sel faite par le chebec dt 
Pacha et par la chitia(barque, saëtie) du constructeur de navires. 
6 redjeb 1183 15 novembre 1869). : 

Produit : 16,777 fr. 11C. ‘ 

Ne 64. Comptes de la capture de planches faite par Ali raïs el- 
Griteli {le candiote) avec le chebec dé Mohammed Pacha. {5 cha- 
ban 1183 (14 décembre 1769). : 

Produit : 7,868 fr. 25 c. 

No-65. Comptes de la capturé de toile, de cire, et de chré- 
tiens, faite par la barque (chitia) de l'oukil el-Hardj et par le 
chebec d’Ali Khodja.…. Fin de chaban 1183 (du 20 au 28 décembre 
1769). 

.: Produit : 220,927 fr. 50 c. 

Résumé des opérations de l'arinée 1769 : 8 prises sans nationa- 
 Jité'indiquéé, donnant un produit total de 291,008 fr. 34 c. 


Albert DEvouux. 
_. (4 suévre). 


ALGER. — TTP. RASTIDE. 


LE 


CAPITAINE PRÉPAUD 


Cornime tous les peuples attardès dans la voie de la civilisation, 
les Algériens se préoccupaient peu du droit des gens et hési- 
taient rarement à violer brutalement les traités, lorsque leurs 
instincts de rapine étaient excilés par une occasion favorable. 
Aussi, la principale difficulté pour les puissances chrétiennes 
dont les navires naviguaient dans la Méditerranée et se trou- 
vaiént exposés à la convoitise des redoutables corsaires barba- 
resques, était, non de conclure des conventions — chose relati- 
vement assez facile, lorsqu'on pouvait, à un moment donné, 
exhiber d'imposantesforces navales — mais bien de les faire 
observer et d'obtenir un respect suffisant pour les personnes et 
les biens de leurs nationaux. La France elle-même, quoiqu'elle 
eut donné des preuves convaincantes de sa supériorité mari- 
me et bien qu’elle fut la nation la plus ancicnrement en rela- 
lion avec la Régence, avait souvent à subir des avanies qu'elle se 
résignait à tolérer, sans en tirer les satisfactions qu'elle aurait 
certainement exigées d'un peuple moins barbare. Une déclara- 


tion de guerre avait infailliblement pour premier résultat d'a- 


mener l'arrestation brutale, les souffrances, la ruine, &t souvent 
la mort des Français établis en Algérie ;. puis, après des opéra- 
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tions maritimes fort coûteuses, que la force d'Alger e[ les mau- 
vais temps rendaient irès pénibles et peu efficaces, on se trou- 
vait en face de gens qui prétendaient obstinément passer une 
éponge sur le passé, disant imperturbablement que ce qui était 
fait était fait, et.se contentaient de vous faire, pour l'avenir, de 
magnifiques promesses, qu'ils devaient violer à la première oc- 
casiou. C'était à prendre on à laisser. Il fallait bien se rési- 
gner... à moins de s'emparer du repaire des forbans, tâche 
dans laquelle l'Espagne avait échoué quatre fois, et que Îla 
France ne se décida à accomplir qu'après des siècles de Jongani- 
mité. 

Je vais rappeler avec quelques détails un événement déplors- 
ble, qui donne la mesure de la position difficile que faisaient 
aux Européens la brutalité et l'incivilisation des Algériens. 

Le 20 septembre 1753, le navire français l’Assompéion, com- 
mandé par le capitaine Jean-François Prépaud, de la Ciotat, ‘et 
parti de Cadix pour aller acheter et charger du blé dans le Le- 
vant, se trouvait dans le détroit de Gibraltar, profitant d'un vent 
favorable pour entrer dans la Méditerranée. : 

À huit heures du matin, par le travers de Tarifa, le capitaine 
Prépaud reconnut qu’un navire à voiles latines, venant du cap 
Spartel, laissait porter sur lui et manœuvrait de manière à l'a- 
border. Ayant été averti à Cadix qu’une galère de Salé croisait 
dans le détroit, il douta d'autant, moins d'avoir affaire à ce cor- 
saire, que le navire en vue, dont la manœuvre était si alar- 
raante, ne laissait voir aucun pavillon national. | 

Des deux côtés on força de voiles, et le capitaine Prépaud vou- 

lant essayer, par une défense désespérée, d'échapper aux bagnes 
de Salé, qu'il croyait avoir en perspective, fit placer deux canons 
-sur l'arrière de l’Assomption. De plus, voulant s'assurer qu'il 
était réellement poursuivi, il modifia la route de son navire et 
le fit venir au vent. Le résultat de ce changement de direction 
ne laissa aucun doute sur les intentions de l'inconnu. Celui-ci, 
imitant la manœuvre de l'Assomption, continua à lui donner la 
chasse, sans hisser aucunes couleurs. | 

. Lorsque le corsaire, dont la marche était supérieure à celle du 

mavire français, fut à portée d'artillerie, le capitaine Prépaud 
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hissa son pavillon et l'appuya de deux coups de canon à boulel. 
Ce signal ne produisit aucun effet sur le chasseur, qui continua 
à courir sur l'Assomption et se mit bientôt à la canonner. L'é- 
quipage français aperçut alors un bout de pavillon rouge, dont 
le surpius était caché par les voiles des deux premiers mâäts, 
orientées vent arrière, circonstance qui ne permit pas de recon- 
naître la nationalité de l'inconnu. Le pavillon algérien était tout 
rouge, mais celui des autres puissances barbaresques n'en diffé- 
rail que par l’adjonction d'une étoile, d'un croissant ou d’une 


. lame, se dessinant en blanc au milieu de ce fond sanglant. Un 


bout de pavillon rouge n'apprenait donc rien, et la même incer- 
titude continua de régner sur la nationalité du corsaire. 

La distance qui séparait les deux navires étant considérable- 
ment diminuée, le capitaine Prépaud, convaincu de plus en 
plus qu'il avait affaire à un ennemi, fit cacher dans le lest les 
fonds dont il était dépositaire pour l'achat de son chargement 
el ouvrit le feu de ses deux pièces de chasse, pour essayer de 
faire au corsaire des avaries qui le missent hors d'état de conti- 
nuer sa roule. À partir de ce moment les deux navires furent 
enveloppés d'un nuage de fumée qui ne leur permettait plus de 
s'apercevoir que vaguement, et le bruit de l'artillerie couvrit en 
partie les vociférations de l'équipage musulman. 

Enfin le corsaire joignit l'Assomption, mais il manqua l'abor- 
dage et fut obligé de Jaisser courir. Il vira de bord aussitôt qu'il 
fut à distance convenable, et à onze heures il aborda le navire 
français. Dans le premier choc, trois marins furent massacrés, el 
le capitaine Prépaud reçut un léger coup de sabre sur la tête. 
L'équipage français, composé seulement de vingt-cinc personnes, 
ne pouvait lutter contre les soixante corsaires, armés jusqu'aux 
denis, qui l'attaquaient avec furie. 11 abandonna la partie et alla 

se cacher dans l'entrepont. "is 

Cependant, après quelques instants de confusion, les Français 
aÿsnt-entendu que les Barbaresques cr'aient : Algériens : Algés 
rtens / no% paoura (n'ayez pas peur)! remontèrent sur le pont'et 
réconnurent qu'ils avaient été poursuivis par un chebec d'Af- 
ger. Il semble, dès lors, que tout devait. s'arranger: pour ‘e 
Imeux, après explication, puisqu'on élait eh pleine paix ave 1} 
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Une solution aussi pacifique ne faisail 
D'un côté, ils ne pouvaient pardonne 

i i e ce 

à des chrétiens d'avoir osé les fuir et les ee és 
fat par Le fait d'une méprise bien excusable; et, La ci . 
leur cupidité était mise à une trop rude épreuve He 
offrait si imprudemment à elle. L'Assomption, déc ar Pau 
ne prise, fut mise au pillage et reçut un équipage 

| chargé de la mener à Alger. 
bre s'accomplit à trois lieues de Se sa 

| an ai ar le capi 

À française, commandée par 

“pour témoin une polacre D 
Joattrel de la Ciotat, qui s'empressa de se mettre nee ee 
| Le lendemain, le raïs algérien vint à bord de ce p _ 
maltraita de quelques coups le capitaine Prépaud et le , ie 
de hebec, avec son fils et une partie de l'équipage français, 
Haras isonniers, parmi lesquels se trou- 


issant sur la prise onze pri Ts, les . 
. le sieur Louis Barnet, de Marseille, capitaine en S€con 


le nommé Estienne Flandrin, de Cassis, nocher, et or 
Le chebec étant arrivé, le 5 octobre, à Alger, où : ee 
4 ouilla que six jours après, les Français qu'il portait Raul 
enr mis à ja chaîne, et le capitaine Prépaud immédiateme 
8 er | | 
it chez le Dey. | 
jee de ce qu'on eût osé lirer Sur un de ses se 
Mohammed-Pacha, sans écouler aucune explication, ee. Fe 
a compte des traités, sans vouloir écouter le consul, Gi ; 
mt irato, que le mécréant serait pendu. Cependant, sur les ins 
tances pressantes des hauts fonctionnaires dela Régence, . Êe 
ien | timent de la France, et son KnNeznà- 
saient, sans doute, au ressentime . ae 
| À iculier, ayant, d’ailleurs, pr 
dar, ou trésorier particuiter, AA COL oE 
i l n à ce que le coupable ne put s el! 
lui-même le châtiment de faço è 
ns Son Altesse daigna convertir la pendaison en coups d 
ge quart d'heure après son arrivée à Alger, rie Ai 
issai bastoanade, que le kheznadar, sul- 
à subissait une violente 
pe ga promesse, surveillait avec une atroce barbarie. Deux 


Rôgence. [l'un en fut rien. 
pas le compte des ferbans. 


jours aprés, il succombait aux suites de cet affreux supplice. 
Dens un mandat de dépense établi par le consul, au sujet de 


cette affaire, je relève les deux articles suivants: « 7 patiques 
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(7 fr. 87 c.) dour deux chemises données: au:fèu capitaine Pré-- 
paud, pour s'en servir pendant sa maladie, attendu qu'on l'avait 
dépouillé de tout. 7 pataques (7 fr. 87 C.); pour avoir racheté 
des mains d'un soldat algérien son congé el! autres papiers de 
conséquence. + Dans un autre document, figure une minime dé- 
pense pour l'inhumation du capitaine Prépaud dans le cime- 
tière réservé aux chrétiens, à Bab-el-Qued, et où des esclaves 
européens avaient transporté je corps de cette victime de la bar- 
barie algérienne. 
Dés là première nouvelle de l’arrivée des prisonniers, le con- 
sul de France, M. Le Maire (André-Alexandre), écuyer et con- 
seiller du roi, avait essayé quelques démarches, mais il lui fut 
énergiquement sigoifié de ne se présenter nulle part, sous peine 
de faire appliquer le même traitement à lui et à tuus les Français 
résidant à Alger, et d'amener une rupture immédiate entre les. 
deux nations. Deux jours après, néanmoins, il parvint, grâce à 
sa fermeté el à son insistance, à se faire admettre chez le Dey. 
Mais celui-ci coupa court à toute réclamation, en lui disant, d'un: 
ton absolu qu'il avait fort bien fait de suivre ses ordres et de ne 
pas se présenter devant lui, attendu que les menaces qui avaient 
élé faites auraient été mises à exécution. Il ajouta que celte af 
faire devait être considérée comme entièrement terminée et qu’il 
traiterait désormais en ennemi quiconque oserait encore lui en 
parler. : 

I n'y avalt pas à répliquer à de pareilles déclarations, à moins 
de provoquer une guerre dont les Français fixés à Alger auraient 
été les victimes immédiates. Cependant, notre représentant ne 
pouvait se tenir pour satisfait. Dans ces graves circonstances, il 


- prit les instructions de sa cour, et dans les premiers jours de 


janvier 1754, il expédia à Marseille, « par ordre et pour les af- 
faires du roi», la tartane les Ames-du-Purgatoire, commandée 
par le capitaine Antoine Millière, de Martigues, auquel il alloua, 
Pour ce voyage, une somme de douze sequins bârbaresques, soit 
environ 120 francs. | 

Sous peine d'être arrêté, maltraité et peul-être mis à mort, M. 
Le Maire dut soigneusement cacher aux Algériens les démarches 
qu'il faisait auprès de son gouvernement. Voulant avoir à sa dis- 
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position nn uavire, sans éveiller l'atteulion des barbares eee 
lesquels il luttait, il fit venir de Marseille une ae. P se 
vue d'un contrat de nolisement simulé, fait au profit . . 
négociants français établis à Alger. C'est ce qui . = 
pièce classée dans les archives du consulat de France, et q 

j< se uinSi . 
a Couture, de Martigues, commandant . tar- 
tane Sainte-Rose, somme le sieur Gimon, représentant : S 
nolisataire, de lui donner son chargement. Gimon r ee : 
que le contrat de nolisement passé à Marseille n'a aucun né | 
port aux affaires de commerce de leur maison ; que ce con 

est un acte simulé pour couvrir un objet qui a HpIes . 
service du roi, dont le secret est entre M. Le Maire, consu : 
France en celte échelle, et le sieur Jean Rodolphe Weller, né- 
gociant à Marseille, véritable nolisataire et expéditionnaire 
du bâtiment en question, auquel 1€ sieur Morin n . se se 
nom que sur la demande qui lui en a èté faite de Y'aveu : : 
sieur Le Maire, sur l'assurance qu'il y allait du service du roi € 
sur la nécessité du secret pour des motifs qui lui pal 
pus ; et que ledit capitaine a embarqué . effets et des pass 

; ifs au but de sa commission, elc. » 

a Fu de ce document, se trouve un D: par le Li ia 
lequel le consul ordonne au capitaine Couture de rester 2 
pour y attendre ses ordres et ce qui lui sera pen de ee P jé 
son temps, pour le service du roy; vol à luy pe 4 sus : 
France les causes de son retardement qu il ne peut lui expliqu 
. | ‘acti i À Maire employa, 
En dehors de l'action diplomatique, M. Le Mair 
pour procurer la liberté à Ses malheureux CR ed de 
moyen qui manquait rarement son effet avec les Algériens. 
distribua aux principaux agents de la Régence, nr a 
deaux, d'une valeur totale de 708 francs, et le 8 février se 
quipage de l’Assomption fut relaxé, après qualre mois de se 
tion illégale. Désirant aller en personne donner des explica | 
eur cette affaire et ne voulant se laisser devancer en France 
aucun des lémoins de l'événement, le consul retint Ra 
à Alger les compagnons de l'infortuné Prépaud, ainsi que 
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résulte du document ci-après, portant la date du 5 inars de la 
même année. ‘ 

+ Ayant des raisons essentielles de garder ici, jusqu’à notre 
départ, l'équipage du feu capitaine Jean-François Prépaud, con- 
sislant en vingt-quaire personnes, qui avaient été mises à la 
chaîne, d'ordre du Dey, .et qui ont été relächées depuis le 8e du 
mois dernier, et la difficulté comme le risque de les loger ‘à 
terre, nous ayant forcé de les tranférer successivement sur di- . 
vers bâtiments français qui ont abordé au port d'Alger, comme 
il se trouve aujourd’hui qu'il n’en reste plus d'autre que le vais- 
seau ({) la Concorde, commandé par le capitaine Dominique Le 
Hot, lequel est destiné pour aller à Tedelis (Dellys), faire un 
chargement de blé et revenir ensuite ici, où nous devons nous 
embarquer pour France, etc. Signé : Le Maire. » 

Ces raisons essentielles qu'avait M. Le Maire pour se faire ac- 
compagner en France par l'équipage de l'Assomption, nous 
croyons les connaître. Une relation calomnieuse avait été adres- 
sée à Marseille, au sujet de la conduite du consul dans cette cir- 
constance, et celui-ci tenait sans doute à avoir sous ja main les 
victimes de l'événement, qui devaient être de précieux témoins 
à décharge. Profondément blesssé des attaques dont il avait été 
l'objet, M. Le Maire convoqua, le 26 mars 1754, une assemblée 
composée de M. Bossu, vicaire apostolique dans les royaumes 
d'Alger et de Tunis, supérieur de la maison de MM. les Mission- 
naires en cette ville d'Alger, de MM. Nicolas Bérenger, Domini- 
que Estais et Louis-Michel Gimon, négociants, et de M. Ger- 
main, chancelier. Prenant la parole devant celle réunion qui 
composait ce qu'on appelait le corps de la nation et qui com- 
prenait tous les nationaux présents, le consul expose d'abord, 
avec amertume, que sa gestion a été attaquée avec beaucoup de 
malignité, et la vérité tellement altérée à propos de faits si no- 
toires, qu'il est difficile de s’imaginer que celui qui les a tron- 
qués ne l'ait pas fait de dessein prémédité et contre sa propre 


conviction. Il ajoute qu'on a débité à Marseille, d'après des 


(1) 11 s’agit d'un gros navire marchand à trois mâts, et nou d'un bà- 
timent de guerre. Aujourd'hui on dirait un trois-méts. 
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lettres écrites d'Alger, qu'il n’eùt dépendu que : lui ru 
la vie au capitaine Prépaud, el es ji es Lu 
‘il resterait à Alger, il n'y avait at satis 
es : HE ns le motif secret de son horse ee 
sa prévaricalion élait une intelligence avec le Dey el . è . 
sances d'Alger, en faveur de Jaquelle, sacrifiaut les in Rp 
_blics à ses intérêts particuliers. il approuvait nie de : 
osaient faire d'odicnx, par reconnaissance des faveurs don 
sblaient personnellement. | _ 
Ds le consul rappelle à a . 
point obligé de lui rendre compte des démarches qui À pe 
des instructions qu'il a demandées où reçues - : Tout C de se 
doit être un mystère qu'il serail même téméraire à qu os 
loir pénétrer. » Mais il invite les membres de la de ne 
connaître ce qu'ils ont mandé en France, afin qu'i E . 
dresser les erreurs qui ont été commises, bein Sen 
ment le secret le plus'absolu sur les confidences qui ui ui te 
faites. + S'il y a quelqu'un parmi vous, Comme il n'y a pa > 
d'en douter, qui ait voulu s'ériger en ne pe ho . 
consul, et s'il n’a prétendu dire que la vérité, : ne Le . 
craindre de la répéler ici, puisque c'est le lieu où on es Fe Le 
à portée d'en juger et de la soutenir par des preuves en 
équivoques, Voilà le seul moyen qui puisse justifier 
d rise. » | | 
LEE ie malencontreux nouvellisie, à supposer qu à “ 6 
sent à la réunion, ne jugeant pas à propos de se she RAS 
dicte consulaire, malgré la promesse d'oubli et de par et 
nellement faite, « les sieurs as jee Lea 2 
N avaient envoyè en Franc | 
Se Prépaud, moins encore conire la gestion de 
Ÿ , 9 
des réponse négative, le consul reprit la se 
termes : « Messieurs, je m'aperçois par votre silence Lea 
désaveu général des imputations faites contre moi en 4e " 
que nul de vous.ne veut s’en déclarer l'auteur. Je os sie 
pas pousser plus loin mes recherches pour le ss LR LE 
importe toutefois d'éclairer les faits qui ont servi de 
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caloimnie. » Il retrace alors une partie des événements que j'ai 
déjà placés sous les yeux du lecteur, et continue ainsi : « La 
mème intimation a été faite aux consuls étrangers, puisque je 
tiens de la propre bouche de quelques-uns d'iceux, que le Dey 
leur avait fait dire de n'en pas ouvrir la bouche. sons peine 
d'être chassés d'Alger et d'occasionner peut-être la guerre à leur 
nation, de quoi j'aurai des altestations quand il me plaira. Ces 
procédés, Messieurs, annoncent-ils la possibilité qu'on a préten- 
du démontrer d'arrêter la violence des Algériens, et laissent-ils 
le moindre lieu de me taxer d’indolence, de timidité ou d’intel- 
ligence avec eux ? Je n'ai fail aucun pas en faveur de l'équipage 
du capitaine Prépaud, jusqu'à la réception des ordres de la cour, el 
je n'ai pas besoin de vous dire pourquoi. Depuis lors, n'avez- 
vous pas éLé témoins des mouvements que je me suis donnés, çL 
ne devez-vous pas savoir qu'après avoir emploÿé inutilement 
loues les voies de la douceur, j'ai parlé non-seulement en parti- 
culier, mais encore en public, d'un ton assez baui, assez ferme 
et assez menaçant, pour faire craindre la puissance du roi, aux 
dépens même de ma sûrelé ; que ce soit le hasard ou ma con- 
duite qui ait opéré, je suis venu à bout d’une partie de mes 
desseins, et j'espère que le Seigneur favorisera les autres, ce qui 
ruine déjà les conjectures calomnieuses des mal intenlionnés. » 
Le consul oublie dans l'énumération de ses moyens d'action, 
les cadeaux distribués par lui, lesquels n'avaient certainement 
pas été des auxiliaires inutiles, car les Algériens goûtaient exces- 
Sivement de pareils arguments. Grâce à la cupidité des Barbares- 
ques, les présents ont joué un grand rôle dans l’histoire de leurs 
relations avec les Européens. M. Le Maire termine sa harangue 
par une sommation el par un conseil : 
« Après vous avoir laissé répondre librement el sans prévention 
à Mon premier exposé, je suis bien aise de vous avertir, Messieurs, 
que Sa Majesté, que Mgr Rouillé, son ministre, et que loules les 
personnes à qui je dois rendre compte sont jusqu'à présent satis- 
faites de ma conduite. Cela devrait me suffire et metranquilliser ; 
mais > un homme d'honneur, il lui reste loujours quelque chose 
à fairc lorsque sa. réputation est aitaquéc et que les gens indifié- 
renis à S'éclaircir ont pu étre séduits. Je prélends relancer la 
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calomnie jusque dans son dernier réduit, qui est le silence et 
l'obscurité quand elle est impuissante ; c'est pourquoi j'exige que 
vous témoignez actuellement si vous Savez quelque chose de 
contraire aux faits que je viens d'alléguer. » 

« Il n'est pas inutile de vous faire apercevoir aujourd’hui que 

plusieurs d’entre vous sont souvent Lombés dans le cas de parler 

_témérairement et sans mesure des affoires des couronnes qui Sont 
en paix avec Alger, et d’hasarder Sur de pareils sujets des propos 
qui auraient mérité un châtiment exemplaire. J'ai peut-être eu 
tort de ne pas avoir relevé de semblables fautes; mais je ne suis 
pas faché de n'avoir à me reprocher qu'un excès d'induigence, et 
par le même principe, je profile de l'occasion d’une offense reçue 
pour vous donner en revanche un conseil salutaire, qui est d'être 
prudent dans vos discours el dans vos écrits, de ne vous mêler que 
de votre commerce, et de ne vous immiscer dans les faits qui 
vous sont étrangers que lorsque vous en Sérez requis par qui de 
droit: ce sera La marque la plus assurée que vous puissiez donner 
de votre probité et de la sincérité de vos relations. » 

Froissés sans doute par le « conseil salutaire » qui était en 
définitive un blâme sévère, une amère critique, une verte 
semonce, les « sieurs assemblés » se vengèrent en faisant à la 
sommation, — éloquente expression de sentiments élevés el ho- 
norables, — une réponse ambiguë, pleine de réticences dans sa 
concision, laissant percer une malveillance mal contenue. Ils 
répondirent « qu'il avait couru beaucoup de bruits contradic- 
toires dans le public au sujet de cette affaire, ainsi qu'il est d'usage 
dans ce pays, mais qu'ils ne savaient rien positivement el par 
conséquent ne pouvaient rien alléguer contre les faits cités ci- 
dessus par mon dit sieur le consul. » 

: Malgré la vigueur et la profusion des coups de boutoirs si habi- 
lement distribués par M. Le Maire, malgré les flots de l’éloquence 
consulaire, la victoire resle, en définitive, aux « sieurs assem- 
blés », dont la courte réponse est écrasante. Beaucoup de bruits 
contradictoires, disent-ils, avaient circulé, comme c'était d’ailleurs 
l'usage dans le pays, — et ouvrons une parenthèse pour constater 
que loin d'avoir dégénéré depuis un siècle, Alger est toujours par 
excellence, la ville des canCans, des mensonges, des canards, 
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pour nous servir d'une expression familière. Mais rien n'esl posi- 
tif pour eux, pas même, par conséquent, le loug récit que vient 
de leur faire le consul. C'est sanglant ! S'ils ne combattent pas cet 
exposé, c'est que probablement ils n'ont pas en mains les preuves 
matérielles qu'il leur fauirait pour oser réfuler des allégations 
officielles produites avec lani de chaleur dans des circonstances 
d'une grande gravité. Mais 1ls se gardent bien de ralifier, comme 
c'eût été le cas, les éloges que le consul s'était décernés. Le 
silence des peuples est la leçon des rois! M. Le Maire dut regrel- 
ter d’avoir engagé la lutte, bien qu'il y eut trouvé l'occasion de 
faire entendre de dures vérités. | 
Mais revenons à l'équipage du feu capitaine Prépaud, que nous 
avons laissé embarqué sur le vaisseau la Concorde, capilaine 
Le Hot, à la date du 5 mars 1754. Le surlendemain, le consul 
charge le sieur Charles Prépaud, fils du défunt capitaine, d'ache- 
ter des vivres et de pourvoir à la nourriture de cel équipage. Le 
27 avril, M. Le Maire donne quittance de ses appointements à 
partir du ter du dit mois, et le lendemain nous trouvons un état 
des dépenses faites pour l'équipage du capitaine Prépaud depuis 
son retour de Dellys jusqu'au 28 avril, jour de son embarquement. 
pour Marseille. C'est évidemment à cetie dernière dale qu'eut lieu 
le départ de M. Le Maire, accompagné des 24 marins de l'As- 
somption. M. G.-B. Germain, chancelier du consulat, fut chargé 
par intérim des fonctions de consul. | 
. M. Le Maire resta en France près de quatorze mois. Je n'ai pas 
à ma disposition des matériaux faisant connaitre les motifs de 
cetle absence excessive. A défaut de données précises, on est 
amené à penser, à mon avis, que cet éloignement si prolongé 
n'est pas en faveur de M. Le Mairé; ou la Cour de Versailles 


. n'avait pas grande confiance dans les talents de ce diplomate et 


hésitait à le renvoyer à son poste, ou bien celui-ci n’était nulle- 
ment pressé de se trouver de nouveau en contact avec les Barba- 
resques. Quoiqu'il en soit, M. Le Maire, parti le 28 avril 1754 
revint à Alger le 21 juin 1755. Depuis le 11 septembre 1754 
nouveau Dey, Ali Pacha, avait remplacé Mohammed Pacha, es 
siné par la milice. Notre consul était chargé de présenter de 


| nouvelles réclamations au sujet de l’affaire du capilaine Prépaud. 


172 


Mais Ali Dey lui opposa que cet événement n'ayant pas eu lieu 
sous son gouvernement, il n'avait pas à s'en occuper. On voit que 
les Algériens avaient, en malière de responsabilité nationale, de 
singulières idées. Un changement de règne suffisait, à leur avis, 
pour apurer toutes les affaires. Il fut impossible d'obtenir du 
nouveau pacha d'autre satisfaction que la promesse que pareille 
violation des traités ne se reproduirait plus, promesse dont on 
connait d’ailleurs la valeur. Ainsi cet odieux attentat au droit des 
gens resta impuri. La Cour de Versailles, recula sagement devant 
une guerre sans résullats utiles et surtout devant le complet 
sacrifice des intérêts parliculiers engagés en Algérie. Cet épisode, 
auquel il serait malheureusement facile de joindre plusieurs 
autres, est une réponse à cerlaines assertions calomnieuses 
d’après lesquelles la France n'usait de sa force que pour se mettre 
à l'abri de toute insulte, et parfaitement tranquille elle-même 
permettait aux Barbaresques de molester les petites marines, afin 
d'assurer à son pavillon marchand le monopole de la navigation 
dans la Méditerranée. Une politique aussi étroite et aussi égoïsle 
eut été en désaccord avec les vues larges et généreuses et les sen- 
timenis chevaleresques qui nous sont ordinaires. Mais l'histoire. 

‘dément ces allégations malveillantes et nous. apprend que. la 
France, obligée plusieurs fois, à bout de patience, d'avoir re- 
cours aux armes, et finalement amenée à couper le mal dans 
sa racine, avait sa part d'insultes el d'avanies comme les nations 
de second ordre et ne se défendait qu'avec les plus grandes diffi- 
cultés des excès et des vexations d'une populace grossière, igno— 
rante, fanatique et pillarde. 


Albert Devourx. 


LES 


INSCRIPTIONS D'ORAN 


ET DE 


MERS-EL-KEBIR 


Sous ce titre, M. le général de Sandoval a publié, en 1867, 


. une notice sur l'occupation espagnole de cette partie du littoral 


africain, pendant les trois derniers siècles. 

. C'est à la suite d’un voyage accompli depuis déjà plusieurs 
années pour visiter ces lieux témoins de la valeur et des efforts 
énergiques de ses compatfiotes, que l'auteur rapporta les docu- 
ments qui font la base de son travail. Ils se eomposent de la 
copie d'un grand nombre d'inscriptions retrouvées pour la plu- 
part dans les ruines des édifices élevés à divers époques par les 
vaillants et pieux guerriers espagnols, etrenversés naguère, moins 
par le feu des musulmans que par les convulsions de cette terre 
d'Afrique, qui sembla un moment prendre parti contre ceux qui 
venaient y planter l'étendard de la civilisation chrétienne. 

Ces inscriptions failes pour rappeler, avec le sonvenir des 
eonquérants ou des fondateurs, l'affectation de chacun des édi- 
fices destinés à embellir ou à assurer la défense de ces denx 
places, devraient servir aujourd’hui à interroger le passé et à 
contrôler l'exactitude des diverses relations qui nous-sont par- 
venues sur cetle partie de l’histoire d'Afrique. Malheureusement, 
ces documents épigraphiques manquent pour les cinguante- 


"1:4 


quatre premières années qui suivirent la conquête espagnole. 


« Je ne puis concevoir, dit M. le général de Sandoval, que jus- 
« qu'à 1563, date de la plus ancienne inscription qu'on eût 
« retrouvée, il n'ait. pas été gravé à Oran une seule pierre rap- 
« pelant le souvenir de la conquête ou celui d'évènements im- 
« portants, comme la mort du premier Barberousse et la sou- 
« mission du royaüme de Tlemsen (1). » ; 
Il est évident que des inscriptions relatant ces faits principaux, 
ont dû exister, car l'emploi de l'épigraphie, alors très-répandu 
chez la nation espagnole, y était entretenu par de profondes 
convictions religieuses. A défaut de ces documents, l'auteur re- 
produit, en tête de son travail, une copie de la principale des 
trois peintures à l'huile exécutées sur les murs de la chapelle 
Mozarabe de la cathédrale de Tolède en 1514, par Jean de Bour- 
gogne, d'après les ordres du cardinal Ximénés. Cette image re- 
présente l'assaut d'Oran, elle est accompagnée d'une légende qui 
fixe au 19 mai 1509 la prise de cette ville. Cette daie, dont l'exac- 
tude n'a jamais été contestée, pouvait au besoin servir à préciser 
celle de la conquête de Mers-el-Kebir, que tous les récits 
contemporains donnent comme antérieure de quatre années à 
celle d'Oran. Il suit de là qu'on était généralement d'accord pour 
üxer la première occupation de Mers-el-Kebir par Les Espagnols, 
à une date variant entre le dernier tiers de septembre ét la moi- 
tié d'octobre de l'année 1505, lorsque M. Berbrugger publia 
dans les no 52 et 53 de notre Revue africaine, des extraits de 
l'œuvre de Diego Suarès Montanès, écrite à lafin du XVI: siècle, 
établissant que cette forteresse, atiaquée le 13 juillet 1506, s'était 
rendue le lendemain par capitulation. ns 


Notre regretté président se rattache d'autant mieux à l'opinion. 


de Suarès, qu'il était persuadé que cet historien, qui vécut pen- 
dant trente ans à Oran, tout soldat illettré qu'il était, el bien 
. que peu favorisé par cette position infime, avait dû puiser ses 
renseignements aux sources les plus officielles. Tout en tenant 
compte des détails curieux et intéressants que contient le ma- 


—_———————_—_—_— 


(1) Ce ne fut pas une soumission, mais bien une intervention armée à 
la saite de laquelle 1'&spagne obtint la reconnaissance de sa suzeraineté 


et le paiement d’un tribut annuel. . + 
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nuserit de ce « soldat historien », nous allons démontrer qu'il 
n'avait certainement consulté aucun document quand il écrivil 
la phrase suivante : « Il résulte d’écrilures authentiques, de pri- 
« vilêges royaux, etc., conservés à Mers-el-Kebir ou à Oran, que 
« la conquête de la premiére de ces places n'eut lieu qu’en 
« 1506. » (Revue africaine, t. IX, p. 267). 

La lettre {1) que nous traduisons ci-après donne un complet 
démenti à cette assertion : 


Mers-el-Kebir, 12 juin 1506. 

« J'ai reçu, le 8 du présent mois, une dépêche de Votre Al- 
tesse dalée d’Asiorga, le 17 mai dernier, contenant une 
copie de l'arrangement pris avec l’alcade (chef) des pages, au 
sujet de l'établissement de Mers-et-Kebir et de sa défense. Si 
l’alcade peut pourvoir entièrement à la solde des sept cents 
bommes qui, d’après ce traité, doivent composer la garnison 
de cette place, ainsi qu'à tous ses besoins, je dis que Votre 
Altesse est bien servie, et aussi que l'alcade étant une per- 
sonne de qualité, d’un haut mérite, el d'une grande fortune, 
cet arrangement ne pêut que tourner à bien. Cependant beau- 
coup de personnes disent, ef l'expérience l'a démontré, que 
500 hommes sufiraient pour la défense de cette place ; en aug- 
menter le nombre, c’est l'exposer à de plus grands besoins et 
à une dépense superflue..... (Et plus bas) : Si l'alcade doit 
régler ce qui est dû depuis le commencement de l'année cou- 
rante jusqu'à ce jour, je pense que trois mille ducats suffiront 
pour payer les dépenses de l'an passé, etc. » 


. L'erreur dans laquelle est tombé Suarès, ne fut d'ailleurs 


a = e 
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(i) Mémoire adressé au roi par don Juan Laso, copiée sur l'original 
qui se trouve aux archives de Simäncas (section de mer et.de terre 
liasse 1315). Cette lettre, ainsi qu'un grand nombre de mémoires pièces 
officielles (originaux ou copies) relatifs à l'occupation espagnole en Afrl- 
que, et recueillis dans les archives de l'Espagne, sont déposés à la bi- 
bliothèque de la Direction générale des services civils de l’Algérie; nous 
en devons la communication à l'obligeant empressement de son conser- 
vateur, M. E. de la Primaudaie, qui sous les auspices du Gouvernement 
a préparé pour l'impression un choix de ces documents propres à mettre 
en lumière plusieurs points restés obscurs de l'histoire de ce pays. 
Nous faisons des vœux pour la prochaine réalisation de cette publication 
si intéressante, 
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partagée, que nous sachions, par aucun historien ; nous sommes 
surpris seulement qu'elle n'ait pas. encore été relevée, attendu 


qu'il doit exister d’autres preuves aussi irréfutables que celle 
que nous venons de citer. La digression dans laquelle nous ve- 
nons d'entrer, répond à une note insérée dans l'ouvrage de M. 
le général de Sandoval, et en fait ressortir la valeur au point de 
vue critique. 

Le résumé historique qui encadre et relie les inscriptions 
d'Oran et de Mers-el-Kebir, est emprunté aux ravaux des écri- 
vains les plus autorisés, depuis la relation de Gonzalo de Ayora, 
historiographe des rois d’Espagne qui accompagna la première 
expédition, jusqu'aux diverses publications qui ont paru depuis 
cette époque. Quelque peu différent de la plupart de ces écri- 
vains par une grande sobriété de détails, l’auteur s'attache surtout 
à indiquer, per ordre chronologique, les faits principaux qui 
signalèrent la domination espagnole dans cette contrée. Son 
récit, clair et succint, est divisé en trois périodes comprises 
entre l'année 1505, époque de la première conquête, et l’année 
1792, date de l'abandon définilif de ces deux places. 

Nous devons la production de ce travail, aussi bien aux senli- 
ments patriotiques de l'honorable général, qu'à son désir de se 
rendre utile « aux possesseurs actuels de cette terre africaine » 


et notamment à ses collègues de la Revue, auxquels il semble 


adresser plus particulièrement le fruit de ses recherches au point 
* de vue de l'histoire générale du pays. Nous ne croyons pouvoir 


mieux répondre à cette gracieuse attention qu’en publiant la’ 


traduction d'une œuvre dont cette courte analyse ne donnerait 
qu'une idée imparfaite. 

En terminant, qu’il nous soit permis de rappeler que dans une 
léttre insérée dans le numéro de la Revue africaine de janvier 
1866, M. le général de Sandoval a offert son CONCOUTS obligeant à 


nos travaux, par l'envéi d'une copie des lettres originales de ” 


Gonzalo de Ayora et de Pedro de Madrid. Sans rechercher quelles 
eauses ont pu empêcher de mettre à profil cette offre spontanée, 
nous exprimons ici le vif désir de la voir bientôt réalisée. 

Alger, juin 1871. | Ch 
| Dr MONNEREAU. 


LES INSCRIPTIONS 
D'ORAN ET DE MERS-EL-KEBIR 


NOTICE HISTORIQUE SUR CES DEUX PLACES 
DEPUIS LA CONQUÊTE JUSQU'À LEUR ABANDON EN 1792 


Par le Général C. X. de SANDOUVAL 


PREMIÈRE PÉRIODE. 
XVIe SIÈCLE. 


Dès que la conquête de Grenade eût couronné dans la péninsule: 
espagnole l'œuvre de plusieurs siécles, les rois catholiques con- 
çurent la pensée d'en étendre les effets au-delà de la men. Afin 
de poursuivre cette idée si longtemps caressée par Saint Ferdi- 
nand, et par Alphonse -le Sage, on donna à Lorenzo de Padilla; 
gouverneur d’Alcala, et jurat d’Antequera, la mission de se rendre 
en Afrique pour recueillir des renseignements complets sur ce 
pays- Il s'embarqua sur une fuste, dans les premiers mois de 
l'année 1493, à la même époque où les vaisseaux qui emmenaient 
le dernier roi de Grenade, et sa nombreuse suite, s'éloignaient 
pour toujours de la lerre d'Espagne. A l'aide d’un déguisement 
dent il se revêtit pour débarquer, Lorenzo de Padilla, voyagex 
pendant plus d’un an dans le royaume de Tlemsen, avec une 
si grande habileté qu'il revint muni des données les plus utiles 
pour les entreprises à venir. 

La première, abstraction faite de celle du vice-roi de Sicile. 
cantre l'île de Gelves ({), fut en réalité exécutée en 1497, par le 
duc de Medina Sidonia, contre Melilla : elle a ouvert la série des 
entreprises qui allaient se succéder dans le siècle suivant. Sti- 
mulé par un aussi digne exemple, le comte de Tendilla offrit de - 


(1) Les Espagnols ont toujours appelé ainsi l'ile de Djerba, dé 
actuelle de la régence de Tunis et si JerDa, pendance 
de la Gonlette. s et situés à 270 milles 8. S.-E. dn port 


Revue cfricaine, 15° année. N° 87. (MAI 1874). 12 


178 

conquérir toute la portion du continent qui s'étend entre Melilla 
et Alger, avec 10,000 fantassins, 1,000 cavaliers et un subside de 
40 millions de maravedis. La mort de la reine Isabelle très-bien 
disposée en faveur du comte et de son offre, fit metire de côté 
celte proposition ; on n'y aurait même plus songé si le cardinal 
Jimenez (1j de Cisneros, après la rupture de la ligue formée avec 
le Portugal et l'Anglelerre pour l'envoi d'une croisade en terre 
‘sainte, ne se fut efforcé de vaincre la résisiance du roi Don Fer- 
nando, en faisant valoir les facilités el Les avantages résultant de 
l'envoi d'une expédition sur ce continent voisin. 

On fut très-indécis sur le choix d'un point de débarquement, 
on songea d'abord à Hone (2, ensuite à Dellys, parceque le vice- 
roi de Mayorque ayant conservé certaines relations avec quelques 
Maures de celte dernière ville, Don Fernando y envoya un sieur 
Martin de Robles, de ses gardes du corps, qui sous le prétexte 
d'acheter des chevaux, put s'enquérir minutieusement de l'état 
de cette localité et de la contrée. Les renseignements qu'il 
apporta, firent reconnaitre le peu d'importance de ce point, et 
incliner vers Mers-el-Kebir, d'accord avec l’opinion émise par 
Gérenimo Vianelli ou Vianelo, qui avait servi en ftalie sous les 
ordres du Grand Capitaine (3), et connaissait trés-bien lout le 
littoral de l'ancienne Mauritanie, pour l'avoir parcouru en qualité 
de négociant. On se détermina donc d'après ce dernier avis, 
prenant en considération l'importance de la position, et les avan- 
tages que présentait Mers—el-Kebir, pour de là s'emparer facile- 


ment de la ville voisine d'Oran, dont un plan en relief en fût,’ 


‘dit:on, présenté au cardinal, par Vianelo. 


{i} En France, nous continuons à écrire Ximenes, suivant l’ancienne 
orthographe espagnole. 


Petite ville maritime qui doit avoir eu à crfte époque une cértalne 


importance, car elle servit quelquefois de but aux corsaires espagnols 
qui en rapportèrent un riche butin et de nombreux prisonniers. Elle étalt 


située à égale distance entre Nemours et l'embouchure de la Tafna. Le 


nom de Honnïa, Mersa Honaïa a été conservé à cette localité où l'on ne 


voit plus aujourd’hui que des ruines éparses aux alentours d'une petite 
bale ne pouvant abriter que des balancelles du plus faible tonnage. 


‘li s'agit il de Gonzalo Hernandez y Agüilar, plus connu chez nos 
- sotis lé nom de Gonsalve de Cordoue. 
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. Le commandement de la troupe avec Le titre de capitaine général, 
fut contié à Don Diego Fernandez (le Cordova, Alcade (gouver- 
neur) des pages, et l’on donna à Don Ramon de Cardona ia 
conduite de l'escadre, qui avait été réunie d'avance dans ce but. 
Elle mit à la voile partant du Cantal de Vezmeliana près Malaga le 
3 septembre 1505, 'et après avoir relâché à Almeria, elle put débar- 


(A 


‘ quer les troupes au cap Falcon le mercredi 11 du même mois. 


Les premiers qui mirent pied à terre, furent attaqués par un 
assez grand nombre de Maures, mais ils tinreni ferme, et secourus 
à temps ils repoussèrent l'ennemi. On occupa de suite une colline 
ardue, qui domine la forteresse, et on s’y mit en état de défense, 
en prévision de ce qui arriva effectivement, que les Maures ten- 
teraient une attaque pour regagner cetie position. Mais les efforts 
redoublés de l'ennemi furent sans résultat et le samedi suivant à 
la pointe du jour la forteresse capitula {1}. Aussitôt, suivant la 
relation de Pedro de Madrid, les bannières royales flottèrent sur 
ses tours aux cris de: Afrique! Afrique pour le roi d'Espagne 


. notre maître, que Dieu notre Seigneur l'en rende maître et sou- 


verain ! 

La mosquée fut transformée en église sous l'invocation de 
Notre-Dame-de-la-Conception, et on y célébra une messe solen- 
nelle suivie d’un Ze Deum en actions de grâces pour l'heureuse 
et rapide victoire qu'on venait d'obtenir. 

« Mers-el-Kebir {dit Gonzalo de Ayora (2) rempli d'enthousiasme 
» et d'illusions est une place si forte, si grande, et de si haute 
» importance, pour le gouvernement de V. A. et notammen! 
» pour les royaumes de Grenade, d'Andalousie, et la conquête de 
» l'Afrique, qu'à mon avis, V. A. doit la faire rlasser parmi les 
* positions de premier ordre, et les plus estimables de ses états, 

oo oo à 


{1} Les deux relations authentiques et officielles que l’on a conservées 


: de cet évènement, sont celles de Pedro de Madrid, et de Gonzalo de 


Ayora; bien que. présentant quelques différences dans les délails, elles 
sont suffisamment d'accord sur le fait principal et sur les dates. Leur 
examen, rend évidentes les erreurs commises dans les reletions posté- 
rieures, y compris le récit détaillé et très-curieux de Diego Suarez 
Montanés, traduit et publié à Alger par la Revue Africaine. (Note de 


.. M. le général de Sandoval,, 


(2 Voir la note précédente. 
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, tar si Gibraltar par les moyens dont elle dispose pour la con- 
» quête de L'Afrique et la sûraté de l'Espagne, mérite si justement 
» le titre de reine, Mers-el-Kebir, doit passer avant elle par le 
, motif, qu'aux mêmes avanlages elle joint celui d'avoir concouru 
» à la moitié de ta conquèle de l'Afrique, el à la sécurité de 
presque toute l'Espagne. On peul appeler Mers-el-Kebir cilé, 
, ville ou forteresse, comme il plaira à V. A., car tout bien. et 
. honneur réside en elle. Mers-el-Kebir, peut contenir aisément 
une garnison de 300 lances el de 1,500 fantassins, et même au 
» besoin plus du double, s'il était nécessaire pour celte Con- 
» quêle..... Ù 

Dés lors, Don Diego Fernandez de Cordova, constitué gouver- 
neur de La place, ordonna la réparation des dommages causés par 
l'artillerie dans les murailles et embrasures, l'amélioration de la 
défense et des logements, un approvisionnement de vivres, de 
bois et d'eau pour bes soldats, faisant sortir à cel effet dès le jour 
gmivant, quelques troupes qui eurent à soutenir des attaques qui 
leur causèrent des morts et des blessés . 

Une des plus sérieuses affaires, eut lieu dans la journée du 17, 
dans laquelle la compagnie de Borja, sous les ordres de Guttierrez 
de Aviles, et d'Alonso de la Mar, devaient protéger l'approvision- 
nement d'eau des navires. Pendant que celte opération s'accom- 
plissait (dit Gonzalo de Ayora), il survint pour l'empêcher des 
cavaliers d'Oran, de Tlemsen et de Hone, au nombre de 1,200, 
accompagnés de. 2,500 à 3,000 fantassins : « Que V. À. veuille 
. bien croire que les 300 cavaliers qui venaient avec le kaïd 
» Heleli: (1), sont la chose la plus merveilleuse que j'aie jamais 
. vue, en fait d’armes, de riches harnachements, de cordons de 
* panaches à la française, de beaux chevaux, ornés de brillants 
» caparaçons de soie à la manière des Turcs. » ; 

Malgré ces combats, suivant G. de Ayora, on entama dès ce 
même jour, {7 septembre, certains traités avec Oran, où s'élait 
rendu, dans ce but, D. Alonzo de Rebolledo et Géronimo Vianelo. 


- (4) C'est ainsi qu'il nomme souvent le kaïd d'Oran, mais it ne dit pas 
le nom du Mezouar de Tiemsen, lequel peu après le débarquement com- 
mandait déjà les forces de cet état et se battait avec une grande. vail- 
lance. {Note de l’auteur.) 
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« Les nouvelles de celle ville (dit-il), sont que samedi dernier o® 
a massacré tous les Juifs et marchands d'Oran, excepté Frauco- 
Catanio, à qui le Mezouar a sauvé la vie, mais tous leurs hiens- 
ont été livrés au pillage. » 

Don Diégo de Cordova étant allé en Espagne l'année suivante, 
laissa le commandement à D. Ruiz Diaz Alvaro de Roxas (1). 
Celui-ci continua le système de son prédécesseur, et avec ses 
troupes disponibles, vint quelquefois jusque sous les murs d’0- 
ran, battant les Maures qui l’assaillirent en grand nombre. Les. 
succès qu’il obtint et la valeur personnelle qu'il déploya dans 
ces escarmouches, lui acquirent une grande renommée. De re- 


tour en 1507, le gouverneur des pages repril son commande- 


ment et tenta une expédition sur Meserguin ; mais ayant subi un 
terrible échec au moment de sa retraite, il se rendit de nouveau 
en Espagne, pour demander des secours et pousser à la conti- 
nuation formelle de la conquête. Mais il fut bientôt suspendu de 
ses fonctions et tenu d’en rendre compte. Ruiz Diaz fut une 
seconde fois chargé, par interim, de ce gouvernement, qu'il dé- 
gagea de ses embarras, et à la tête duquel il se trouvait encore, 
quand eut lieu l'expédition d'Oran, contrairement à ce qui a élé 
écrit par quelques auteurs, qui ont supposé que c'élail le gou- 
verneur des pages. 

Je n'ai pas pu m'assurer si la première conquête de Mers-el- 
Kebir a élé l’objet de quelque inscription, mais dans la pensée 
que d'autres événements moins célèbres ont joui de cet hon- 
neur, je serais disposé à croire que dans l’église qui venait d'être 
consacrée, on aura pu peindre quelque fresque ou tableau, avec 
une légende relative à ce fait d'armes, el qui aura disparu avec 
le temps. J'en dirai autant en ce qui concerne la prise si célè- 
bre d'Oran, qui eut lieu en mai 1509, et en vue de laquelle, dès 
le 20 août de l’année précédente, on avait conféré le titre de 
capitaine-général à l'archevêque de Tolède, Fray Francisco Ji- 
menés de Cisneros. Peu d'années après celle victoire, en 1514, 
ce personnage eût l’heureuse idée de la faire reprèsenter par un 


{1} D'autres l'appellent Don Roderic Diaz, ou simplement Ruiz Diaz de 
Roxas: il était natif d'Antequera. (Jhidem } 
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dessin accompagné d'une légende, sur Îes murailles de la cha- 
pelle mozarabe de sa cathédrale, par Jean de Bourgogne, un des 
artistes chargés de l'exécution de ce somplueux édifice. | 

A défaut d'autre monument ou épigraphe local de cette épo-. 
que, je reproduis ci-après celle légende, qui, tanl par son au- 
thenticité que par les délails qu'elle renferme, me parait la plus 
propre à servir d'en-tèle à celte collection. À cet effet, je l'accom- 
pagne d’une reproduction par la gravure du tableau le plus grand 
et le plus central des trois peintures àal'haile de ladite chapelle 
mozarabe. ; , 

Cette légende ayant élé restaurée dans le courant du dernie 
ècle, fut traduite en espagnol ; au souvenir consacré à rappeler 
la glorieuse conquête d'Oran, on ajouta ce qui était relatif à la 
perte de cefie place en 1708, et à son heureuse récupération. qui. 
eut lieu au temps de l'archevêque qui avait ordonné de restaurer 
cette inscription {4;. 


Dans l’aunée de notre salut 4509, vie du pontificat de notre T8: 
P. Jules IT, pape, régnant, la sérénissime dofia Juana, reine de Cas- 
tille, veuve de don Philippe de Bourgogne, fils unique de Maximi- 
lien, empereur, et gouvernant en son nom ces Toÿaumes, Don Fer- 
nando, son père, roi catholique d'Aragon et des Deux-Siciles, | 

Le révérendissime seigneur Don Francisco Ximenez de Cisneros. 
cardinal d'Espagne et archevêque de Tolède, sortant du port de Car- 
tagène, avec une nombreuse troupe de gens d'armes, bien pourvue 
d'engins de guerre, pièces d'artillerie, munitions et vivres, en deux 
jours grriva au port de Mers-el-Kebir, le 48 mai : ayant passé cette 
nuit à bord de sa flotte, l’armée en descendant à terre le jour sui- 
vant, rencontra les Maures, les poursuivit ct les fit fuir au-delà des. 
limites de la ville d'Oran ; de cette manière elle arriva aux portes de 
la ville, où se servant de lances en guise d'échelles, montèrent Îles 
premiers qui approchèrent des murailles, puis ayant élevé les ban- 
nières catholiques et ouvert les portes de la ville, firent entrer tous 


(1, Par une note, M. le général de Sandoval rappelle la polémique en- 
gagée dans les numéros 15,17 et suivants de la Revue africaine, entre 
MM. Héricart de Thury et l'abbé Godard, au sujet de cette peinture et de 
sa légende ; la copie ci-dessus. dit-il, démontre que M. l'abbé Godardavait 
raison. | 
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les soldats chrétiens, par lesquels (après avoir tué quatr: mille de 
leurs ennemis) fut prise et gagnée la ville avec son Alcazar, dans 
l’espace de quatre heures, après une perte de trente des nôtres seule- 
ment, par la volonté et l’aide de Dieu, auquel soient rendus gloire et 
honneur dans les siècles des siècles. Amen. 

Après cette glorieuse conquête, assiégée dans l'année 1708, par 
quarante mille Maures, et après un long siége, manquant de secours, 
après avoir consommé tous ses vivres et ses munitions, elle fut prise 
dans la nuit de Noël de la dite année. 

Et dans l’année 1732, gouvernant le Saint-Siége apostolique Clé- 
ment XII, pape-et régnant avec gloire Don Philippe V, le Valeu- 
reux, dans la 32° (année) de son heureux règne, Sa Majesté résolut de 
réunir à Sa Couronne la place d'Oran, et pour cela Elle ordonna de pré- 
parer une flotte, laguclle sortit du port d’Alicante, avec vingt-cinq 
mille hommes de débarquement, commandés par le général comte de 
Montemar, qui, arrivé dans la journée du 28 à la vue d'Oran; opéra 
le jour suivant son débarquement sur la plage des Aiguades. 

Le 30 juin, une multitude de Maures ayant attaqué les troupes ca- 
tholiques, il y eut une bataille de laquelle les infidèles se retirèrent 
en fuite précipitée ; et le 4+r juillet de ladite année 1732, les Maures, 

terrifiés par la déroute qu'ils avaient éprouvée le jour précédent, 
abandonnèrent la place et ses forts, dont s’emparèrent le même jour 
les trcupes espagnoles, à la tête desquelles marchait le général comte 
de Montet.ar, puur la victoire particulière duquel on doit reporter ia 
gloire à Dieu. Amen. L 
| P. traduction : 


Dr Monnereau. 
{A suivre.) 


LE REGISTRE 


PRISES MARITIMES 


“(Suite. Voir les n* 85 et 8f}. 


No 66. Comptes d'une prise comprenant des chrétiens, faite 
par le raïs Eddrouech avec le chebec du Beylik. Kada 1183 (mars 
1770}. 

Produit : 8,610 fr. 81 c. | 

Ne 67. Comptes d'une prise faite sur les Portugais par le 
chebec ä&u Beylik et par le chebee de notre seigneur le Pacha, 
que commandent le raïs Ali el Griteli et le raïs Said. 17 rebi 2e 

1184 (10 août 1770). | 
Produit : 75,791 fr. 25 €. 
No 68. Comptes de la prise de poissons el de halfa, faite 
par le chebec de Sliman Khodjet el-bandjek. Djoumada 1 1184 
* (septembre 1770}. | 
Produit : 1,948 fr. 50 €. 
No 69. Comples de la capture de deux mécréanis d'Oran, 


faite par la frégate (à rames) de Baba Ali Boudjakdji. 6 redjeb 


1184 (26 octobre 1770). : 
* Produit : 582 fr: 75 c. (291 fr. 37 c. pour chacun). 
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Résumé de l'année 1770 : 4 prises dont ! portugaise, ! espa- 
gnole et ? sans nationalité indiquée. Produit total: 86,933 fr. 
31 C. LE 


No 70. Comptes de la prise de blé-et de poissons faite par læ 
demi-galère du Beylik, que commande Kalioundji Mohammed 
raïs. 25 rebi 2e 1185 (7 août 1771). 

Produit : 4,350 fr. 50 c. 


Nota. L'année 1771 n'offre que la mention dé prise ci-dessus. 


No 71. Comptes de la capture de bois de construction navale, 
faite par deux frégates (à rames) du beylik, placées sous le com- 
mandement du raïs Ralioundji et de Sari-Ahmed. 15 djoumada 
2e 1186 (13 septembre 1772). 

Produit : 11,121 fr. 75 c. 


Nota. La prise ci-dessus est la seule qui ait été consignée 
en 1772. 


No 72. Comptes de la prise de planches et de douves de barri- 
ques, faîtes par la barque (chitia) que commande le raïs El-Istami 
(juif : nverti à l’islamisme). 12 chaban 1287 (30 octobre 1773). 

Produit: {,264 fr. 50 c. : 

No 73. Comptes de la capture faite par le chebec d'Ali-Khodja 
que commande le raïs Ali-Cherif. Ce chebec a fait naufrage près 
du port et un seul mécréant s'est sauvé. 10 choual 1187 (25 décem- 
bre 1773). # ju, 

Produit : 727 fr. 31 c. 


Résumé de l'année 1773 : 2 prises sans nationalité indiquée, 
d'un produit total de 1,991 fr. 81 c. 


No 74. Comptes de la prise faite par la chitia (barque) de l'Ou- 
kikel-Hardj et le chebec de Sliman-Khoüja que commande le rals 
Hassan. 2 rebi 2e 1188 (12 juin 1774). 

Produit : 3,408 fr. 75 c. 

Ne 75. Comptes de la prise de planches, d'orge et de bois 
à brûfer, faile par deux demi-galères du beylik et le chebec 


da raïs Hassan-el-Griteli. 5 djoumada 2e 1188 (13 août 1774). 


Produit : 14,332 fr. 50 c.. 1. 


186 

No:76. Comptes de la. prise faite par le chebec de F'Oukil-el- 
Hardj que commande le raïs El-Hadj- Mehdi. Fin chaban 1:88 
(du 27 octobre au 4 novembre 1774). 

. Produit : 21, 396 fl fr. 62 c. 

Nota. cette capture est. un chebec de guerre espagnol pris 
le 20 chaban 1138, soil Le 26 octobre 1774. (Voir mon THE 
page 89). Ko à 


À 


No 77. Comptes d’une prise de sucre, de cacao, de beurre et de 
peaux, faite par la barque {chitia) du constructeur de navires que 
commande le raïs Salah. 19 ramdan 1188 (19 novembre 1774). 

. Produit : 82 012 fr. 50 c. 


_ Résumé de l'année 1774 : 4 prises dont t espagnole (chebec de 
guerre) et 3 sans indication de nationalité. Produit total : 


121,080 fr. 37 €. 


No 78. Comptes de la prise faite par “à barque (chilia) du 
Kheznadji (trésorier de la régence), par le chebec de l'Oukil-el- 
Bardj (ministre de la marine) el par le chebec du constructeur de 
navires. Seize mécréants. Moharrem 1189 (mars 1775). 

Produit : 7 119 fr. 


No 79. Comptes d'une prise faite par Ralioundjt avec le chebec 

du beylik et vendue à Tunis. Moharren 1189 (mars 1775). 
Produit : 642 fr. 37 c. | 
No 80. Comptes de la capture de mécréants 5 maudits, faite p par 

la chitia (barque) de l'Oukil-el -Hardj que commande le raïs El-Is- 

lami (juif converti à l'islamisme) . 140 rebi 1er 1 (11 mai 1775). 
Produit : 10,701 fr. 


No 81. (‘omptes de ta capture de huit mécréants, faite par le 
chebec du beylik que commande le raïs El-Mer arbi (le marocain), 
10 rebi ter 1189 (11 mai 1775). 

Produit: 37,664 fr. 40 c. 

Montant de chaque part : 2 rial (1), 7 huitièmes, 20 dirhem. 


. No 82, Comptes de la pee de sucre, de bois de ur et de 


4 Je ui que le rial valait à cette A Daus 1 fr. 125 *. 
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peaux, faite par le chebec d’Oulid-Ali-K:odja que commande iv 
raïs Indja- Mohammed. Rebi 2e 1189 (juin 1775). 


Rial Huit. 
Handjeks do 2 te 4 6 à à 5 1,785 4 
héchargement . . ... . . . . . . 300 
Capitaine de prise. . . . . . . . . 150 6 
Prime d’abordage. . . . . . . . . 4 
. Chaouch, agha et servileur du déta- 
chement tde janissaires). . . . . 20 


ro 
te 
ma 
© 

9 A € +2 


Chaouch du bandjek. . . . . . . 40 
Ghadtele Us me us gars 20 
Changeurs. . . . . . . . . . . . _ 48 
Crieurs (de la vente aux enchères). . 24 
Posagé. 2 4 cn a 24 ST an 102 
2,495 4 
Les deux frégates (à }et le bateau 27. 
HOPUIONS. à Lo Lise us. eu 6 
Frais divers. . . . . . ere: à 6 5 
Crieurs des peaux. . . . , . . . . ‘54 
OPA se Seeds 4 4 
| 2,593 5 
Ourdns as se nés t'as 9 
Oukil el-Hardj. . . . . . TR es 9 
Port: 4 cé seb LE des 116 
Total. - . . . 2,727 5 
Total du produit. . . . . 14,284 (16,069 fr. 50 c.) 
A déduire. . . . . 2,127 5 | 
Reste. . . . . 11,556 3 
Dont moitié . . . . . . . . 5,718 1 
Prix du.sucre . . . . . . … 37,490 (42,176 fr. 25€.) 
43,268 1 


Nombre des parts : 341. 
Montant de chaque part: 146 rials 5 huitièmes. 


{ 
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Ne 83. Comples de la capture de dix-huit mécréants, faite par 
les deux frégates (à rames) d’Oulid Ali Khodja et de Ben Errouaz. 
ler redjeb 1189 (28 août 1775) 
Produit : 7,629 fr. 18 c. 
Montant de chaque part : 26 rial, 5 huitièmes, 14 dirhem. 


Résumé de l'année 1775 : G prises sans nationalité indiquée, 
donnant un produit total de 122,001 fr. 70 c. 


No 84. Comptes d'une prise de corail et de mécréants, faite 
par quatre demi-galères et une frégate (à rames) du Beylik. 
Djoumada 1er 1190 (juillet 1776). 

Produit : 25,944 fr. 75 c. ut 

Montant de chaque part : 13 rial, 1 huitième, 21 dirhem. 


No 85. Comptes de la prise de paille faite par deux FRET 
rames). Redjeb 1190 (août 1776). 

Produit : 132 fr. 87 c. (Les dépenses on absorbé le ui 
en sorte qu’ aucune distribution n'a pu être faite aux équi- 
pages). 

No 86. Comptes de la capture de sardines faite par la it 
(à rames) du raïs Mohammed Moummou. 12 redjeb. 1190 (27 
août 1776). 

‘Produit : 7,726 fr. 50 c. 

Montant de chaque part : 41 rial, 3 huitièmes, 15 dirhem.. 


. No 87. Comptes de la capture faite par la barque (chitia)-du 


constructeur de navires, ct amenée par le raïs Salah. Derniers 


jours de redjeb 1190 {septembre 1776). 
Produit : 4,137 fr. 75 c. 
Montant de chaque part : 3 rial, 6 huitièmes. 


. No 88. Comptes d’une prise {de fer et de farine, faite par 
quaire demi-galères. 1er chaban 1190 (15 septémbre on 
Produit : 2,328 fr. 75 €. 


‘No 89. Comptes d’une prise de blé et de poissons salés faite 
par deux frégates (à rames), dont l'une à Hassan Barmaksis 
{main mutilée), et l'autre au AE et commandée pa le rais 
Draou. Chaban 1180 (octobre 1776). 
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Produit : 17,910 Ir. 
Montant de chaque part : 20 rial, 6 huitièmes. 


No 90. Comptes d’une prise d'orge faite par le chebec de 
Sliman Khodjs, que commandait le défunt raïs Kaddowur. 3 cha- 
ban 1190 (17 septembre 1776). 

Produit : 3,424 fr. 52 c. 

Montant de chaque part : 4 rial, 5 dirhem. 


No 91. Comptes de la capture de mécréants faite par la bar- 
que (chitia) de l'oukil el-hardj, et par le chebec d'Oulid Ali 
Khiodja. Chaban 1190 (septembre 1776). 

Produit : 20,812 fr. 50 c. 

Montant de chaque part : 10 rial, 6 huitièmes, 11 dirhem. 

(Cette capture est une gabarre de guerre espagnole, prise le 6 
septembre 1776 par une barque de 20 canons que commandait 
le raïs Sliman, et par un chebec de 18 canons que comman- 
dait le raïs Indja Mohammed. (Voir mon Tachrifat, p. 90, et 
mon travail sur la marine de la Régence d'Alger, no 77 de la 
Revue africaine). 


No 92. Comptes de la prise faite par la barque (chitia) du 
pacha, que commande le raïs El-Hadj Mohammed el-Jslami 
(Juif converti à l'islamisme). 21 ramdan 1190 (5 octobre Lu 

Produit : 8,988 fr. 75 c. 

Montant de chaque part : 5 rial, 6 huitièmes. 


No 93. Comptes de la prise faite par les deux chebecs du 
Beylik, que commandent le raïs Mohammed el-Mer'arbi (le 
Marocain) et le raïs Ralioundji. Kada 1199 (décembre 1776}. 

Produit : 13,165 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 4 rial, 4 huitièmes. 


Résumé de 1776 : 10 prises dont 1 espagnole (gabarre de 
guerre) et 9 sans indication de nationalité, présentant un pro-, 
duit générel de 104,572 fr. 26 c. 

No 94. Comptes de la prise du petit chebec commandé par le 
raïs Hassan. Moharrem 1191 (février 1777). | 

Produit : 2,521 fr. 12 c. 

Moëtant de claque part : ? rial, 2 huitièmes... 
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No 95. Comples de la prise d'un navire de guerre chrétien, 
faite par la chitia (barque ou saëtte) de notre seigneur le Pacha, 
que commande le raïs El-Hadj Mohammed el-Islami (Juif con- 

verti.à l’islamisme). Fin de rebi {er de l’année 1191 (mai 1777). 
© Produit : 83,692 fr. 12 c. | 
Montant de chaque part : 57 rial, 1 huitième, 6 dirhem. 


Ne 96. Comptes de la capture de quatre chrétiens faite par le 
chebec d'Oulid Ali Khodja, placé sous le commandement du raïs 
Indja Mohammed. 2 rebi 2e 1191 (10 mai 1777). 
© produit : 2,656 fr. 12 c. (664 fr. 03 c. pour chaque chrétien). 

Montant de chaque part : ? rial, 7 huitièmes. 


No 97. Comptes.de la prise de charbon, de sardines et de. 
quatre chrétiens, faite par le chebec de Ben Rouaz. Fin de 
djoumada 2e de l'année 1191 (août 1777). 

… Produit : 3,160 fr. 12 c. RE 
.. Montant de chaque part : 4 rial, 1 huitième. 
© Ne 98. Comptes d’une prise d'orge faite par quatre demi- 
galères du Beylik. 4 redjeb 1191 (8 août 1777). 
Produit : 3,241 fr. 12 c. 


-No 99. Comptes de la pris2 de bois de construction int, 
faite par la frégate (à rames) de Boudjakdiji Baba Ali. 4 redjeb 
1191 {8 août 1777). z 

Produit : 3,341 fr. 25 c. 

. Montant de chaque part : 20 rial, 2 huitièmes. 


-:) Ne 100. Comptes d’une prise de bois de construction navale, 
faite par la frégate (à rames) du raïs Mohammed Mammou. 17 
redjeb. 1191 (21 août 1777). 
Produit : 3,235 fr. 50 c. 
… Montant de chaque part: 16 rial 5 huitièmes . 


Ne 101. Comptes de Ja prise de bois pour construction navale, 
faite par la frégate (à rames) du Pacha, que commande le raïs 
Barmaksis. 17 redjeb 1191 (24 août 1777). 

Produit : 1,386 fr. 

Montant de chaque “part : 2 rial 1 huitième 9 dirhem . 


No 102. Comptes d'une prise faite par le chebec de. Ben. Er- 
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rouag et dont le montant a été envoyé de Gibraltar. 10 ramdan 
1191 (12 octobre 1777). 
. Produit : 1,002 fr. 87c. 

Montant de chaque part : 1 rial 3 huitièmes 6 dirhem. 


N6 103. Comptes de la prise de bois de construction navale, 
faite par El Hadj Mohammed el-Islami. 24 ramdan 1191 (26 oc- 
tobre 1777). | 
« Produit : 5,575 fr. 37 c. 

Montant de chaque part : 3 rial 1 huitième 9 dirhem. 


No 104. Comptes de la prise du petit chebec de Ben Rouaz, 
commandé par le raïs Sari Mohammed. 25 ramdan 1191 (27 oc- 
labre 1777). 

: Produit : 4,846 fr. 50 c. 


Montant de chaque part : 7 rial 5 huitièmes 18 dirhem. 


No 105. Comptes d’une prise du chebec d'Oulid Ali Khodja, 
commandé par le raïs Kadoussi. 25 ramdan 1191 (27 octobre 
4777). | 

Produit : 4,615 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 4 rial 2 huitièmes. 


Ne 106. Comptes de la capture dé quatre curétiens, faite par la 
chitia (saëtte ou barque) de l'oukil. El Hardj, que commande le raïs 
El Hadj Mehdi. 25 ramdan 1191 (27 octobre 1777). 

Produit : 1,814 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : 1 risl 3 huitièmes. 


No 107. Comptes d’une prise de charbon, faite par le chebec 
d’Oulid Ali Khodja et vendue en France. {er choual 1491 {2 no- 
vembre 1777). | 

Produit : 1,362 fr. 37 c. 

Montant de chaque part : 1 rial 55 dirhem. 


Résumé de l'année 1777 : 14 prises sans nationalité indiquée 
et parmi lesquelles figure un navire de guerre. : : 
Produit total : 122,440 fr. 95 c. 


No 108. Comptes de la capture de onze mécréants, faite par 
les chîtia (barques) du Beylik et autres. 16 rebi 2e 1192 (14 mai 
1778. 


_192 

Produit : 4,056. fr. 75 € | 

Montant de chaque part : 4 hüitièmes 3 dirhem. 

No 109. Comptes de la prise faite par la frégate (à rames) de 


Baba-Ali-Boudjakdji. [+ y a six mécréants, 2 djoumada % 1192 


(28 juin 1778). 

Produit : 1,908 fr. 

Montant de chaque part : 9 rial 7 huitièmes. 

No 110. Comptes d'une prise de bois de construction navale 
et d'orge, faite par quatre demi-galères. 15 chaban 1192 /8 sep- 
tembre 1778). 

Froduit ; 1,633 fr. 50 c. | 

Ne 111. Comptes d’une capture de tabac faite par la chitia 
{barqne, saëtte) de l'oukil El-Hardj, que commande le rafs Sliman. 
{er ramdan 1192 (23 septembre 1778). 


Rial. 

Bandjek. … . . . . . . . . . . . . . . 10.004 

. Déchargement . . .. .. . . . . . - . .” 100 
Capitaine de prise. . . . - . . - . & 172 3 

Caïd Eddoukan. . . . . . RS ere 8.315 
Prime d’abordage . . . . - . .. . . . . & #4 
13.592 7 

Chaowekr, ga et serviteur du détachement. 30 

Chaouch du Bandjek . . . . . . . . .. 40 

© Chaouch juif, . . . . . . . . . . . .. 20 

Changdeuts: 4:72 29 4e verereht hi 270 

Cnieur . . . . . . .. ere ns 54 
On 14.006 7 

Cerise de AA Re à 166... 

POsage à ie x al sors ee mad L 60. . 

Biskris du bateau . . . . . . . . . . . 97 

; Gardiens. Es it PR 30 
Ourdian et bateau . . . . . Pre 18 1 

0 à TE 657 
43. 

14.997 


Rial. 
Total da produit. . . . 80.028 
A déduire. .. . . . . 14.955 (sé 
Reste. . . . . . . .. 65.073 
Dont moitié. . . . . . . 32.536 4 
A déduire. . . . .. 21 4 
32.515 0 


Nombre des parts : 351 4 (huitièmes). 
Montant de chaque part : 95 rial. 
(Le produit brut est de 90.034 fr. 50 c.) 


No 112. Comptes d'une prise de chrétiens, de numéraire et 
d'autres objets, faile par Sliman, raïs, nommé ci-dessus. 

Produit : 5,555 fr. 48 c. 

Montant de chaque part : 113 rial et 4 huitièmes. 


Ne 113. Comptes de la prise faite par le raïs Sliman æt par le 
raïs Ben Erreuaz. Ramdan 1192 (octobre 1778). 

Produit : 18,697 fr. 50 c. 

Montant de chaque part : 14 rial 6 huitièmes. 

Ne 114. Comptes de la capture faite par la chitia (barque, 
Saëte) d'El-Hadj Mohammed bache-ma'llem (ouvrier en chef). 15 
c<houal 1192 (6 novembre 1778). 

Produit : 16,219 fr. 12 c. 

Montant de chaque part : 15 rial. 


No 115. Gomptes d'une prise de noïsettes et autres objets, 
faite par le chebec d'OGulid Ali Khodja, que commande 1e rais 
Kadoussi. Kada 1192 (décembre 1778). 

Produit : 27,630 fr. 

Montant de chaque part : 27 rial 6 huitièmes. 


Ne 116. Cumptes de la prise de cuivre, d'huile et de peaux, 
faite par la chilia (saëtte) du constructeur de navires, Kada 1192 
(décembre 1778). 

Produit : 44,201 fr. 25 c. 

Montant de chaque part : 46 rial 3 huitièmes. 
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Ne 117. Comptes d’une prise de numéraire, faite par le che- 
bec d'Ouled Ali Khodja, que commande le raïs Kadoussi. 23 
kada 1192 (143 décembre 1778). | 
Produit : 3,159 fr. 
Montant de chaque part: 8 rial. 


Ne 118. Comptes de la prise faite par la chitia (barque) de 
notre Seigneur le Pacha, que commande le raïs El-Hadj Moham- 
med el-Islami. Kada 1192 (décembre 1778). 

Produit : 3,402 fr. 56 c. 

{Cette capture es! un bateau {sandal) de guerre de nalionalilé 
hon indiquée, — mais probablement espagnol, d'après le nom 
du capitaine : Pedro Salomon, — pris le 3 octobre 1778. Voir 
page 91 de mon Tacherifat). 

Montant de chaque part : 2 rial 3 huitièmes. 


No 119. Comptes de la prise de vin faite par le .chebec de 
Ben Ettaleb, que commande le raïs Kaddour. 18 kada 1192 (8 
“décembre 1778). _. | 

Produit: 12,821 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : {5 rial 2 huitièmes. 


No 120. Comptes de la prise faite par la chitia (barque) d’Ou- 
id Ali Khodja, que commande le raïs Kadoussi. 18 kada 1192 (8 
décembre 1778). 

Produit: 93,449 fr. 25 c. 

Montant de chaque part : 86 rial. 


Ne 121. Comptes de la capture faite ] par la chitia Garioo de 
l'oukil El-Hardj, que commande le raïs Sliman. Cette prise se 
compose de cinq mécréants et de sparterie. 8 hidja 1192 (28 dé- 
cembre 1778). 

Produit: 1,309 fr. 50 c. 

Montant de chaque part : 84 dirhem. 


. Résumé de l'année 1778 : 14 prises, dont une espagnole (na- 
vire de guerre) et 13 sans nationalité indiquée. Produit total : 
324,075 fr. 03 c. 


No 122. Comptes de la prise faite par la chitia de l'oukil El- 
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Hardj, que commande Ben Nelsa, ct par Kadoussi, rais. 1er djou- 
mada?2e 1193 (16 juin 1779). l 
Produit : 57,748fr. 50 c. 
. Montant de chaque part : 25 rial 4 huitièmes 7 dirhem . 


Ne 123. Comptes d'une prise consistant en vin et en sept 
mécréants, faite par le raïs Kaddour. 10 djoumada 2° 1193 (25 
juin 1779). 

Produit : 7,447 fr. 50 c. 

Montant de chaque part : 10 rial 7 huitièmes. 


Ne 124. Comptes de la prise faite par les barques {chitia) de 
de l'oukil El-Hardj (ministre de la marine), que commandent le 
rais Ben Nefsa eLSliman, raïs. 15 djoumada 2e 1193 (30 juin 
1779). 

Produit : 58,401 fr. 

Montant de chaque part : 29 rial 2 huitièmes. 


Ne 125. Comptes d'une capture de quatre mécréants, faite 
par la frégate (à rames) de Baba-Ali Boudjakdji, que commande 
le raïs Hossaïn. Fin de chaban 1193 (septembre 1779). 

Produit: 1,507fr 50 c. 

Montant de chaque part : 7 huitièmes de rial el 1 dirhem. 


No 126. Comptes de la prise faite par la saëtte et le chebec 
que commandentBen Nefsa et Kadoussi. Fin de chaban 1193 
(septembre 1779). 

Produit : 2,028 fr. 37 c. 

Montant de chaque part : 6 huitièmes de rial. 


No 127. Comptes de la prise faite par le chebec d'Ouled Ali, 
que commande le raïs Kaddour. Fin de chaban 1193 (septem- 
bre 1779). 

Produit : 19,003 fr. 50 c. 

Montant de chaque part ; 17 rial et 3 huitièmes. 


No 128. Comptes de la prise faite en commun par trois navi- 
res du Beylik, dont l’un est commandé par Ben Zirouan. Com- 
mencement de ramdan 1193 (septembre 1779). 

Produit : 53,942 fr. 62 c. Chaque part : 10 rial. 
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Ne 129. Comptes de la prise faite aussi par trois navires que 
commandent Ben Zirouan, El-Islami et Ralioundji. Ramdan 1193 
{septembre 1779). | | 

Produit : 8,273 fr. 25 c. Chaque part: 5 rial 7 huitièmes. 


No 130. Comptes d’une prise faite par la frégate (à rames) du 
rais Mustapha Kahwadji icafetier). 28 ramdan 1193 @ octobre 
1770. 

Produit: 40,565 fr. 25 c. Chaque part: 299 rial 3 huitièmes. 


Ne 131. Comptes de la prise de sparles faite par la barque (chi- 
tia) de l'Oukil el-Hardj, que commande le raïs Sari Mohammed. 
Ramdan 1193 (octobre 1779). | A 

Produit: 4,375 fr. 31 c. Chaque part : | rial f huilième. 


Ne 132. Comptes de la prise faite par la barque (chitia) neuve! 
du constructeur de navires, que commande le raïs Kara Hassan. 


10 choual 1193 121 octobre 1779}. | 
Produit : 34,650 fr. Chaque part : 37 rial 2 huitièmes et 172. 


No 433. Comptes de la prise de terre à savon (soude pour la fa- 
brication du savon ?}) faite par la frégate (à rames) du. raïs 
Ben Kaour. 144 choual 1193 (25 octobre 1779}. 

Produit : 1,604 fr. 50 c. 


No 134. Comptes de la prise faile par la barque (chitia) de Ben 
Ettaleh, que commande le raïs Kaddour. 15 ehoual 1193 (26 octo- 
bre 1779). | : 

Produit : 28,678 fr. 62 c. Chaque part: 34 rial 5 huitièmes 
el 172. 


Résumé de l'année 1779 : 13 prises sans nationalité indiquée, | 


d'un produit total de 315,217 fr. 9 c. 
(Entre le m 134 et le no 135, il y a cinq pages et demie em 
blanc). ‘ 


N° 135. Comptes de la prise faile par la barque (chitia) du bache- 
ma'llem (chef ouvrier), que commande le raïs Kara Hossaïn et par 
la barque de l’Oukil el-Hardj, que commande le raïs Sari Mo- 
hammed. Cetie prise se compose, de sept voitures, d'huile et de 

- neuf mécréants. 1194 (1780). : 
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Produit : 38,452 fe. 50 C., Chaque par $ 19 rial 2 Sa 
3 dirhem. l , ? huitièmes ct 


Ne 136. Comptes d'une prise de vin faite par le chebec de Sidi 
Hassan Oukil el-Hardj, que commande le raïs Ahmed Rarnaout 
(l'Albanais), laquelle a été vendue à Tunis. 19 rebi 1er 5194 (25 
inars 1780). 


Produit : 3,796 fr. 87 c. Chaque part : 2 rial, 6 huitièmes et 
13 dirhem. - 


N° 137. Comples de la prise faite par Indja Mohammed et par 
Hadj Mchdi Ben el-Kherrat. Ramdan 1194 (septembre 1780). 
Produit : 12,201 fr. 75 c. Chaque part : 3 rial el 5 huitièmes. 


Ne L 38. Comptes de la prise faite par le raïs Mohammed Ka- 
. avec le chebec de l’oukil El-Hardj. Rebi 2e 1194 {avril 
}. 


Produit : 53,022 fr. 37 c. Chaque part : 62 rial, 3 huitièmes et 
8 dirhem. 


| N° 139. Comptes de la prise de savon faite par la barque (chi- 
tia) de l’oukil El-Hardj et par la barque du constructeur (de 
névires', que commandent le raïs Kara Hossaïn et Sari Moham 

med. Rebi' 2e 1194 {avril 1780). 


Produit : 44,713 fr. 42 c. Chaque part : 22 rial 1 huitiéme. 


s No a Comptes de Îa prise faite par Indja Mohammed avec la 
arque (chilia) de l’oukil El-Hardj, dans le mois de dio e 
de l'année 1194 (juin 1780). DL 


Produit : 10,986 fr. 75 c. Chaque part : 7 r'ial 3 huitièmes. 


No 141. Comptes de la prise de savon faite par la chitia (barque) 
de notre Seigneur le Pacha, que commande le raïs Mohammed 
dans le mois de djoumada 2e 1194 {juin 1780). | 

Prouuit: 35,857 fr. 62 c. 


N° 142. Comptes relatifs à la prise faite par Ben Zeurman et par 


Ralioundji Sliman, laquelle a été vendue à Gi 
: ibraltar ; 
1194 (juillet 1780). altar, en redjeh 


Produit: 35,246 fr. 25 ce. Chaque part : 6 rial 6 huitièmes. 


Haha à : 
N° 143. Comptes de la prise faite par la galiole de notre Sei- 
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gneur le Pacha, que commande le raïs Barmaksis {main mutilée). 
Redjeh 1194 (juillet 1780). é | 
Produit : 24,824 fr. 


Ne #44. Comples de la prise de poterie faite par la frégate (à 
ranes)-d’Ali Khodja, que commande le raïs Mustapha Kahwadji 
(cafelier). Mois de redjeb de l'année 1194 (juillet 1780). 

Produit : 7,796 fr. 25 c. Chaque part: 33 rial 5 huitièmes. 


N° 145. Comptes de la prise faite par la saëtie (chitia) de l'oukil 
El-Hardj et par le chebec d'El-Hadj Otsmau, que commandent le 
raïs Salah et Sari Mohammed. Redjeb 1194 (juiltet 1780). 

- Produit: 27,787 fr. 50 c. Chaque part: 15 rial 3 dirhem. 


N° 146. Comptes de la prise faite par le chebec de Hadji Keladji 
que commande le raïs Mohammed . Redjeb 1194 (juillet 1780). 

Produit : 97,195 fr. 50 c. Montant de chaque part : 200 rial 5 
huitièmes 12 dirherm. 


N° 147. Comptes de la prise faite par la frégate (à rames) du 
raïs Kara Khelil, en chaban 1194 (août 1780). | 

Produit : 10,631 fr. 25 c. . 

N° 148. Comptes de la prise faite par El-Hadj Hossaïn, en cha- 
ban 1194 (août 1780). | 

Produit : 1,083 fr. 37 c. 


Ne 148 bis. Comptes de la prise faite par la barque (chitia) 
de Ralioundji, par la barque d’El-slami et par le raïs Memmou. 
Kada 1194 (novembre 1780). 

Produit : 11,009 fr. 25 c. 

Montant de chaque part : 2 rial, 5 huitièmes. 

Ne 149. Comptes de la prise faite par El-Hadj Molommed el- 

=‘ {slami, Ralioundji, Sari Mohammed raïs, et le raïs Memmou. 
Kada 1194. . 

Produit : 43,209 fr. 

Résumé de l'année 1780 : 16 prises sans nationalité indiquée, 
donnant un produit total de 457,313 fr. 35 c. : ne 

.N° 150. Comptes de la prise faite par cinq navires de guerre 
que commandent Ralioundji, Selmia, Hadj Sliman, Sari Mo- 


‘ch 
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hamméd et raïs Memmou Djoumada 1er 1195 i 
; > (mai 178t). 
Produit : 63,257 fr. 62 c. | . 


No 151. Comptes relatifs à une prise faite sûr les Li i 
es Livourn 
en djoumada ter 1195 (mai 1781). ie 


Produit : 8,960 fr. %5 c. 


N° 152. Comptes d’une prise faite par raïs Selmia, Hadj Sli- 
man, Sari Mohammed, Indja Mohammed, Ralioundji et 
Djoumada 1er 1195 {mai 1781). 

Produit : 31,696 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 4 rial, 5 huitièmes. 

N° 153. Comptes d'une prise faite 
Sliman. Djoumada 1er 1195 {mai 1781) 

Produit : 13,019 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : 5 rial, 2 huitièmes. 

No 154. Comptes de la prise faite par le chebec de Hadj Ots- 


Man, que commande Kara Khelil. Djoumada 2e 1195 (jui 
Produit : 4,677 fr. 75 c. (juin 1781). 


Montant de chaque part : 4 rial,. 6 huitièmes. 


Memmou. 


par raïs Selmia et Hadji 


N° 155. Comptes de la prise faite par Kara Hossaïn avec læ 


itia (barque) du constructeur de navires. Di 
ai s. Djou e 
ed joumada 2e 4195 


Produit : 34,481 fr. 25 c. 
Montant de chaque part : 35 rial, 3 huitièmes. 


Ne 156. Comptes des deux prises du raïs 


Memmou. Dj 
2e 1195 (juin 1781). ou. Djoumada 


Déchargement, . . , , .. . | | | 
Capilaines des deux prises . . . . : . . 172 
MR te an da oran 9 
Chaouch et aga du détachement. . . . . . . 20 2 
Chaouch du Bandjek. : . ..,,,..,... . : 
Chaouch juif... ...,.,,..... 12. 


A reporter. 6.689 6 


Chaugeurs « + . +. + + «+ + + + + + + 200 


Caïd eddoukhan. . . - . - . - - . : as 210 
Peseur. . +. +. + + + + + + + + +: 96 
| | 7.195 6 
Gardiens. , . . + + + + Ne". . + + + + : 16 
Poriefaix. . . - . - . . - Vers. 36 
Frégate . . ... + + + + + + + : RSR 64 4 
Crieursg . - eee + STE 180 
Achat de pain . . . . . - « + + + + + -+ . | 8 
. 7.500 2 
Prix de la boutique. . . +. : «+ - + . + : 3 
Ourdian . . . . . ee. +. + + + + + + + 9 
Droits du port . . . . . . . . + + . . . : 508 6 
8.021 0 
Part des marabouts . . . + - . . + . . . . 345 
8.366 
Total du produit . . - : . . - . 58.400 
À déduire . . . +: + + « « + + . 8.366 
50.034 
. Moitié de l’excédant. . . . . . . 25.017 


Nombre des parts : 520 4. 

Montant de chaque part : 48 rial. 

Nora. — Le produit brut s'élève à 65,700 fr. 

Ne 157. Comptes de la prise faite par le raïs Sari Mohammed. 
Djoumada 2e 1195 (jain 1781). 

Produit : 40,987 fr. 12 c. 

Montant de chaque part : 39 rial, 4 huitièmes. 


Ne 158. Comptes de la prise faite par le raïs Selmia et par 


Memmou, en redjeb 1195 (juillet 1784). 
Produit : 17,642 fr. 25 c. : 
Montant de chaque part : 6 rial, { huitième. 
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No 159. Comptes de la prise faite par le raïs Selmia par 


Sari Mohammed et par Memmo 
u. Chab ” 
Produit : 29,244 fr. 37 c. an 1185 (août 1781). 


Montant de chaque part : 7 rial, 3 huitièmes, 21 dirhem. 


N° 160. Comptes de la pri 
| nptes de la prise faite par la frégate (à ra à 
Ben Ali Khodja. Ramdan 1195 (septembre 1781). os 
Produit : 1,474 fr. 87 €. 


Montant de chaque part : 4 rial, ? huitièmes. 


N° us Comptes de ja prise faite par la frégate 
fils d’El-Borteguil, en chaban 1195 (août 1781) 
Produit : 5,062 fr. 50 c. | | 


Montant de chaque part : 27 rial, { huitiéme. 


ne l'année 1781 : +3 prises dont { livournaise et 
ans nationalité indiquée, d'un produit total de 316,204 f. 47 c. 


(à rainesi du 


Albert DevouLx. 
| (A suivre). 


TOPOGRAPHIE 


ET 


HISTOIRE GÉNÉRALE D'ALGER 


DÉDIÉE 
AU TRÈS-ILLUSTRE SEIGNEUR 


DON DIEGO DE HAEDO 


ARCHEVÊQUE DE PALERME, PRÉSIDENT ET CAPITAINE-GÉNÉRAL 
DU ROYAUME DE SICILE 


PAR 
Le Bénépicrin FRAY DIEGO DE HAEDO 


ABBÉ DE FROMESTA 


Traduit de l’espagnol par MM. le Dr Monnereau et À. BsRsRUGGse. 


(Suite. Voir les n° 82, 83, 84, 85 et 86.) 


CHAPITRE XXX!II. 


OCCUPATIONS DES FEMMES D'ALGER, ET DESCRIPTION DU MOBILIER 
| DE LEURS MAISONS. 


Leurs occupations chez elles sont peu nombreuses, car sauf le 
soin des enfants, le savonnage du linge une fois par semaine, la 
cuisive et le pétrissage du pain (si par hasard elles n'ont pas d’es- 
claves pour le faire, ce qui est le cas d'un bien petit nombre), 
elles sont le reste du temps oisives, accroupies ou couchées sur 
des nattes ou des tapis ne faisant autre chose que manger et dor- 
mir. il y en a qui filent par moments mais elles s’en fatiguent 
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aussitôt ; d'autres (quand la nécessité les y force ou qu’elles n'ont 
pas d’esclave pour le faire) cousent ou raccommodent quelques 
chemises. Bien peu savent travailler la soie, à moins que ce ne 
soit quelque renégate ou mauresque d’Espagne, qui l’aura appris 
dans son pays d’origine, et les filles qui naissent d’ellés, à qui 
elles l'ont enseigné, . 

Cependant, il y a quelques ateliers publics tenus par des mau- 
resques, mais le travail qu'on y apprend est si grossier, et la peine 
des maitresses si peu récompensée qu'on n'en tient aucun compte. 
C'est pour ce motif qu’on estime tant les esclaves chrétiennes, 
surtout celles qui savent travailler de leurs mains. 

Ordiuairement les musulmanes emploient leur temps à sept: 
choses : 

D'abord à se farder et à se laver, car malgré que beaucoup 
d’entre elles aient des bains dans leurs maisons, il en est bien peu, 
même parmi les principales, qui ne se rendent au moinsdeux fois 
par semaine aux bains publics. Elles y vont après l’heure de midi 
car jusque là c’est le tour des hommes. Elles amènent toutes une 
ou plusieurs esclaves portant le linge qu'elles doivent changer 
{après le bain), du savon, on plutôt un peu de cette terre de Fez 
doni nous avons déjà parlé (fhefeul), qui est très onctueuse, et 
très propre à blanchir et adoucir les chairs. Elles se font égale- 
ment asperger tout le corps avec des eaux de senteur, dont elles 
font une grande consommation ; ces eaux sont composées avec des 
infusions de roses, de sauge, de romarin, de fleurs d'oranger, etc. 

Leur seconde occupation consiste à aller chez leurs amies, et à 
se visiter continuellement les unes les autres, passant toute la 
journée à courir de maison en maison pour se faire’ des invita- 
tions réciproques. Sur ce chapitre des visites, il n’y a pas de mari. 
qui, malgré son désir, puisse y meltre obstacle, bien que tous 
sachent que sous ce prétexte, elles commeltent de nombreuses 
iniquités. Mais si on voulait les brider là-dessus elles rompraient 
aussitôt leur mariage. 0 | 

Comme troisième occupation elles se rendent à toutes époques 
de l’anuée dans les jardins des environs pour se réjouir et notam- 
ment à la saison des fruits. 1l est peu d'homme marié, quelque 
peu à l'aise qu'il soit, qui n'ait au moins un petit jardin. Une 
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fois réunies dans ces lieux, les femmes se livrent à la danse au 
son des instruments, el font une grande consommalion de cous- 
cous, de viandes rôlies ei de beignets. Elles ont soin de se sous- 
traire aux regards des hommes, qui d’ailleurs ne s’approchent pas 
généralement de ces lieux de réunion ; puis quand elles ont ainsi 
bien rempli leur journée, elles regagnent le soir leurs demeures 
respectives. 

La visite aux sépultures des marabouts avec leurs jeunes fils, 
espèce de pélerinage, forme leur quatrième occupation ; ainsi les 
lundis elles vont au tombeau de Sidi Yakoub (1; qui est sur une 
roche près de la mer hors de la porte Bab-el-Oued, ou bien à celui 
de Sidi Bornoz (2), renégat de Cordoue, situé au sommet de la 
montagne (Bouzeri4), inhumé dans l’ermitage même où il a vécu. 
Les jeudis, elles visitent les tombeaux de Sidi Betka, de Sidi Abd 
El-Aziz, de Sidi Ali Ezzouaoui et Sidi Abd El-Abbas qui sont hors 
de la porte Bab-Azoun ; les vendredis ceux de Sidi Abderrahman 
et de Sidi Djami hors de la porte Bab-el-Oued. 

Elles offrent sur leurs sépulcres des bougies, ou de l'huile pour 
les lampes qui y brülent ou de l'argent, toutes choses qui son! 
pour les ermites {owkil} qui gardent ces sépultures. Elles met- 
tent aussi sur ces tombes, du pain, des raisins secs ou des fruits, 
et, leur prière terminée, elles donnent partie de ces aliments à 
des pauvres qui se tiennent à l'entour ces jours-là. Le surplus 
est mangé sur place par les amies et compagnes ; après quoi elles 
vont s'asseoir au dehors dans la campagne pour faire la conver- 
sation. | 

En cinquième lieu, leur extrême dévotion aux morts, les 
pousse à les visiter continuellement, mais surtout le Jundi matin, 
comme on le dira bientôt. Et celle qui ne fait pas ces visites n'est 
pas réputée comme bonne musulmane. 


{1) Voir la note relative à ce marabout, page 68; sa konbba a été dé- 
molie en 1867 pour élargir la route d'Alger à Tipasa dite route Malakoff. 
On s'était aperçu qu'à chaque invasion du choléra les européens qui habi- 
tatent l’ancienne demeare de ce saint personnage étaient constamment 
enlevés par le fléau ; de là certains musulmans coucluaicnt que c'était une 
vengeance de Sidi Yakoub ! 

(2) Il a déjà été question des marabouts ci-après désignés aux pages 
44, 66 et suivantes. : 
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Leur sixième occupation est la sorcellerie, art où elles sont 
passées maîtresses. A cet effet, elles convoquent chez elles d'au- 
tres musulmanes également expertes, ou bien elles vont ensem- 
ble se concerter avec des marabouts, qui d'ordinaire ne professent 
pas autre chose. Ainsi, elles ne discontinuent pas de jeter des 
sorts, de faire des conjurations, de piler des dents, des os, 
d'écorcher et dépécer des insectes et des grenouilles, de faire 
des fumigations, de brûler des papiers, d’enfoncer des clous, de 
préparer des mixtures et d’invoquer les démous. Et tout cela 
à l’effel d'être aimées, ou pour avoir quelque heureuse aventure, 
ou encore pour marier avantageusement leurs filles, pour savoir 
ce qui concerne les absents, connaître l'avenir, guérir les plaies, 
les maladies, etc. 

Beaucoup d'entre elles se vantent et font profession d’avoir un 
esprit familier qui, disent-elles, leur entre dans la tête, et leur 
révèle ce qu’elles-mêmes ou d’autres personnes désirent savoir. 
Il y a tant de femmes qui font ce métier que le nombre en est 
infini, elles composent comme une sorte de compagnie ou de 
confrérie, dans laquelle entrent beaucoup de femmes, même par- 
mi les principales de la ville. Elles ont la coutume de s’assembler 
les unes chez les autres, ou de se rendre chez quelque personne 
malade ou autre, qui les fait appeler avec de grandes instances. 

Déposant alors leurs vêtements ordinaires, elles en revêtent 
d'autres réservés pour cet objet seulement, faits de soie ou de drap, 
selon les facultés de chacune. Quand les invitées sont réunies, on 
leur donne un repas ; quand il est terminé on met dehors toute 
espèce de chrétiens, attendu, disent-elles, que le ginon (Djenoun) 
(1) ne leur entre pas dans la tête et ne répond en aucune manière, 
si elles sont vues par quelque homme ou femme de cette religion. 

Cela fait, elles se groupent en un cervle dont sort celle que l’on 
choisit pour danser au son des tambours de basque. Il faut que 
celle qui danse soit courbée, la figure contournée, regardant un 
peu en haut, et la main gauche placée en arrière sur l'épaule. 
Lorsqu'elle a dansé ainsi pendant quelques instants, elle tombe 
à terre sans sentiment, l'écume à la bouche, les yeux retournés, 


1) Pluriel de LÆ Djen qui siguifie génie, démon familier. 
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la tête tordue et faisant toutes les grimaces et conlorsions que les 
possèdés du démon ont coutume de faire. 

Alors, on lui demande ce qu'on veut savoir, et la possédée 
répond d’une voix contrefaite, très différente de la sienne propre. 
Au bout de quelque temps, elle revient à elle, mais elle ne sait 
dire alors ni ne se rappelle comment elle est tombée anéantie à 
terre, ni les paroles qui lui ont été dites ni ce qu’elle y a répondu; 
ce qui est évidemment une chose du démon. 

Si l'on ne se contente pas de la réponse d’une seule, on en fait 
sortir pour la danse une, deux ou trois, comme on veut; l'opé- 
ration recommence de la même manière, le disble entre en elles, 
et elles donnent les mêmes réponses sur ce qu'on leur demande. 

Jl y a particulièrement parmi elles certaines vieilles négresses, 
‘qui (d’après ce que m'ont attesté des personnes présentes) disent 
des choses admirables et sont à un extrême degré vénérées entire 
toutes (1). 

Cela n'existe pas seulement pour les femmes, mais il y a aussi 
des confréries d'hommes qui sont possédés des djenoun (quoi 
qu’ils ne se réunissent pas pour danser) ; ce sont principalement 
des marabouts, comme nous le dirons plus amplement ailleurs. 

La septième occupation des femmes consiste à aller continuel- 
lement aux noces et aux fêtes nombreuses et fréquentes qui se 
donnent dans les familles pendant toute l’année. À cet effet, il 
est d'usage quand un mariage est décidé et que l'on veut se con- 
former à la coutume, on doit, huit jours avant l'époque fixée, 
donner chez soi des réunions et des bals de femmes, ainsi que 
nous l'avons déjà dit. Alors, quelques jours auparavant, la mère, 
les sœurs et les parentes de la future, accompagnées quelquefois 
de cinquante ou soixante femmes, entrent dans la plupart des 
maisons de la ville, ét invitent ceux qu'ellesconnaissent et même 
ceux qu'elles ne connaissent pas, pour avoir le plus de monde 
possible à leurs fêles et bals, car, la solennité et l'honneur qui en 
rejaillit sur eux sont d'autant plus grands qu’il y rend plus de 
monde. 

. Non contentes de rester toute la journée occupées à ces bals, 


(1) On les nomme à je arifa, devineresse, sorcière. 
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<lles y passent toute la nuit, pendant laquelle le mari doit at- 
tendre que la femme revienne à la maison. C'est ainsi qu'arri- 
vent chaque jour des choses assez -honteuses ; mais les maris 
passent par là-dessus, el tout se lait-et se dissimule : il n’y a pas 
à songer de changer les coutumes {sur ce point), pire que cela 
est impossible. 

Les femmes juives sont plus soigneuses et plus industrieuses 
que les musulmanes dans les choses du ménage. Elles -savent 
coudre, filer, tisser et faire toute sorte de travaux pour gagner 
leur vie. Elles n'ont pas coutume d'aller aux bains publics et on 
ne les y admettrait point en aucun cas ; aussi, elles sont exces- 
sivement sales et ne perdent jamais l’odeur de houc. 

De cette grande paresse el oisiveté des musulmanes d'Alger, il 
résulte que le mobilier de leur maison est peu de chose, parce 
quelles ne travaillent pas comme les chrétiennes à l'augmenter 
par leur industrie et leur activité.” Aussi voit-on que tout en 
‘ayant des maisons très grandes et beaucoup d'appartements orne- 
mentés, elles ont à peine une pièce bien arrangée. Il est vrai que 
cela tient à la lésinerie de leurs maris, gens mesquins et avares, 
qui ne dépenseraient pas un réal pour l’ornement de leurs mai- 
sons, ni pour l'entretien de leurs personnes, quelque grandes 
sommes d'argent qu'ils” possèdent. 

Ordinairergent, dans les maisons des principaux et des riches, 
le mobilier et les effetsse composent de la manière suivante : 
une couchette garnie de malelas — deux, au plus, et la majorité, 
un seul ; — une ou deux paires de draps de lit, une ou deux 
couvertures, deux oreillers, deux ou trois chemises par personne 
‘et aulant de culottes; une couple de serviettes pour s’essuyer 
les mains, trois ou quatre mouchoirs, un tapis ou deux et autant 
de nattes, où ils s'accroupissent, mangent et dorment ; une paire 
de turbans pour le mari et deux calottes de soie pour la fem- 
me ; quelques pzires de rideaux (quand ce sont des personnes 
très-riches), faits de taffetas de couleur, pour couvrir les parois 
de la pièce où ils demeurent et se tiennent tout le temps; une 
couple de coussins de quelque soie inférieure, pour s'asseoir, 
ceci seulement pour les gens qui tranchent du grand et font les 
importants, car les antres s'asseyent iout simplement sur un 
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tapis ou àne nalte, et n’ont pas coutume d’avoir des rideaux au 
li. Tout au plus, à une extrémité de la chambre, ils installent 
deux poutrelles, allant d’un mur à l’autre, élevées de cinq ou 
six palmes au-dessus du sol ; ils y placent quelques planches et 
établissent dessus le matelas sur lequel ils dorment ; car, ordi- 
nairement, ilscouchent par terre, sur des nattes ou des tapis. 

De la même manière, les gens les plus graves mettent un drap 
pendu à des cordes, devant leur lit, pour ne pas être vus par les 
gens de la famille. Lis n’ont pas non plus de cassettes, d'armoi- 
res, ni de pupitre: une boite ou coffret Se quatre ou cinq pal- 
mes, leur suffit pour renfermer quelques objets de femme, et un 
autre un peu plus grand, pour contenir quelques autres effets ; 
ils les appellent sanduchas (1). Il y a beaucoup de gens qui pen- 
dent tout simplement sur une corde leurs divers habillements. 

Ils n'ont pas non plus de buffets ou de tables pour manger, 
parce que les plus riches mangent par terre, sur un cuir de 
bœuf qui vient de Turquie; il y en a quelques-uns qui sont 
peints et ornés de broderies de diverses couleurs; d'autres 
mangent sur une petite table, élevée d'environ une palme au- 
dessus du sol (2), mais, la plupart sur les naties ou tapis. 

Hs ne se servent point de nappes pour la table ; ils placent 
seulement devant chacun de ceux qui mangent, une ou deux 
serviettes étroites, où l'on s'essuie. Ils ne font usage d'aucune 
espèce de tapisserie, en drap ou en cuir doré ; et s'ils en volent 
sur mer aux chrétiens, ils les vendent aussitôt à des marchands 
de cette religion. Ils ne se servent pas non plus de vases d’or ni 
d'argent, car, outre qu'ils tiennent cela pour un péché, parce 
que le Koran le prohibe, ils ne savent pas ce que c'est que le 
luxe sous ce rapport. Ils ne font pas usage non plus de peltre 
(mélange d'étain et de plomb), ni d'étain pour la vaisselle, qui 
est généralement en faîence : les riches emploient des vases bien 
travaillés et coloriés, que l’on apporte de Turquie. 

Ils se servent cependant quelquefois de vases de cuivre étamé, 
pour la cuisine, parce qu'ils sont d'une plus grande durée que 


(1) C'est le mot arabe LIsde seundouk, signifiant coffre, bahut. 
(@) Cette petite table, toujours en usagé, se nomme BDs mida. 
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ceux de terre. Etils sont aussi Rens dans leurs repas. 
En cela, leurs femmes ont peu à à faire, bien que sachant préparer 
diverses sortes de mets et de ragoûts ; bien rares sont ceux* qui 
mangent de la volaille. La nourriture généralement adoptée de 
tous, grands, riches ou pauvres, est le couscous, avec quelques 


fruits ou quelque viande en daube, à moitié cuite, qu'ils con- 


servent dans des pots, entre de la graisse ou de 1 ‘huile ; ou bien, 
un peu de viande cuite avec des pois chiches, de la citrouille, du 
riz, ou du blé grillé. 

De sorte que, par rapport à la plupart de ces musulmans, le 
plus piètre savetier ou tailleur de la chrétienté, se traite mieux 
que le Maure on le Turc le plus riche d’ Alger ; il a même sa 
maison plus garnie d'effets, d'ornements et de richesses qu'eux, 
si cé n’est, comme nous l'ayons dit, un trés-petit- nomhre de ri- 
ches. 


CHAPITRE XXXIV. 


DU CALENDRIER DES MUSULMANS D' ALGER, DES FÊTES, JEUNES 
ET PAQUES QU’ LS CÉLÈBRENT. 


‘Ils commencent leur année {lisez : ère), à la naissance de leur 


Mahomet ; de sorte qué cette année-ci dn Seigneur 1580 étant 


pour eux l'an 988 (1), nous comptons 592 ans de plus qu'eux. 
Nous partageons l'année en mois (solaires) et eux en lunes (mois 


lunaires). Douze lunes composent leur année, ce qui fait 


qu'elle n'a que 355 jours, quand notre année en compte 365 {et 
366 quand elle est bisextile) ; chaque année ayant onze jours de 
moitis que la nôtre, leur année présente finira onze jours plus 
tôt que la précédente (par rapport aux saisons). Par la même 


r’son, leurs fêtes et jourssolennels qui correspondent aux lunai- 


Sons, avançaht chaque année de onze jours, il en résulte que, 
par la suite des temps, ils auront tous été célébrés dans chacun 
des jours et mois de l’année. 
Leurs marabouts donnent de cela une plaisante explication, 
| | 
(1) En effet, l'année hégirienne 988 a commencé le 16 février 1580 et 
à fini le 3 février 1581. 
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disant qu'Allah a voulu la chose ainsi, afin que les mois et les 
saisons ne se plaignissent pas, qu'on célébrait plus de solennités 
dans un mois que dans l’autre, et que, par conséquent, il n'y 
eût pas de mois plus honoré que les autres. 

Voici l'ordre et le nom des mois en arabe : 


1° Moharran Lisez : Moharrem. 

20 Safer. Safer. 

3° Arabealuel Rebi'el-oueuül. 

& Arabalaher : Rebiel-Akhor. 

5 fumel Luhel Djoumad el-Oueul. 

Ÿ 6e —  Laher Djoumad el-Akhor. 

7 Rejeppe Redjeb. 

8° laban Chaban. 

7e Ramadan Ramdan. 
10 Xahuel : Choucl. 
{ie Delcada Dou'l Kada. 
12 Delacha Dou'l Hidja. 


Les jours solennels sont premièrement leur carème, qui esl 
de trente jours, el qu'ils appellent Ramadan, pendant lequel 
tous jeûnent sans interruption et continuellement ; dans celle 
année de N. S. 1580, ce Ramadan a commencé le 11 ociobre, 


pour finir le 9 novembre. Ils l'observent, disent-ils, parce que. 


Mahomet a jedné le même nombre de ‘jours pour faire leur loi. 
Voici le: monière de jeûner : en aucun cas ils ne mangent, ni 
ne boivin: de toute la journée, sous peine d'être brûlés vifs, 
si or (es punissait à la rigueur. Quand paraît la première étoile, 
ils se mettent à manger. Ils peuvent prendre toute espèce de 
mre’'-, viande ou poisson, à leur goût, pendant toute la 
auit, jusqu'à deux heures avant le jour, moment où l'on tam- 
bourine (avec les alabal) pour qu'ils puissent faire, s’il leur plaît, 
le dernier repas de nuit, quoique plusieurs l’emploient souvent 
à n'en faire qu'un seul. Il y a quelques Maures qui, par dévo 

tion, vers minuit, vont par la ville, battant de ces tambours, au 
son desquels ils éveillent les gens, pour qu'ils puissent procéder 
au repas (du matin). Deux heures avant le jour, ils frappent de 
nouveau, pour qu'on ne passe pas outre au repas ; chacun étant 
ainsi avisé, personne ne mange plus. Alors, les plus dévots 


ei 


font les ablutions et vont aux mosquéesfaire la prière, ou enten- 
dre les prédications que les marabouts font quelquefois, comme 


-nous l'avons dit. 


L'observation de ce carême est si grande parmi eux, -que ni | les 
femmes enceintes, ni les malades n'en sont dispensés (1). Les 
renégats et les renégates, qui ne sont pas, d'ordinaire, d'aussi 
fervents musulmans, se dispensent du jeûne pour la plupart, | 
mangeant à plaisir, comme et quand il leur en prend fantaisie, 


mais en cachette, pour ne pas être vus. 


.. Quelques musulmans, principalement les marabouts, sont si 
dot, que, même en voyage ou sur mer, en aucun cas, ils ne 


rompraient le jeûne. Mais, d'ordinaire, il y a dispense {condi- 


tionnelle) pour les voyageurs et ceux qui naviguent. De même, 
ceux qui se piquent de dévotion, jeünent-trois mois de l'année, 
savoir : Redjeb, Chaban et Ramdan ; et leurs marabouts les per- 
suadent que celui qui jeûne sans interruption pendant .ces trois 
mois, est sûr d'aller en paradis, et qu'il ne peut être ni pendu, 
ni condamné, et qu'en outre, ‘tout lui tournera à bien ; beau- 
coup ont été mystifiés de la sorte ets'en plaignent amèrement. 
Au milieu de ce carême, des musulmans, surtout les Turcs et 
les renégats, se réunissent par troupes de trente ou quarante, ei 


. font avec des bâtons agencés et liés ensemble, un manequin 


figurant un chameau avec sa bosse. Ils lui mettent une tête 
qu'ils ont fabriquée à cet effet, etune couverture par dessus, et 
recouvrent le corps fait de bois, avec ün haïk, de sorte qu'ils si- 
mulent assez bien un chameau naturel. Ils font marcher devant 
une cornemuse,-au son de laquelle ils dansent ; arrivés à Île 


porte des personnages principaux et des plus riches, -ils jouent 


jusqu’à ce qu'on leur ouvre, et qu'on leur donne des étrennes 
en argent, à la volonté de chacun ; celte recette est ensuite par- 
tagée également entre eux. 

Pendant la nuit du 27e jour du carême, on fait de grands fes- 


{t) 1ls peuvent s’en dispenser, mais comme 1] faudrait. re tard. ren- 
dre, comme ils"isent, par un jeùne particulier, le nombre de jours 
pendant lesquels ils auraient mangé, {ls ne profitent pas de cette: faculté, 
parce'qu’il leur. semblerait trop dur de jebner à une” à où tous les 
autres mangent. ; _ , 
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tins ‘et on distribue des aumônes aux pauvres ; il y en a qui mel- 
tent de tanourriture dans tous les coïns et recoins de la mai- 
son, pour queles mauvais esprits viennent manger, et soient 
apaisés par celte offrande. Cette nuit s'appelle Eaytetabu 0 
_‘axerin'(Lult es-seba ou àtherim, c'est-à-dire la nuit du 27. 

‘Le dernier jour de ce carême arrive la Pâques, qu'on appelle 
petite, en arabe Laïd segtet (El aïdes-ser’ir). Le malin de ce 
jour, les mustilrhans sortent tous par la porte Bab-el-Oued, et se 
réunissent dans un champ enclos (1) ; le kadhi où grand mara- 
bout (2) se net devant eux et le Pacha sur un côté. Tous font 
la prière ensemble, et, quand elle est finie, le marabout les 
éïhorte, dans afeiques discours, de rendre grâce à Dien, d’oh- 
server la loi, leur promettant de grands biens en ce monde et 
tins l'autre. Ensuite, chacun s’en relourne chez s01. Après 
xvoir banquété pendant les huit jours de cette fête-(ou au moins 
es trois jours qui la suivent), les hommes et les jeunes gens 
montent à cheval, habillés le plas richement qu'ils peuvent, et 
+ont hors de la porte, Bab-el-Oued, sar la plage, joûter et faire 
des passes par Üeux, avec des roseaux. 

Les petites gens se réunissent en groupes, pour danser et 
sauter, chaque nation à part, comme font les nègres de Guinée, 
à Séville et à Lisbonne; car les Kabyles se tiennent d’un côté, 
les gens du Sahara d'un autre, et les nègres aussi. Les négres- 
ses forment également une réunion particulière. Chaque mation 
danse avec ses lambours ou ses cornemuses, selon l'usage de 
‘son pays. Les Arabes ne ‘viennent pas à ces assemblées, parce 
qu'elles sont composées de gens de peu, pas plus que les Turcs 
ët les renégats, qui, pour le rmême motif et pour conserver leur 
dignité, ne donnent jämais de bals publics. 

D'autres Türcs vont se balancer à (des balançoires faites de 
pieux très-élevés et bien fixés, du haut desquels pendeñt de 


longnes cordes, où {est attachée une table {ptanche), sur la- 


quelle s ’assied celui qui veut se balancer. 
D'autres fabriquent des instruments ne en 20. comme 


(9) Msala où Iteu de la prière. 
{2) Nous re relèverons pes de ‘nouveau k confusion que fait Haëlo et 
que nous avons signalée ci-dessus, page 60. 
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les tourelles qui, en chrétienté, servent à monter la chaux, les: 
briques el le mortier à ceux qui travaillent aux constructions- 
élevées, sorte de grue ou de chèvre, et chevauchant un à cha- 
que bout des poutrelles qui traversent cet instrument, ils se- 
font tourner tout autour, et de haut en bos. Pour cet amuse- 
ment, chacun paie un aspre à celui qui a installé ce jeu. Voilà: 
en quoi consiste leurs réjouissances pendant leurs Pâques. 

On voil aussi festoyer et se réjouir dans ce jour, pour gagner 
quelques blancas, des chrétiens qui, oubliant que Dieu ne les 
a pas amenés à Alger pour des danses et des fêtes, mais pour- 
verser des larmes qui puissent apaiser la colère céleste}, se met- 
tent des masques figurant divers personnages, dansent à la 
franque, et luttent au tir de la pomme ou de l'orange, avec des 
flèches. L'enjeu à gagner est une colombe ; celui qui perd, paie 
un aspre. D'autres montrent des marionnettes, ou font des tours 
de passe-passe ou des prestidigifations, réjouissant beaucoup les 
musulmans, qui en restent tout ébaubis. 

Quatre jours avant la Pâques, dans la soirée que nous avons 
désignée par son nom de Lilt seba ou acherin, les musulmans 
sont dans l’usage d'allumer beaucoup de lampes dans lés mos- 
quées. De nombreux visiteurs parcourent, pendant celte soirée, 
toutes les mosquées de la ville, et y entrent pour faire une 
oraison, comme nous faisons, nous, le jour du Jeudi-Saint. 
Mais les femmes ne font jamais ces visites, car elle ne peuvent 
pas entrer dans les mosquées. De même, à bord de tous les na- 
vires qui se trouvent dans le port, corsaires ou autres, on al- 
lume lous les laminaires, car tous les musulmans sont persua- 
dés que, pendant cette nuit, loutes les eaux ne courent plus, 
qu’elles dorment pendant l'espace d’une demi-heure; et que 
celui-là est bien heureux qui trouve ainsi l'eau dormante, càr . 
il obtient de Dieu tout ce qu’il veut. Hls tiennent pour certain 
que c'est parce que Euldj-Ali, renégat calabrais, général de la 
mer des Turcs, a trouvé trois fois consécutives la mer de cette 
façon, qu'il est arrivé ainsi aux grandeurs. 

Deux lunes et dix jours après cette fêle, ils célèbrent l'autre 
pâque qu'ils appellent la grande, et en arabe laydequebir (E/- 
«id el-kebir), laquelle ne dure que trois jours; les réjouissances 


214 


sont toujours les mêmes ; ils disent que cette fête est célébiée en 
mémoire du sacritice que fit le patriarche Abraham. a 

Chaque chef de maison est obligé (s’il le peut) de tuer ce jour- 
là un mouton, et ceux qui sont riches en tuent quelquefois au- 
tant qu'il y a de personnes dans la famille. Voici commént ils 
tuent {ou sacrifient, selon leur expression) ces moutons : quand 
le soleil est depuis deux heures sur l'horizon, et qu'ils yiennent 
de faire la prière dans le champ-clos en dehors de la ville (où 
tous se réunissent avec le Pacha, comme nous l'avons dit pour 
l'autre petite pâques), les moutons étant déjà préparés à la mai- 
son, chacun prend le sien et tourné vers le sud, lave première- 
ment la face et le museau de l'animal avec de l'eau et le parfume 
avec de l’encens. Aussitôt il l'égorge lui-même de sa propre 
main, fût-ce le Pacha ea personne, car c'est cet acte qui en fait 
tout le mérite. Les femmes recueillent alors le sang et le gar- 
dent (surtout celui qui jaillit le premier; dans la persuasion qu'il 
est saint, béni de Dieu, et bon pour le mal d'yeux. Quelques 
musulmans, par dévotion, se teigneut le front avec ce même sang 
récemment sorti; et si vous leur demandez comment et quand 
Dieu a béui ce mouton, ils répondent avec beaucoup de sang- 
froid que pour chaque mouton, Dieu a envoyé un ange invisible 
qui le bénit alors qu'on l'égorge ainsi. Ils pensent également 
que le mouton doit avoir l'oreille assez grande pour recouvrir 
l'œil, qu'autrement il ne serait pas propre au sacrifice, el que 
par la même raison il doit avoir plus d'un an et rien de moins. 
Cette cérémonie faite et le mouton écorché, on le teint aussitôt 
en entier avec du safran, et on le laisse suspendu jusqu'au troi- 
sième jour. Ensuite on en distribue une pelite pari aux pauvres, 
on mange le reste en famille, ou encore on en garde une partie 
salée ou bien séchée au soleil. Ce mets est considéré comme 
chose bénite et sainte. | 

Trois lunes et treize jours après cette pâques, on en célèbre 
une troisième qui est en mémoire de la naissance de Mahomet 
et qu'on appelle Meulutu (#ouloud). Pour cette fête, on ne sort 
pas faire la prière publique dans le champ (consacré) comme 
pour les autres, mais ce soir-là, et les trois suivants, on allume 
brillamment toutes les mosquées de la ville, que chacun va visi- 


215 | 
ter en ÿ faisant une prière. Ce jour-là, on lave encore toutes 
les latrines des maisons, et on y place beaucoup de lumières, di- 
sant qu on le fait en mémoire de ce que Mahomet, par humilité, 
est né dans un de ces retraits quand il pouvait naître dans de 
riches, palais. En même temps, on fait de grandes quantités de 
Couscous à la viande et aux pois chiches, et dont on met quel- 
ques plats dans le privé de la maison, dans les galeries, les 


Cours et jusque dans les chambres; on répand aussi à terre un 


peu de couscous, quelques brins de viande ct des morceaux 
de pain, dans la croyance que Maliomet, cette nuit, vient dans 
les maisons qui lui sont le plus agréables, aus quelles il veut 
faire faveur, et qu'il mange ce que l'on ÿ met en son honneur, 
tant dans les privés ou latrines, que dans le reste de la maison. 
Beaucoup de Maures ont coutume, plus particulièrement que 
d'autres, pour mériter cette grâce que Mahomet vienne manger 
chez eux, de se réunir en grand nombre ce soir-là au milieu 
des cours de leurs nsisons ; et entourant quelque grand vase de 
couscous et de viande placé au milieu de la cour, à grands cris 
el hurlements ils appellent Mahomet (comme faisaient les pro- 
phètcs de Baal pour leur Dieu), le suppliant de ne pas les dé- 
daignér parce qu'ils sont pauvres, et d'aller manger seulement 
dans les iatrines des riches 1 Plaisante chose, et bien risible en 
vérité, quoique, d’un autre côté, digne de compassion, puisqu'il 
suffit du démon pour tromper aussi grossièrement des hommes 
qui ont une âme raisonnable et du jugement ! ! | 
Les enfants des écoles, particulièrement, se réunissent la 
veille, le soir, et pendant la durée de cette fête, dans leurs éco- 
les, que les mattres tiennent ornées de rameaux, de lentures de 
drap ou de soie, de nombreux tapis, et brillamment illuminées. 
Il est d'usage que ce jour-là chaque élève fasse cadeau au maitre 
d'une très-jolie bougie de cire; car on en fait alors de très- 
belles, entourées de fleurs peintes de toutes couleurs. Cet usage: 
ressemble à celui de la chrétienté à Ja Chandeleur ; et comme 
c'est à qui apportera la plus grosse ct la plus belle, le gain de 


‘celle journée est pour le maire le plus grand de toute l’année. 


Pendant toute cette journée, les enfants s'occupent à l'école à 
chanter des cantiques que les maltres leur enseignent à la 
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louange de Mahomet, l'un d'eux commençant le chant, et les 
autres lui répondant comme dans un chœur. 

Leur jour férié ordinaire est le vendredi de chaque semaine, 
swils appellent Xuma (Djeméa) et qu'ils observent comme nous 
le dimanche et les Juifs le samedi ; toutefois, ils ne le fêtent pas 
comme nous le dimanche, car ils ne cessent jamais de travailler 
toute cette journée, non plus du reste que dans toutes leurs fêtes, 
sauf les trois premiers jours des deux premières pâques (Aid el- 
Ser’ir et Aid el-Kebir) el même dans ces dernières beaucoup ne 
chôment que pendant la première journée. 

Dans ces jours solennels, on a coutume de mettre des gardes 
de janissaires dans tous les forts et remparts, pendant que l'on va 
à la prière, parce que, comme on va faire celle-ci en dehors dans 
la campagne, on craint que les chrétiens ne profitent de cet éloi- 
gnement momentané pour s'emparer de la ville. Généralement, 
ces jours-là, le Pacha fait servir un repas à tous les janissaires 
dans les cours de leurs casernes, où mangent à la fois plus de 


quatre mille hommes, les uns venant s’asseoir au banquet quand 


les autres s’en retirent. | 

Le jour de Xuma {(Djemda) ou vendredi à midi, quand on ar- 
bore la banderolle au sommet des mosquées et que les marabouts 
les appellent, les musulmans sont obligés, plus qu'en tout autre 
jour de la semair:e, d'assister aux offices. Ce même jour et à la 
même heure, le Pacha lui-même s'v rend en personne, accom- 
pagné de la garde de janissaires et de tous les Turcs et renégais 
de sa maison, bien qu'eux aussi en cela soient plus ou moins 
scrupuleux. En dehors de ces vendredis et de ces fêtes, ils ne 
célébrent point les jours de leurs marabouls, qu'ils regardent 
cependant comme des saints, différant en cela des chrétiens vis- 
à-vis de leurs sainls patrons. - 


CHAPITRE XXXV. 


MÉLANGES RELATIFS À QUELQUES OPINIONS, COUTUMES, USAGES 
ET OBSERVANCES DES MUSULMANS D’ALGER 


Ce serait une longue tâche que de traiter de toutes les opi- 
nions et cérémonies de léur loi, qui sont très-nombreuses; et 


217 


d'ailleurs cela n'est pas nécessaire, car elles sont pratiquées 
au vu et su de tout le monde, et qu'un grand nombre de ji- 
vres en traitent fort au long. Nous nous bornerons donc à 
signaler un choix des Opinions, coutumes et usages de la gé- 
_néralité des musulmans algériens, en dehors de ce que Maho- 
met leur a ordonné. du 

Premièrement, dans leurs mosquées, ils ont pour tout mo- 
bilier des nattes Par terre et autour des murs, et des lampes 
qu'on allume aux heures de prière. Si un chrétien y pénètre 
il faut qu'il se fasse musulman, sinon on le brûle ou on le 
Jette lout vif sur les crocs. Si on ne Permet pas aux femmes 
d'y pénélrer (même pour prier), c'est (au dire des marabouts) 
Pour que leur vue n'excite pas les hommes au péché, et pour 
que leur état menstruel ne souille pas légalement la mosquée 
ce qui serait à leur sens un très-grave péché. Par cette même : 
Cause, on ne doit pas y entrer avec des souliers, ni cracher 
en ce lieu autrement que-dans son mouchoir. 

Ils considèrent comme un acle grandement méritoire de faire 
la prière quand une inspiration du cœur leur en donne l'idée 
ou lé \ excite, Surtout si c'est en dehors des heures obliga- 
re +, 14 si quelqu'un, venant pour en luer un autre occupé 
Fu, (5 qnelque lien que ce soit, ce dernier, sous peine de 
trés-grand péché, ne doit ni bouger ni se défendre. 
| C'est ce qui advint, en 1577, à Moula Abdelfumi (Abd el- 
Moumen), frère consanguin de Moula Maluch /Malek), roi de 
Fez, et qui s'était enfui du Maroc parce que celui-ci voulait le 
tuer. Or, un jour que dans la grande mosquée de Tlemsen 
ville où il s'était réfugié, il faisait Ja prière du Séba (Sebah"}, 
qui à dieu deux heures avant Je point du jour, un Maure de 
sassin envoyé par son frère, le blessa mortellement d'un coup 
d'arbalèle. Abd el-Moumen ne voulut ni parler ni bouger, jus- 
qu'à ce qu'il eût fini sa prière, mais en ja finissant il ipiea : 
de sorte que le meurtrier s’échappa, ce qui n'aurait pas eu lien 
si la viciime avait parlé au moment où elle fut frappée. 

Ils disent aussi que la prière est de nul effet si celui qui 
prie laisse échapper par malheur un vent par la partie qui 
n'esi pas propre. À plus forte raison l'urine, car selon eux il 
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n'y a pas de souillure égale à une goutte de celte excrétion 


“dans ou sur la culotte; c'est pour cela qu'ils urinent accrouplis 


‘comme les femmes, et que ce serait pour eux un grand péché 


… d'accomplir cet acte debout, comme les chrétiens. Par le même 


motif, aussitôt qu'ils ont uriné, ilsse nettoyent le membre viril 
aYec de l’eau ou de la terre, le frottent sur quelque pierre ou 
cohtre un mur. La prière re compte pas pour celui qui saigne 
du nez quand il la fait, et de même s’il lui coule du sang de 
quelque blessure ou plaie même cachée. Obligés de se laver 
avant la prière et après le coït, ils disent que les ablutions à 
| l'eau froide sont plus méritoires que celles à l'eau chaude. Et 
cepéridant les marabouts, quand ils commetlent le péché de s0- 
domie, vont (comme grande pénitence) se laver à la mer, el non 
au bäini. | 
ls ont un incroyable respect et une grande révérence pour 
lears marabouts, de quelque sorte qu'ils soient; tant est que, 
par toute la Berbérie, celui qui veet cheminer en sécurité et sans 
crainté des voleurs ou ennemis, n'a qu'à mener un marabout 
‘avec soi, et on ne l'approchera point de cent pas. ” 

Ainsi, ceux qui doivent passer par les montagnes de Gigeli 
(qui sont à {80 milles d'Alger, au levant), où il y a grande abon- 
dance de voleurs, et de très-cruels, que l'on appelle Alabesi (1), 
peuvent, en se procurant la compagnie d'un marabout, voyager 
à leur gré et sans inquiétude. 

Ils tiennent pour grand péché de manger toul animal ou vo- 
laille qui n'ait pas d’abord ëté égorgé, el encore ce né doit pas 
être de la main de quelque chrétien ou juif, mais uniquement 

de celle d'un musulman ; c’est encore un péché — à la judaïque 
— de manger du sang ou de la chair d’un animal qui ne ru- 
mine pas. 

Parmi les saints, ils en honorent quelques-uns de ceux que 
nous autres chrétiens considérons comme tels, particulièrement 
les apôtres. Ils les appellent marabouts et soutiennent qu'ils fu- 
rent musulmans, affirmant que l’apôtre saint Jacques s'appela 
Ali. Je n'ai jamais pu leur faire comprendre (quoique j'aie dis- 


(1) &t-Abbès, les Beni-Abbas? 


Li 
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puté avec un grand nombre à ce sujet} que notre seigneur Jésus- . 
Christ a précédé Mahomet de 621 ans, et que ses saints disciples 
ont mené une vie très-opposée à celle des musulmans. | 
Il y avait à Alger un nain que son infirmité avait fait ranger 
dans la classe des marabouts ; on croyait que s’il lançait une ma- 
lédiction, elle devait s'accomplir, de même que sa prière devait 
être exaucée ; c'est ce qu'ils affirment, du reste, de tous les au- 
tres marabouts, et pour cela ils les ont en très-grande véné- 
ration. : L l 
Pour eux, les cigognes aussi et les escargols sont marabouts, 
ce serait un très-grand péché que de les toucher ou de leur faire 
mal, et à plus forie raison'si on les tuait ; sur ma demande du 
pourquoi, ils répondirent : ce n'esl point parce que la cigogne 
détruit les reptiles et en nettoie la terre, mais parce que lors- 
qu'elle s'éveille le matin, et d’autres fois pendant la journée, elle 
loue Dieu, haussant le col et le baissant el en poussant les cris 
qu'elle fait entendre. Quant à l'escargot, ses titres à la qualité 
de marabout, c'est que, selon eux, il ne fait pas de mal ; aussi 
les gens scrupuleux regardent-ils comme un péché de le manger. 
‘ [ls tiennent encore pour marabouts et saints ceux qui vont à 
la Mecque visiter le tombeau de leur prophète Mahomet. ensc- 
veli, non pas dans un cercueil d'acier, comine quelques chrétiens 
l'affirment et le racontent, mais en terre et sous le sol, comme 
les musulmans eux-mêmes l'affirmenut. Quand ils reviennent de 
là, ils prennent tous le nom de Hadji, qui veut dire « pélerin »; 
et on les appelle toujours ainsi (quelque grands et principaux 
qu'ils soient), comme Hadji Mourad, Hadji Moustafa, Hadji 
Bali, et ils s’en tiennent grandement houorés. Traiter quelqu'un 
de Hadji, c’est donc comme si on le traitait de saint (1), et tout le 
monde court lui baiser la main et les habits. | 
Beaucoup de ces hadjis après avoir vu le tombeau de Mahomet, 
s'arrachent volontairement un œil, quelques-uns même les deux 


(1) De mème que pour la qualification de marabout, Haëdo donne à 
celle de hadji une signification dont il semble à plaisir exagérer la por- 
tée. En effectuant le voyage de la Mecque, Ile musulman ne fait qu'ac- 


. complir l'obligation que lui impose le Koran, notamment par les versets 


28, 29, etc., du chapitre XXII. 
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yeux {l), disant que celui qui a vu une pareille chose n'a plus 
besoin de rien voir d'autre en ce monde. Beaucoup de musulmans 
non mariés, el quelques-uns même qui le sont, portent au som- 
mel de la tête une tresse ou touffe de cheveux qu'ils ne coupent 
jamais (2), mais laissent pousser très-longs ; aux questions sur cel 
usage, ils répondent que c’est afin qu'après leur mort les anges 
puissent les prendre par là pour les enlever au ciel. 

Quand on leur demande pourquoi ils portent tous de longues 
tuniques, ils disent que: C'est afin que lorsqu'ils entreront en 
paradis, ceux qui en seront dignes (comme les chrétiens ou les 
autres), s’accrochant aux pans de ces tuniques, puissent entrer 
avec eux sans répugnance. 

Ils sont convaincus que ce n'est pas un péché, au fond, de 
manger de la viande de porc, puisque cet animal est une créaturc 
de Dieu créée pour l’homme et que sa chair est excellente et 
hygiénique, mangée en quantité raisonnable. Seulement, ils 
disent que s'ils n'en mangent pas, ce n'est point que le porc soit 
tout-à-fait mauvais, mais parce qu'ils ne savent pas lequel de ses 
quatre quartiers toucha Mahomet, lorsque passant 4 côté d'un de 
ces animaux, son vêtement neuf fut sali. Le prophète ayant pour 
ce fait maudit le porc, ils ajoutent que s'ils savaient quelle est la 
partie coupable ils s'en abstiendraient et mangeraient des trois 
autres (3). 

De même, ils expliquent ainsi leur abstention du vin, qui est 
bon en lui-même, et que Mahomet loua et permit d’abord : Mais 
un jour le prophète vit en passant des jeunes gens qui buvaient 
en compagnie, et avaient le teint animé, et paraissaient très- 
joyeux. Il les bénit et leur dit: Buvez à votre aise et avec la béné- 
diction de Dieu. Cependant, au bout de quelque temps, repassant 
par là, il trouva qu'ils avaient vomi, et que le vin les avaient 
amenés à se disputer entre eux et que quelques-uns avaient été 


EE 


(1) 11 est permis de douter que ce fait se soit reproduit bien souvent. 
(2) C'est un usage fondé sur les croyances religieuses. 


(3) Cette allégation est un peu hasardée eu présence des termes for- 


mels du Koran; 11 est vrai qu’il défend augsi l'usage du vin, et des bois- 
sons fermentées, il parait cependant qu'autrefois comme aujourd'hui cette 
interdiction était lettre close pour un certain nombre de musulmans. 
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"tués. Alors, il maudit le vin et décida que quiconque en boirait 


désormais n’entrerail pas dans le ciel. | 
Néanmoins, je n'ai jamais vu de plus grands ivrognes même 
pari les Allemands, que la plupart des Turcs, des renégats et 
des Maures d'Alger. 
Beaucoup d’entre eux ne se rasent pas la barbe mais la laissent 
bien croître, donnant pour raison, que se raser est un usage 


. parmi les artisans et les faquins, et ils en disent autant de ceux 


qui ne portent pas le turban 

Ils croient grandement aux songes et il; n’est rien à quoi ils ne 
portent aussilôt une plus grande attention, persuadés qu'ils sont 
que la chose révée arrive exactement. Rien souvent il leur est 
arrivé de rêver que leur captif les tuait et aussitôt ils le faisaient 
sortir de chez eux, non pour le vendre à un autre Turc ou 
Maure, mais pour lui fairerecouvrer la liberté ; el quand c'était 
un esclave qui n'avait aucuñ\ moyen de se racheter, ils l'affran- 
chissaient et le renvoyaient de lear maison ; n'osant plus le con-. 
server auprès d'eux. C'eùl été heureux pour les caplifs, si beau- 
coup de musulmans avaient fait de ces songes là et avaient obéi 
à ce préjugé, comme certains patrons l'ont fait. 

Quelques-uns se piquent d'être vaillants, qu'on appelle deti, ce 


qui veut dire, brave ou fort. Ccux-là ont pour tout vêtement une 


culotte et une espèce de peau de bête jetée sur l'épaule, diverse- 
ment, à leur fantaisie ; ils se vantent d’avoir tué de leurs mains 
a bête dont ils portent la dépouille, et pour montrer leur grand 
courage, ils se font souvent avec un couteau de Targes blessures 
aux bras ét à la poitrine ; quelques-uns aussi se brûlent avec du 
coton imbibé d'huile qu'ils se mettent sur le bras, — comme nous 
l'avons dit des janissaires —. et ils le conservent jusqu'#lèe que le 
coton et l’huile consumés aient pénétré dans leur chair brûlée. 
Ils disent que celui qui *e Arale ainsi en ce monde, ne: ‘brûlera 
pas dans l'autre. Ë 
, Lorsque quelque membre leur fait mal, lesTurcs, très-souvent, 


le brûlent aussitôt avec quelque fer rouge. Ils ne commencent 


aucune affaire importante, n ’entreprennent aucun voyage de 
quelque durée, ne mâtent pas un navire, ne bâtissent pas une 
maison et n’en réparent pas une vieille, sans que beaucoup d'en- 
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tre eux ne sacrifient d’abord un mouton de la manière que nous 
avons déjà indiquée. 

Dans une affaire de grande importance, quand ils n'ont pas 
confiance au serment de quelqu'un, ils le font jurer dans une 
mosquée particulière d'Alger qu'on appelle la Rauila (Errabta, 
Mrabta) (4), parce qu'ils croient communément que ceux qui y 
font un faux serment s'appauvrissent en peu de temps et perdent 
tout leur patrimoine. 

Aucun n'est assez osé pour irriter les parents de Mahomel que 
l'on appelle Xarifs (Chérifs), reconnaissables à leur turban verl, 
que portent également Tes femmes de même origine. Tous sont 
obligés de donner l’assor (achour) aux pauvres, c'est-à-dire deux 
et demi pour cent de tout ce qu'ils possèdent, en compensation 
de tout ce qu'ils ont mal gagné pendant l'année. Mais ils se sont 
arrangé pour que cela s'entende seulement du capital engagé 
dans le commerce ; et certains marabouts regardent comme un 
péché d'accepter une aumône faite avec cet argent. 

De la même manière, Mahomet a établi que le revenu des sou- 
verains devait être la dire de tout ce que la terre produit, et que 
les hommes recueillent. Mais les souverains Maures et Turcs y ont 
ajouté d'autres tributs et d'autres charges. fl ÿ a beaucoup 


de marabouts et de lettrés qui se font un grand cas de cons- 


tience, non-seulement d'accepter des traitements ou des 
cadeaux sur ces derniers revenus, mais même de parler on de 
traiter avec les souverains qui les perçoivent, les réputant pour 
pécheurs et excommuniés. Beaucoup de ces marabouts pensent 
et disent que ni la loi de Mahomet ni aucune autre du monde 
n'est nécessaire, et que du moment qu'on ne fait de mal à per- 
sonne, .gu'on s'efforce de pratiquer tout le bien possible pendant 
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(t) Les documents et la tradition désignaient cette petite mosquée sous 
le aom de Mesdjed Errabta {de l’ascète, de la femme qui s'est vouée à la 
vie éternelle), et aussi sous celui de Mesdjeu el-Merabta (de la maraboute 
de la Sainte Ezzerzoura). lt est impossible de savoir si cette pieuse 
femme a fait construire l'édifice, ou y a été inhumée postérieurement à 
la construction. 

Gette mosquée ‘était sise à une quinzaine de mètres de la façade O.- 
S.-0. de Djama-Djedid, à peu près en face du couloir voüté établi sous 
ce dernier édifice, où il formait un coude, et conduisait à la porte de la 
mer. Elle a été démolie en 1832 pour cause d'utilité publique. (DevouLx, 
Edifices religieux). ‘ : 
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sa vie, il suffit à l'heure de le mort de se recommander à Dieu et 
d'invoquer à haute voix Mohomet, pour avec cela seul gagner le 
ciel. Quelques-uns aussi regardent comme certain que les femmes 
pe vont ni au paradis ni en enfer, mais dans un endroit où elles 
ne souffrent aucun mal et ne jouissent d’aucun bien. 

ls disent que les marabouts morts, qui sont saints, viebnent la 


‘Duit manger ce que les dévots offrent sur leurs sépultures, ainsi 


que fait Mahomet le jour (anniversaire) de sa naissance, comme 
nous l'avons dit. Sk on leur réplique que cela n'est point possi- 
ble, attendu que leurs corps réduits en cendres et en poussière 
dans {a tombe, ne peuvent manger pas plus que leurs âmes dont 
l'esprit pur ne se nourrit pas d'aliments terrestres, ils répondent : 
Dieu le sait!! et ajoutent qu'en pareille matière, on ne doit 
demander ni raisons ni explications : C'est bien là une réponse 
de gens brutes et sans jugement. 

En 1579, il vint à Alger un marabout de Fez qui prétendait 
au moyen de certaines paroles, faire descendre du ciel un ange, 
qui venait lui parler à l'oreille. Quelquefois, en présence de 
beaucoup de personnes, il feignait que l'ange ne venait pas assez 
tôt et en témoignait une grande colère; puis, après quelque 
temps, il donnait à entendre que l'ange était enfin venu, mais 
alors il jouait le mécontent et l'indigné, et faisait comme s'il ne 
voulait pas l'écouter; ensuite, simulant l'approbation, comme 
par suite des instances du dit ange, il se rendait à une mosquée 
suivi de beaucoup de gens, et chacun venait l’interroger sur ce 
qu’il désirait savoir. H faisait alors semblant de se consulter avec 
l'ange et donnait à chacun une réponse qui renvoyait les uns sa- 
tisfaits et les autres mécontents. Les choses en vinrent à tel point 
en quelques jours, que non-seulement ceux qui pouvaient lui 
parler et lui baiser la main se-tenaient pour très-heureux, mais 


_que les femmes {qui ne se moutrent pas devant les hommes et 


n'osent jamais leur parler) forçaient leurs maris à les laisser aller 
chez ce marabout pour.le voir, lui parler et le consulter. Il en 
vint un let concours des plus grandes et des principales tous les 


jours, que jamais le temple d’Apollon à Delphes, ni le mont Par- 


nasse, ni aucun des oracles vénérés des anciens, ne furent aussi 
fréquentés que la maison de ce bonhomme. Mais ses actes ne pu- 
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rent rester longtemps secrels, car il se {rouva que sous couleur 
de donner réponse à quelques femmes, il les faisait se découvrir 
et nëme se divertissait parfois avec elles. Quelques Maures ar- 
rivés de Fez annoncèrent qu'il en avait fait autant là-bas avec 
beaucoup de grandes dames, c'est pourquoi Hassan, le renégal 
Vénitien qui était alors Pacha d'Alger, lui ordonna, sous peine 
d'être empalé vif, de dégnerpir d'Alger immédiatement et sous 
trois jours de son royaume. Aussi, 1 sembarqua sur qne galère 
‘et se rendit à Tunis. : | 

Quelques musulmans, qui ont été captifs en chrétienté, por- 
tent des anneaux aux bras, donnant ainsi à entendre qu'ils ont 
été en esclavage. La première fois qu'ils reviennent au pays, ils 
n'entrent point chez leurs parents ou amis par la porte de la rue, 
mais par les Lerrasses, voulant exprimer par là que la liberté leur 
"est venue du ciel. | 

La raison pout laquelle on à en si grande vénération, depuis 
l'an 1541, Si Betka, marabout enterré hors de la porte Babazzoun 
(que saluent tous les corsaires et navigateurs et auquel ils se eS 
commandent en quittant le port, comme nous l'avons dit}, C est 
parce que, d'après les musulmans, il a fait perdre la flotte de 
l'empereur Charles-Quint, de glorieuse mémoire, le 28 octobre 
de cette même année 1541, jour de St Simon et St Jude, alors 
que ce souverain était devant Alger avec son Camp- ls affirment 
qu'alors, Sidi Betka (qui était mort et enterré depuis quelques 
années) se leva de son sépulcre pendant la nuit qui précéda ce 
jour, et se mit à genoux en oraison, demandant à Dieu cette 
grâce. Ils concluent cela de ce que la lampe de son sépuicre, 
qui était éteinte tout le jour et la nuit d'avant, fut trouvée allu- 
mée et brûlant cette nuit-là. Je répondis à un musuiman qui me 
disait cela et se targuait d'être un grand marabout, que si son 
Sidi Betka était au ciel, comme ils le disent, quelle nécessité y: 
avait-il pour prier Dieu en faveur des hommes, qu le corps du 
saint ressuscitât, pour rallumer sa lampe et pour prononcer la 
dite oraison, puisqu'il suffisait à son âme d'intercéder Dieu (au 
ciel même). D'autant plus que si l'âme du dit abandonna aus- 
sitôt le corps et que Sidi Betka soit ainsi mort une rase 
fois, (il faut avouer que) Dieu lui témoignait bien pet d'amiti 
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en le faisant passer de. nouveau par les douleurs si cruélles et s 

terribles de la mort. Sur le premier et le sccond point, mon: 

homme répondit de la même manière : qu'il suffisait que Dieu 

put faire tout cela. Ainsi sont tous leurs lettrés et marabouts, . 

des gens grandement ignorants, qui ne permeltent pas qu’on 

leur demande raison de ce qu'ils disent, croient et enseignent 
aux musulmans, car ce ne sant que des songes fantastiques et | 
des rêveries d'’imaginations désordonnées. Il faut que les yeux 
fermés et malgré tout on les croie. Leurs disciples ne savent pas 
répondre autrement ni dire autre chose que ce que disaient les 
disciples de Pythagore : Zpse dixit. C'est encore la devise de 
beaucoup de mattres el &e marabouts. | 
I n'y a aucun d'eux qui connaisse la logique, la phitosophie, 

la métaphysique, la géométrie, l'astrologie. ou lout autre art N- 
bérul; dans toute la Barbarie, la Turquie, l'Asie, l'Arabiset la 
Perse (partout sous la domination musulmane), on ne tronve ac- 
tellement nulte école où l'an professe et enseigne quelqu'unse 
de ces nombreuses sciences | 

. Pour tréer une blessure ou faire une saignée, on ne trouvera 
pas dans tout Alger un Turc ou un Maure expert, tous les chirur- 
giens sont chrétiens; un seul est un renégat génois, appelé Ch- 
bas, et un Maure originaire de Valence, tous deux ignorantis- 
simes. 

- Nen-seulement ils tiennent pour un très-grand péché d’adorer 
et de vénérer les images, mais même de les voir, de les regardes, 
ou même de consentir qu'on em possède. 

Ainsi, en 1579, la famine étant très-grande, les musulmans 
firent leurs processions aux tombeaux des marabouts au: mois de 
mai, poer qu'il plût. Alors, les marabouts conseillèrent ai Pacha 
de ne point laisser dire de messe aux chrétiens ni de conserver 
plus longtemps à la porté de la Marine trois. images chréticnnes 


que Yon avait prises sur certaines galères et que l’on y teaait 


suspendues par Les pieds avec quelques boucliers, écus-ei ronda- 
ches de chrétiens. Cet endroit étant un passage püblic très- 
frquenié de tout le monde , les marabouts prétendirent que cette 
exhibition d'images chrétiennes en public était la cause de la 
sécheresse, parce qu'elle avait provoqué l’indignation de Dieu. 
Revue africaine, 15° année. Nc 67. (MAI 1871). 15 


220 | 
V'est pourquoi le Pacha d'Aiger d’alors, Hassan le Vénitieu, re- 
négat d'Euldj Ali, ordonna, le 20 de ce même mois de mai, que 
l'on cessät de célébrer la messe à Alger, ce qui dura quelques 
jours, et aussi que l’on apportät les trois saintes images sur une 
petite place qui se trouve devant le palais des Pachas, et là, par 
ordre des marabouts, elles furent mises en pièces et brûlées dans 
un grand feu. L'une, était l'image de StJean-Baptiste, qu’Euldj 
Ali avait prise en 1570 près des côtes de Sicile, sur une des ga- 
lères de Malte qui s'appelait San Juan, du nom de ce même 
saint; l'autre, celle de l'apôtre St Paul, avait été enlevée le fer 
avril 1577, de la galère San Pablo de Malte, près de la Sardaigne; 
el la troisième, celle de St Ange, provenant de la galère San- 
tange, prise le 27 avril 1578 près de l’île de Capri, alors que le 
duc de Terranova passait de Sicile à Naples et en Espagne. 
Ces gens sont si barbares, qu'ils ne comprirent pas ce qu'ils 


perdaient à cet autodafé, non plus que le grand plaisir qu'ils 


faisaient aux chrétiens en enlevant de dessous leurs yeux, et en 
détruisant ces trophées de nos désastres, qui étaient pour nous 
comme un doigt (higa) dans l'œil ; tandis que pour eux cela au- 
rait dû être un grand honneur de les conserver, pour perpétuer 
le souvenir de leurs exploits. 

Demandez-leur si c'est un péché que de dessiner avec de l'en- 
cre ou du charbon la figure (d’un être animé), ils répondent que 

c'en est un trés-grand; et si on veut en savoir la cause, ils ré- 
pondent plaisamment que le jour du jugement dernier, celui qui 
a fait une pareille image sera contraint et forcé par Dieu de Jui 
donner une âme pour qu'elle ressuscite; et comme il n'est du 
pouvoir de personne de donner des âmes, Dieu s'indignera et 
condamnera le dessinateur (ou peintre) de la dite image à per- 
dre son âme. 

: Il leur arrive souvent de faire présent de quelque chose avec 
l'espoir d'obtenir le double en retour, ou comme nous disons 
de donner une aiguille pour avoir un grille. Si on ne leur donne 

x rien en échange et rémunération de leur cadeau, ou qu'on ne 
leur en paye pas la valeur, ils se plaignent à la justice, et celle- 
ci est dans l'usage de faire payer le donataire. C’est ce qui arriva 
en 1579 à Luys Brevez Fresco, marchand gênois, à qui un Maure 
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avait donné ün lionceau, en relour duquel il offrit quatre pics 
tdeux mètres) de drap écarlate, qui valaient beaucoup plus, ce 
qui n'empêcha pas ce chrétien d'être condamné par la justice 
musuimane à payer quinze doubles (1), qui sont six écus, poRE 
le lionceau. 

Mais si un chrétien leur donne quelque chose, ils Érélent 
alors ne pas.être obligés à lui rien donner en retour, pas même 
à lui avoir de la reconnaissance, disant que cela leur est dû, et 
que c'est Dieu qui a disposé le cœur de ce chrétien à faire ce 
don, et que, par conséquent, c'est à Dieu seul qu'ils doivent de 
la gratitude. 

Dans ce genre, il arriva deux très-plaisantes histoires en de- 
hors d'Alger, il est vrai, mais comme c'est toujours en Berbérie 
{où cette opinion est générale parmi les Maures), et que je les ai 
apprises de personnes dignes de foi, je ne laisserai. pas de les 
raconter ici. 

Alors que le seigneur maître de Montesa était général d'Oraa 
(2), il vint dans celte ville un Maure de Tlemsen, de ceux qui 
en viennent habituellement par caravanes avec des marchan- 
dises. Ce Maure fit cadeau au dit seigneur d'assez jolis étriers, car 
à Tlemsen on les fabrique très-bons : le Gouverneur le recevant 
avec bienveillance et affabilité et en reconnaissance de son pré- 
sent et de sa bonne intention, lui fit donner cinquante écus d'or 
et du drap d’écarlate de quoi se faire un vêtement d’une valeur 
de vingt autres écus. Le Maure étant très-satisfait de cette libé- 
ralité du Gouverneur, celui qui lui remettait l'argent et le drap 
de la part du dit seigneur et un autre chrétien son ami qui æ 
trouvait présent, l'engagérent à aller au. palais baiser. les mains 
du donateur pour cette faveur. Là-dessus, lé prenant sur un haut 
ton, le Maure s'écria que c'était le Gouverneur qui était son 
obligé, non-seulement en lui donnant ce qu'il avaitenvoyé, mais 
encore qu'il devait lui savoir gré de l'avoir accepté; car ce n'était 
ns qui donnait et envoyait, mais bien Dieu 


(1) Près de 25 francs. 
(2) Don Pedro Luis Galceran de Borja, maestre de Montesa, qui en 1568 


fut nommé capitaine général des royaumes de Tiemsen et de Teñès,.et 
gouverneur ee villes et places d'Oran et de Mers-el-Kebir. . . 
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qui le lui avait ordonné. Le Gouverneur, informé de cette je 
ponse, renvoya les étriers au Maure et ordonna sis M 
qu'on lui reprit les écus et le drap, en lui disant que ee 
Dieu qui inspirait au Gouverneur de les lui reprendre, pu À Je 
était assez ingrat pour ne pas reconnaître le bien quo 
En le même genre, il y eut, ces années passées, à a “ 
wn bourgeois Portugais, qui avail pour ami un Maure, ee À je 
d'un village près de cetle ville, à six milles, au lieu dit : - | 
robo ; quand ce Maure venait:3 Tanger, pour \ vendre . Y 
{uailles, l'honorable Portugais le logeait, l'accueillait dans Sa 
maison el ini faisait mille po.itesses, Car, LU ce rapport, les 
Portugais sont très-affables. Il arriva donc qu à une Per 
l'on étaiten paix, le Portugais alla au Ferrobo, avec d . . 
amis, et, plein de confiance dans leur vieille amitié, il Le je 
chez son ami le Maure, qu'on appelait Mahomet (Hohamme }, 
lequel Mohammed, V'apercevant, fit semblant de ne le pou con- 
maître, ne lui disant pas même d'entrer chez lui et de 
Voyant cela, le Portugais tui dit : + comment, Mohammed, voil 
» pour les courtoisies que tant de fois tu as reçues dans ma He 
, son ? » À celà, le Maure répondit: « Vois, ami chrétien, - 
+ lah{mot qui signifie Dieu) commande au chrétien de Bite des 
» politesses et du bien au Maure, mais non au Maure d'en faire 
, au chrétien. » En -entendant cela, le Portugais se relira très- 
mécontent. Peu de jours après, Mvhammed retourna à Tanger, 
comme d'habitude, et, comme si c'était sa propre maison, alla 


descendre dewant la porte dudit Portugais. Gelui-ci, voyant 


ele, le ft entrer chez lui, lui montra très-bon visage ; mais aus- 
sitôt, fermant là porte (derrière ui}, saisit un bâton, jen il lui 
houspilla des häbits un bon moment, en lui disant : « C’est Fe 
» qui, à présent, m'ordonne de te traiter de la sorte ta 

Maure 5e ‘tint pour très-offensé de ce que le Portugais l'avait > 
rangé :ainsi, et aussitôt qu'il fût de retour dans son Se : 
alla se plaindre au kaïd, disant qu’au mépris de la paix, 1 Fe 
D 


(1) Alors occupé par les Portugais, qui s’y maintinreut depuis 4568 
jusqu'en 1583. 
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été bâtonné et maltraitè par un chrétien, à Tanger, en lui ca-- 
chant, toutefois, la cause et l'occasion du fait. Le ksïd, à qui la 
chose parut blâämable, en informa aussitôt le capitaine-général 
gouverneur, se plaignant hautement d'un pareil fait, en temps 
de paix et surtout envers un Maure qui allait approvisionner le- 
marché. Le gouverneur fit amener aussitôt le Portugais. en sa 
présence, et voulait le faire pendre, comme viokateur de la paix 
et des saufs-conduits ; mais celui-ci raconta comment les choses 
étaient survenues el les motifs qui l'avaient incité à en agir ainsi. 
Le gouverneur envoya aussitôt le Portugais au kaïd, qui l'in- 
lerrogea el apprit de lui tout ce qui s'était passé. Quant il 
eut connu l'affaire, et qu'il put bien apprécier l'ingratitude 
honteuse du Maure, comme c'était un homme juste et de 
bou sens, il fit donner une autre bonne volée de coups de 
bâton audit Maure, et pour récompenser le chrélien de s'être 
montré homme de bien, en agissant ainsi qu'il l'avait fait, il 
lui fit donner un cheval, de l'argent, et le renvoya à Tanger, 
très-salisfait. 

Cette théorie, d'après laquelle le chrétien doit faire du bien 
au Maure et non celui-ciau chrétien, ils l'appellent Gotomia ? 

Is racontent, à ce propos, qu'un parent de Mahomet a fait pis 
que cela : quelqu'un lui ayant donné une jarre d’eau fraîche, 
alors qu'il avait grand soif, et ayant éprouvé une extrême sa- 
lisfaction de cette offrande, il fit couper immédiatement la tête 
au donateur, disant : qu'il ne pouvail mieux le récompenser 
d'une si bonne œuvre, qu’en l’envoyant aussitôt en paradis. 

Le divorce est très-usité parmi eux, parce que leur loi le per- 
met ; les causes les plus fréquentes sont : du côté de la femme, 
une conduite déshonnête : de la part du mari, les mauvais trai- 
tements envers son épouse, l'impuissance, le défaut d’accom- 
plissement de la prière, l'ivrognerie. Il suffit même de boire du: 
vin, ou de ne pas sustenter convenablement sa femme. 

A Alger, en 1578, le jour du bienheureux saint Jean Bapuisie,. 
soixante Maures ou Turcs répudièrent leurs femmes, alléguant,. 
pour la plupart, que le blé était trop cher à cette époque. 

Une auire cause de divorce, c'est si 1e mari pratique la sodo- 
mic avec Sa fernme, commnic cela est ordinaire à beaucoup d'en- 
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tre eux. Dans ce cas, quand la femme vient demander justice 
au kadi, elle se présente devant lui, et, sans prononcer une pPa- 
role, elle prend son soulier et le place devant le juge, la se- 
melle en l'air, ce qui signifie que son mari la prend à l'envers, 
et clle est admise à la preuve. 

A leur mort, les enfants, s'il yen a, héritent de la manière 
suivante : s’il ya des filles ou un fils, #t que {le défunt) soit 
Turc ou renégat, l'héritage se répartit également entre Cux ; 
mais si c'est un Maure, le Grand Turc, représenté par le Pacha 
d'Alger, prélève la part d'un fils ; si ce Maure a une ou des filles 
seulement, la succession va au Grand Turc, et jes filles sont 
déshéritées. Si le défunt est un Turc ou un renégat, on fait deux 
parts de l'héritage, le Pacha d'Alger, au nom du Grand Turc, 
prenant la moitié, et l'autre moilié resle à la fille ou aux filles, 
sauf le cas où, de son vivant, il a obtenu du Grand Turc l'auto-- 
risalion de léguer tout son bien à ses filles, comme beaucoup 
ont coutume de Le faire, bien que cetle autorisation leur coüle- 
fort cher. 

Si le défunt n'a point laissé d'enfants, l'héritage tout entier 
revient au Grand Turc. Mais si, pour le bien de son âme (comme 
ils disent), le défant a adopté quelque jeune renégai, dans ce 
cas, il peut lui laisser le tiers de ses biens. 

Ils ne sont pas dans l'usage de faire des testaments ob. des legs 
au momeut de la mort; et celui qui veut donner ou léguer quel- 
que chose doit s’en dessaisir quarante jours avant de mourir, ou 
même de tomber malañe, par un acte authentique passé devant 
le kadi. antremeni la donation ne vaut rien, et est de nul effei. 

Si le défunt est renégal et ne laisse point d'enfants, tout son 
bien revient au patron ou aux fils de ce patron, si celui-ci était 
mort à ce moment. 

Mais — comme nous l'avons déjà dit, — Djafar, pacha d'Alger, 
à son arrivée de Gonstaniïnople en septembre 1580, apporta une 

nouvelle ordonnance du Grand Turc sur la matière, disposant 
‘que le patron ne devait hériter de son renégat que si celui-ci, 

avant de tomber malade, avait fait donation au patron ou à ses 

Hls. 

De même que le Grand Turc hérite des Maures, il hérite ausst 
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des Juifs, cet ensemble constitue une banne partie de la rente que 
le Pacha d'Alger reçoit chaque année, car eela n'a pas lieu seuJe- 
ment dans la ville d'Alger mais dans tout le pachalik et forme 
Bar conséquent un très-beau revenu annuel. 

| Quelques marabouts pensent qu'il sert de rien à un renégat de- 
s'être fait musulman à un certain âge, et que cela ne profite qu'à. 
ceux qui se convertissent étant encore enfants. Car, parmi les. 
aduples ou hommes faits, les uns abandonnent l'islamisme par 
ignorance, et les autres par perversité. Le fait est {outre que là. 
conversion ne profite ni aux uns ni aux autres) qu'il y a peu de. 
renégats qui soient véritablement musulmans, car ils ne sæ font: 
tels que par pure coquinerie, pour vivre à leur goût et se plonger 
dans toute espèce de luxure, sodomie et gloutonnerie. Au fond. 
ils ne sont effectivement ni chrétiens ni mahométans. Beaucoup. 
de ces renégats, et même la majeure partie, soupirent intérieure- 
ment après le retour dans leur patrie, et au christianisme ; mais 
il ÿ en a qui sont retenus par l'attrait de la liberté des vices ou 
par leurs richesses, d'autres par l'agrément de: pouvoir voler à 
chaque instant (avec impunité); d’autres enfin, parce qu'ils ne - 
méritent pas d'être favorisés par le Seigneur qu'ils ont renié et 
méprisé si indignement. Et dans ces vélléités trés-louables mais 
inefficaces, le temps s'écoule jusqu'à ce qu’ils meurent et s’en. 


- &illent droit à l'enfer. Presque tous s'abusent par une-fsusse opi-- 


nion très-commune parmi eux et trés-ancrée, c'est qu’il leur 
suffit d'avoir bon cœur et d’être chrétiens intérieurement, et à ce 
propos ils citent fréquemment ce proverbe : « L'habit ne fait pas. 
le moinet » Ils ne comprennent pas ce qui est si manifeste et de. 
toute raison, que l'homme est obligé de servir son Créateur avec- 
tout ce qu'il en a reçu, âme et corps, et d'en faire profession 
publique afin que tous le croient et sachent ; Notre Seigneur 
Jésus-Christ ayant dit très-clairement que celui qui aurait honte 
de confesser sa foi devant les hommes, il aurait honte lui aussi 
de le reconnatire et de l'avouer devant son pére éternel. Au 
reste, ces désirs et intentions ne leur durent que {ant qu'ils ne 
sont pas devenus riches, et qu'ils n'ont encore acquis ni charges 
ni commandements et surtout {ant qu'ils ne sont mariés; car une 


| fois arrivés à ces résultats, ils prennent aussitôt leur parti e{ pré- 
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fèrent le présent qu’ils possèdent dans le plaisir d’une existence 
” facile avec leurs femmes et leurs enfants (qui sont les choses les 
plus (douces et les plus aimées du monde) au souvenir de la patrie 
et du nom chrélien. Au contraire, ils deviennent alors plus 
cruels ennemis de la foi de N.-S. J.-C. que les Turcs el les Mau- 
res. [l en est de même de la plupart des renégates — quoi qu'it 
y'en ait quelques-unes qui bien que mariées, riches, mères de 
famille, vivant dans le luxe, se recommandent continuellement à 
N.-S. J.-C. et à sa Mère bénuie, donnent en leur nom beaucoup 
-d'aumônes, fassent dire beaucoup de messes aux oratoires chré- 
tiens, envoient de l'huile pour les lampes, des cierges pour les 
autels et font quelques bonnes œuvres de chrétiennes. En fin de 
compte elles semblent attendre avec grand désir le jour où une 
flotte chrétienne paraîtra devant Alger. 

Quelques marabouts se font un scrupule d'avoir un esclave 
chrétien pendant plus de sept années, et prétendent que d'après 
leur loi au bout de ce terme le patron est obligé de leur donner 
gracieusement la liberté et même de les nourrir des mets servis 
sur sa propre table. Mais ce sont ceux qui n'ont pas d'esclaves qui 
disent cela, car tous les autres quoique marabouts, et même 
prétendus saints pensent et font le contraire. Et comme la haine 
du nom chrélien qu'ils ont sucée avec le lait et qui grandit avec 
eux est si forte, que beaucoup se font grand scrupule de faire du 
bien aux chrétiens. 

On peut dire de tous les musulmans d'Alger, qu'il n'y a pas de 
misères dans le monde, telles que la faim, la soif, la nudité, tes 
coups de bâton et de fouet, les chaînes, la prison, les affronts, les 
injures, les travaux et tourments de toute sorte, qu’ils ne fassent 
subir aux pauvres chrétiens, et qn'en les accablant ainsi de tou- 
tes les souffrances ils n’éprouvent le plus grand plaisir et conten- 
tement du monde. Ils pensent même par ce moyen sauver leurs 
âmes, faire le plus agréable sacrifice à Dieu et le servir le plus 
dignement possible, ainsi que nous le montrerons plus en détail 
dans le chapitre qui traite de l'esclavage des chrétiens. 

Voici comment ils punissent l’adulière : Le coupable pris sur 
le fait, si c’est un musulman, et bien qu'en fréquente récidive, ne 
subit d'autre châliment que de payer l'amende à laquelle il esk 
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condamné par le kadi, si, tout d'abord, et au moment du Gagrant 


” délit, il n'a pas contenté aussitôt le messuar (Mmezouar) [espèce 


d'ulguazil) et les sbires qui l’on arrêté. C'est ce qui a lieu le plus 
souvent et alors le délit n'est pas porté devant le kadi. Mais si le 
coupable est un chrétien, il faat qu'il devienne musolman sur le 
Champ, où il est brûlé vif. Quant à la femme, mauresque, turque 
ou renégate, que l'on prend pour la première et la seconde fois 
avec UN Maure, un turc où ua renégat, elle paye une amende ; 
mais si ælle est prise une troisième fois et que ce soit habitude de 
Sa part, On la jette à la mer avec une pierre au cou. Si c'est avec 
un chrétien la première fois on la fouelte publiquement et on la 
promène pour sa honte par la ville, la seconde fois on la jette 
aussi à là mer avec uae pierre au cot. d | 
N'est aussi d'usage parmi eux de récuser, dans tonte cause 
criminelle et civile, Les témoins qui né sont pas venus déposer 
de teur propre volonté et sans y être invités, cependant le kadi 
doi lesenvoyer chercher (1). Les causes de récusation des té- 
moins sont principalement celles-ci : l'usage du vin, l'abstention 
de la prière. Sont encore récusables : les colporteurs, lesentan- 
leurs et crieurs d'ohjets vendus aux enchères publiques, les étu- 
vistes, qui gagnent leur vie à frotter le public, deux ‘espèces de 
gens, disent-ils, qui pour an peu. d'argent qu'on pourrait {eur 
denner, feraient un faux témoignage. | | 
En 1580, on récusa un individu, quoique marabout, parce 
qu'il avait passé sur les sépultures des morts n'ayant pas de 
culotte ; en alléguaat que paisqu'il montrait ses parties honteuses 
aux morts ce n'était pas un homme de hien el qu'il ne devait pas 
être cru. | 
Entr'eux, il n'y a pas de prééminence d'honneur ni de raison 
personnelle pour s'estimer l'un plus que l'autre; sous ce rapport, 
il est tout-à-fait indifférent d'être fils de Turc, de Maure, de Juif 
ou de chrélien; d'avoir eu un père Kaïd, Khalifa ou Pacha. À cet 
égard, Pierre vaut son maître; chacun n'est estimé que par ce 
qu'il possède; si un Juif devenu musuiman, est plusriche (qu'un | 


(13 y a là une contradiction évidente qui a dté ' i 
ERA nie q Fa à l'attention 
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autre), il est des plus. honorés et le pacha lui donnera sa fille. 
Le titre de Janissaire implique seul une sorte d'honneur, parce. 
que personne n'ose loucher celui qui le porte, tandis que lui 
bâtlonnera tout le monde, même le plus important personnage- 
“et le plus riche. D'où chacun conclura que s'il n'y a pas d'hon- 
neur parmi eux, quelle vertu pourrait-il y avoir? De là vient 
qu'ils supportent très-facilement toutes les injures qu'on puisse 
. Jeur dire, même qu'on tire la barbe et qu'on donne une paire 
de soufflets au plus riche et puissant Kaïd, comme cela est arrivé 
bien. des fois. Si le Pacha ou l’Aga se fâchent contre quelqu'un, 
ils lui font-donner en leur présence (le patient étendu sur le sol, 
comme si c'était un nègre) deux mille coups de bâton ; ils lui: 
font même raser la barbe, le font mettre à la chaîne dans une 
galère, ainsi qu'on l’a vu faire pour beaucoup, et particulière-. 
ment pour le kaïd Isuf (Yusuf) le Napolitain. 

C'est aussi un usage très-général parmi eux, quelque riches 
qu'ils soient, de se rendre seuls partout, sans la compagnie d'au-- 
cuns valets. Au plus ménént-ils avec eux quelqu'un de leurs re- 


négais, el si c'est un raïis principal, il aura un ou deux de ses le- 


vantins qui marchent à ses côlés, mais pas toujours. Personne: 
ne va à cheval par la ville, quoique plusieurs aient des chevaux, 
si ce n'est le Pacha actuel lui-même ou un ancien Pacha, comme- 
Ramdan Pacha, qui avait sa maison, sa femme el ses fils dans. 
Alger, ou quelque grand Kaïd. Ceux-ci, alors, se font accompa - 
gner par leurs renégais, qui, bien qu'ils aient été en chrétienté- 
des hommes principaux (quelques-uns, en effet, ayant été ensei- 

 gnes et sergents\, courent à pied autour d'eux, leur faisant 
escorte comme des laquais. 


CHAPITRE XXXVI. 


DES VICES DONT SONT GÉNÉRALEMENT POSSÉDÉS LES MUSULMANS 
D'ALGER.. 


Puisque nous avons commencé à écrire sur les mœurs des ha-. 


bitants d'Alger, nous sommes dans l'obligation de parler ici de 
l'étendue et de la multiplicité de leurs vices, uniquement dans 
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le but de compléter notre entreprise, el non püint, par ma foi 
pour le plaisir de dire du mal. 

En vérité, quand je considère ce que l'apôtre saint Jean-a 
écrit :(Apotalypse, chap: x), qu'il vit unie bête à sept têtes, supc 
dix cornes, et toutes surmoñtées de couronnes, ebtie ‘image mé. 
représente Mahomet et sa loi. Quand je vois cetto-bête-qui figure : 
les sept péchés capitaux, adorée publiquement à Alger, je dis. 
qu'à l'encontre des autres hommes, péchant par ignorance, ou: 
en éproüvant au moins des remords, les musulmans d'Alger el 
d’ailleurs sont arrivés à un tel degré de perversité, qu'ils répu= 
tent le vice pour honneur, grandeur et bien suprême. 

Commençons par l’orgueil, père de tous les péchés. : La fierté. 
et la haufeur de tous les Turcs vis-à-vis dès chrétiens, est quel- 
que chose d'incroyahle. On les entend se moquer constamment, 
des gens de la chrétienté, parce que, pour nos péchés, ils ont eu 
souvent Îe dessus, et que souvent les choses tournent si -heureu- 
sement pour eux, qu'ils ont pris aux chrétiens bien des navi- 
res, saccagé beancoup de localités, et réduit un grand nombre 
d'entre eux à l'esclavage. Dans leurs conversations, ils nons 
traitent de lâches, de poule (mouillée) et de femelettes. Ils n'é-- 
pargnent guère plus les Maures, qu'ils écorchent à tel point, que. 
ceux-ci soupirent fréquemment après l'arrivée d'une armée 
chrétienne qui les délivre des Turcs! Et malgré tout cela, si les 
Turcs ont éprouvé quelque échec, ou si l'on apprend la forma- 
tion en chrétienté de quelque escadre, loute la ville est sens 
dessus dessous et on tremble de crainte de voir apparaître les. 
chrétiens, ainsi que cela eût lieu en 1571, quand, le 5 du mois. 
d'octobre, Don Juan d'Autriche battit la flotie turque à Lépante, 
eten 1573, quand il occupa Tunis. Quand S. M. Don Philippe, 
roi d’Espagne, fit préparer une flotte dans l'Ouest, pendant les 
années 1579 et 1580, la panique fut si grande, que nous vîmes 
beaucoup de gens s'enfuir dans la montagne, et que, dans tout 
Alger, aucun musulman n'aurait osé envisager un chrélien, ou 
Jui dire une mauvaise parole. | 

De même quand il arrive que quelque galère ie donne 
la chasse à une de leurs frégates, il n’y a pas de lièvre aus8i trem- 
blant et aussi peureux que ces Algériens. Il y a de quoi rire de 
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voir alors les gentillesses qu'ils font aux rameurs chrétiens, leur: 
essuyant la sueur du visage avec leurs turbans, pour qu'ils 
rament avec plus d'ardeur, les promesses qu'ils leur-font ; 
comme ils se recommandent à eux, leur mettant devant les 
yeux, leurs bourses pleines d'argent, faisant les plus grandes 
bassesses qu'un homme lâche et éperdu puisse faire. Mais 
après cela, s'ils échappent, ils redeviennent comme des 
lions, et il n'est pas d'injure qu'ils ne disent à ceux qu'à l'ins- 
tant encore ils appelaient senores, ni mauvais traitements qu'ils 
ne leur fassent essuyer, leur prodiguant les coups de pied, de 
poing, et leur déchirant cruellement les épaules à coups de 
bâton. Voilà le paiement des efforts que viennent de faire ces 
chrétiens auxquels les musulmans devaient la liberté et la vie ! 

Ïls sont très-orgueilleux aussi, les uns envers les autres, et 

_très-présomptiueux, s'ils sont riches surtout, parce que, pour 
eux, toute la grandeur consiste à avoir de l'argent, et celui qui 
en possède, fût-il un Juif de nation, veut ètre vénéré de tous. 

Ils se vantent extrêmement de tout ee qu’ils font et qui leur 
réussit, spécialement à la guerre ou en course, surtout quand 
c'est contre les chrétiens ; car, d'une fourmi, ils (font un élé- 
phant), et jamais ils ne se contentent de dire tout simplement la 
vérité, sans y ajouter deux ou trois fois autant (de leur crû). Mais 
si les chétiens ont eu quelque avantage sur eux et qu'ils appren- 
nent quelque bonne nouvelle pour la chrétienté, ils ne diront à 
aucun prix ce qui en est ; et s'ils en parlent, ce scra pour la di- 
minuer et en amoindrir Ja portée. Si, par hasard, deux musul- 
mans disputent sur un rien, au milieu de la rue et à grands 
cris, il n’y a jamais moyen de les mettre d'accord, ni de leur 
faire entendre raison, car, tous les deux, entètés et criards, il 
faut que la chose soit comme il plaira à chacun d'eux. C'est 
chose plaisante de les voir et de les entendre se disputer, avec 
des gestes plus furibonds que ceux des portefaix où des vendeu- 
ses de place publique. 

[ en est de même de Ja tenacité avec laquelle ils s'obstinen! 
dans leurs opinions, sur leur loi ou sur autres choses (comme on 
l'a prouvé diverses fois), car à peine en trouvera-i-0n un 
qui veuille — je ne dis pas obéir, — mais écouler la raison. 
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A l'orgueil il faut joindre, comme étant sa propre fille, l'hypo- 
crisie de leurs marahouts qui (en cela) vertes dépassent grande- 
ent les hommes des autres nations, dans le désir d'être tenus 
pour saints, affectant la gravité, la continence et la dignité dans 
leur air, et leur démarche surtout devant les chrétiens; car il y 
a de ces marabouts qui en les apercevant s'empressent de tourner 
la figure d'un autre côté. Ils aiment beaucoup que par les rues ef 
les places qu'ils parcourent les gens se précipitent pour leur 
baiser les mains et les vêtements. A l’époque des fêtes, certains 
marabouts, qui sont dans la montagne où ils ménent la vie soli- 
taire des ermites, désireux de jouir de ces bonneurs, viennent 
exprès à Alger, les uns à pied, les autres sur des ânes, promener 
par toute la ville, leurs vêtements en guenilles et leur visage 
amaigri, donnant la main à baiser comme un évêque dans son 
diocèse ; ils vont par les rnes disant continuellement : Allah! 
Allah ! Allah ! Ce qui veut dire Dieu t Dieu ! Dieu ! Et après que 
pendant une couple de jours ils se sont donnés cette satisfaction 
d’amour-propre et ontrecueilli quelques aumônes, ils retournent 
à leurs ermitages. | | 

D'autres qui arrivent de la Mecque où ils ont été en pé'erinage, 
font pour se montrer une entrée solennelle dans Alger ou dans 
d'autres villes principales de Berbérie, en ayant eu soin de faire 
savoir à l'avance leur arrivée : aussitôt, d'autres marabouts se 
joignent à eux-et vont avec beaucoup de monde recevoir en dehors 
de la ville le hadji ou saint pélerin. Celui-ci fait ne entrée 
(comme celle d'an évêque dans son église quand on l'y reçoit 
pour la première fois), il fait porter devant lui une bannière à 
son usage, tous se précipitent pour (obtenir) les pardons et pour 
lui baiser les mains ou les vêtements, et la foule en grande pompe 
accompagne le marabout jusqu'à la grande Mosquée (1). 

(A suivre.) 


LR 2 —— 


{1) On doit cependant pour leur rendre justice constater que sur leurs 
tombes ils pratiquent une humilité vraiment chrétienne ; leurs épitaphes 


ne contiennent jamais le moindre éloge du défunt quelque glorieuse que 
puisse avoir été son existence. . 
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SOÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE : 


IVe volume de la série ; XIVe volume de la collection. 1870. 


Malgré la perturbation profonde que les douloureux événe- 
ments auxquels nous venons d'assisier ont jetée dans lés paci- 


fiques travaux de la science historique, le nouveau volume que : 


notre sœur ainée, la Société archéologique de Constantine, 
vient de faire paraître, ne le cède en rien aux précédents tant 
sous le rapport de l'importance que sous celui de l’intérèt. Des 
études antérieures aux désastres répétés qui ont assailli notre 
malheureuse patrie et l'Algérie, ont permis de combler large- 
ment le déficit qu'avait produit l'impossibilité physique et mo- 
rale dans laquelle les travailleurs algériens se sont trouvés de 
s'occuper du passé au milieu d’un présent si troublé et si cala- 
miteux. 

M. L. Charles Féraud, l'infatigable secrétaire de la Société 
archéologique, s'est donné la mission d'écrire la monographie 
des villes de la province de Constantine. L'année dernière il 
a publié sur Bougie un travail fort complet et très-remarquable. 
Ïl continue son entreprise si méritoire en offrant l'histoire de 
Gigelli, petite ville que deux circonstances peuvent seules tirer 
de son obscurité : elle a été le berceau de la puissance des Bar- 
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‘berousse ‘dans l'Afrique septentrionale ét a vu la malheureus 
expédition française de 1664. M. Féraud a accompli sa tâche 
avec érudition et talent, comme toujours. fl a réuni avec une 
minutieuse exactitude tout ce qui concerue le passé et le présent 
de l'ancienne bourgade berbère, l'a décrite avec soin ainsi que 
ses environs et a donné de curieux détails sur les mœurs des 
sauvages habitants de cet âpre et abrupt canton. De pareilles 
études sont fort à encourager et il serait bien à désirer que les 
villes des provinces d'Alger et d'Oran trouvassent des historiens 
aussi zélés et aussi entendus que M. Féraud. Cet aperçu, plein 
d'attrait, comprend 291 pages ; il est accompagné d'une planche, 
reproduisant une vue de Gigelli prise pendant l'expédition du 
duc de Beaufort en 1664. | 

Cette consciencieuse étude est suivie de deux articles de 
moindre longueur, mais ayant chacun son importance : 1° Rec- 
tification d’une partie de ma traduction de l'inscription libyque 
de Lalla-Maghnia, par le docteur A. Judas: 2° Notes archéo- 
logiques, par M. le commandant Payen. 

Nous trouvons ensuite une intéressante étude (1} de M. Op- 
petit sur les tombeaux celtiques, ou supposés tels, qu'on a cons- 
tatés en si grand nombre sur le sol algérien, au Maroc, en Tu- 
aisie, et même dans des parties du désert aujourd'hui inhabita- 
bles. Pour n'être souvent que des excursions dans les champs 
périlleux de l'hypothèse, ou des interprétations ingénieuses de 
monuments historiques bien anciens et bien vagues, les asser- 
tions de M. Oppetit ne manquent pas de vraisemblance. Aussi, 
aprés avoir longuement pesé les arguments de l'auteur, est-on 
tenté de se rallier à ses conclusions, savoir : | 

{o Des tribus celtiques sont venues dès la plus haute antiquité, 
s'implanter dans l'Afrique du Nord (1500 ans environ avant 
notre ère), y amenant leurs familles, y apportant leur religion, 
leurs mœurs, leurs usages — et, particulièrement, — leur cou- 
tume d’enterrer les morts ; 

2 Des invasions postérieures de peuples orientaux les ont 
anéantis, si non complétement — on pourrait peut-être décou- 


(t) Simple hypothèse sur les tombeaux dits celtiques. 
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vrir leurs descendants chez quelques-uns des indigènes mo- 
dernes, — du moins en tant que nationalité, et alors ceux qui 
ont subsisté ont abandonné, de gré ou de force, plus ou moins 
simultanément, les mœurs, les usages de leurs ancêtres ; 

3° Les Berbères, Kabyles, Ghaouias, Touaregs etc., des temps 
modernes, sont les descendants dés immigrations venues d'Orient 
à diverses reprises ; immigrations dans lesquelles se sont fondus 
les restes des Celtes vaincus par ces Orientaux. 

Après celle intéressante digression qui nous fait retrouver sur 

la terre d'Afrique, après une trentaine de siècles, les grossiers 
| tombeaux de ces Celtes qui furent nos sauvages ancêtres, vien : 
uent des éfudes ulgériennes, par le capitaine Villot, œuvre de 
longue haleine — 256 pages, — au sujet de laquelle nous ne 
pouvous mieux faire que de ratifier le jugement porté par la 
Société archéologique elle même. 

« Cet ouvrage raisonné et didactique, quant au fond, réunit 
à l'avantage d’une lecture rendue facile par une série de di- 
gressions bien ordonnées, celui de présenter, sous une forme 
originale, l'exposé complet des coutumes du pays. L'indigène 
pris à sa naissance est conduit jusqu’au tombeau à travers tous 
les actes importants de sa vie. Beaucoup de faits particuliers, 
inconnus même aux Algériens d’ancienne date, sont contenus 
dans cet ouvrage. » 


Ce volume si bien rempli, qui comprend 614 pagos et ren: 


ferme 12 planches, y compris celle que nous avons déjà citée, 
est terminé par un rapport sur les fouilles faites à la basilique 
de Tebessa pendant l’année 1870, par le commandant Clarinval . 


Albert Devauix. 


Alger. — Typographie BASTIDE. 


LA 


RÉGENCE D’ALGER 


SOUS LE 


CONSULAT ET L'EMPIRE 


: + 

La période de l'Histoire de la Régence d'Alger, comprise entre 
les années 1798 et 1805, offre les contrastes les plus frappants en 
ce qui concerne notre influence sur la côte barbaresque : la France 
tombée ici au dernier degré de l'avilissement sous le Directoire, 
se relève glorieusement à l'avènement du grand homme qui lui 
succéda. C'est donc une époque d'un grand intérèt, au point de 
vue de nos relations avec l'Afrique septentrionale. Cependant, 
nous aurions été condamnés à en ignorer beaucoup de choses 
essentielles, si un modeste représentant d'une compagnie com- 
merciale ne nous avait pas légué un cahier contenant sa corres- 
pondance avec les autres agents de la compagnie, dans les 
comptoirs de La Calle, Bône et Collo et avec l'Agence, dont le 
siège était à Marseille. 

L'homme obscur à qui nous devons ce précieux document se 
nommait Astoin Sielve. Le 1er mai 1790, il remplaca à Alger 
M. Paret, en qualité de chancelier substitué du consulat de 


(1) Ce travail a été trouvé dans les papiers du regretté Fondateur 
et Président de ja Société historique algérienne. 


Revue africaine, 15° année. No 88. (JUILLET 1871). 16 
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France et de chargé des deniers du commerce français. Le 31 mars 
1791, il lui succéda comme représentant de l'Agence d’Afrique 
et continua ses fonctions jusqu'au ? messidor, an 2 {20 juin 1794), 
époque où il paraît être rentré en France. Enfin, on trouve sur 
son cahier de correspondance (1) une lettre à l'Agence, datée du 
3 ventôse an 6 (22 février 1798), où on lit cette mention qui fixe 
le moment de son retour et de la reprise de ses anciennes fonc- 
tions: « J'ai l'honneur de vous informer que je suis heureu- 
» sement arrivé fe 16 du passé (4 février) et que le chancelier du 
»* consulat, le citoyen Paret m'a remis la gestion des affaires des 
» COnCessions. » 

La correspondance de M. Astoin Sielve révèle un homme juili- 
cieux et calme, un bon observateur qui voit nettement les choses 
et les exprime sans passion. Placé au centre politique de la Régence 
d’Alger, en relation journalière avec les grands du pays, quel- 
quefois même avec le Dey, tenant à notre consulat et à la petite 
colonie française par la nature de ses doubles fonctions, il était 
en bonne position pour connaitre beaucoup de faits et les bien 
savoir, C’est un témoin précieux des événements intérieurs de ce 
pays, événements dont les auteurs indigènes ne parlent qu'avec 
le plus grand laconisme et que les écrivains d'Europe ignorent 
presque toujours. 

Comme sa correspondance s'arrête en 1801, nous avons dù 
chercher ailleurs pour compléter le règne de Mustapha Pacha. 
La correspondance de Napoléon {er nous a fourni un assez grand 
nombre de documents pleins d'intérêts, quant aux autres sources 
de moindre importance, nous les indiquerons, à mesure que nous 
aurons occasion d’y puiser. ; 

Avant de produire la série de nos documents la plupart inédits, 
fesons connaître les principaux personnages indigènes ou euro- 
péens qui ont été contemporains des événements que nous avons 
à raconter et qui y ont joué un rôle plus ou moins important. 


(t) Le cahier de correspondance, petit in-folio de 72 pages. marqué k. 
AL., va du 6 vendémialre an vi (27 septenbre 1797) au 13 nivôse an x1 
- (3 janvler 1801). Le commencement jusqu'au 27 pluvidse inclusivement 
(15 février 1798) contient les lettres de M. Paret; le reste est de M. Astoin 
Sielve. 
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C'était d'abord Moustafa ben Brahim qui remplit ici les fonc- 
tions de Pacha depuis le 14 mai 1798, jour de la mort de son 
prédécesseur et de son oncle Hassan, jusqu'au 30 août 1805, jour 
où il périt dans une émeute soldatesque. 

À Constantine, il y eut Hadj Moustafa Ingliz, Bey de cette pro- 
vince jusqu'en 1804, où Osman lui succéda; puis Abd Allah, qui 
fut remplacé en 1805, par Hossaïn ben Salah. 

À Oran, Osman qui administra le beylik de l’ouest jusqu’en 
1801 où il fut exilé à Blida ; puis nommé bey à Constantine, il 
périt en 1804, en combattant contre les Kabyles. El-Hadj Moustafa 
Bey lui succéda. 

Au consulat de France à Alger, nous trouvons M. Jean-Bon 
Saint-André, venu le 3 juin 1796 ; puis M. Moltédo qui lui succéda 
en mai 1798 ; enfin, M. Dubois Thainville qui, arrivé ici le 24 
messidor, au vui (13 juillet 1800}, dut se retirer à Alicante,en 
1801, pour revenir à son poste en 1802. 

Nous allons donner maintenant la partie historique de la cor- 
respondance de M. Astoin Sielve, extraits que nous accompagne- 
rons d'observations destinées à la compléter ou à l'éclaircir. 

A. BERBRUGGER. 


. EXTRAITS HISTORIQUES (1}. 
À L'AGENCE D'AFRIQUE (2). 
Ce prince (le Dey Hassan ben Hossaïn) n’est plus visible depuis 
deux mois qu'il est tourmenté d’une plaie cancéreuse du pied et 
qu'il n'est entouré que de ses favoris (3) dont l'intérêt est de 


{1} Toutes les lettres sont écrites d'Alger. 

(2 L'Agence d'Afrique succédait à la compagnie royale d'Afrique qui 
avait été supprimée par un arrêté du Comité de Salut public du 19 plu- 
viôse an [I (7 février 1794). L'agence opérant an compte de Etat, ses 
employés prirent dès lors un caractère officiel qui donne à leur corres- 
pondance un certain cachet politique. 

(3; Les favoris dont il s'agit ici étaient juifs. Parmi les principaux eu 
ai grand crédit auprès de Hossaïn pacha, — et qui devaient l'être bien 
davantage sous son successeur, Baba Moustafa, — figurent surtout les 


. Bakri et les Bou Djenah que M. Astoin appelle Busnak et d'autres Bous- 


nach. — Quand on n’a qu’une connaissance superficielle de la société 
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nuire autant qu'ils peuvent aux Français, surtout à l'agence qui 
ne doit pas s'altendre à faire grand chose, tant qu'ils jouiront ds: 


ce monstrueux et inimaginable crédit. (Lettre du 3 ventôse an vi, 
22 février 1798). 


— À L'AGENCÉ D'AFRIQUE. 


Cette pénurie (de fonds qu'on n'enveyait plus de France), 
jointe au crédit gigantesque des favoris juifs qui cherchent à 
suppt'anter tes Françaïs dans toute l'étendue de ce royaume scra 
cause de la ruine entière des concessions qui ne peuvent pins 
se soutenir sans le roncours direct de mofre gouvernement, 
tequet, pour être efficace, doit être accompagné d'une déclaration 
de sa part de regarder comme une rupture, la première infraction 
qui serait faite et la première atteinte qui serait porlée aux parties 
et accords convenus, si on n'a point en toutes choses pour la 
nation française les égards, la préférence qui lui sont dûs, comme 
à la plus ancienne et à la plus constante amie de cette Régence. 
Les réclamations, les bons offices, les négociations ne servent 
plus On ne peut faire aucun fond sur les promesses qu'on vous 
fait, sur la parole qu'on vous donne; ces gens-ci ne les tiennent 
qu'autant que c'est leur intérêt. [ls y manquent aussitôt qu'il 
cesse ou qu'ils n'ont point à craindre, étant presque loujours 
assurés de l'impunité. 
__ Aussi, je ne m'’attends pas que le Bey actuel de Constantine 


musulmase, on ne peut pas concilier le grand mépris qu'elle professe 
pour les Israélites avec le crédit quelquefois éxcessif qu’elle leur accorde 
et son recours continuel à leur intervention. C'est que la race hébraïque 
possède précisément les qualités, les aptitudes qui manquent aux indi- 
gènes et dont on ne peut se passer nulle part; elle a le génie du com- 
merce et des affaires, une grande intelligence et urie merveilleuse activité 
pour tout ce qui peut faire gagner de l'argent. Or, comme chez toutes 
leg nations, si arrlérées qu'elles soient, on vend et achète, on négocie et 
l'on conclut des transactions, il faut bien, si l’on y est impropre, qu'on 
s'adresse aux étrangers qui en ont l'aptitude. Cela explique pourquoi les 
musulmans, tont en détestant et méprisant les juifs, n’ont pourtant jamais 
pu se passer d'eux. Mais Moustafa devait expler cruellement la trop 
graude influence qu'il leur laissa acquérir; et il lui arriva malbenr pour 
s'être fait représenter à Paris par Bakri, et avolr eu ict Bouznach pour 
favori et confident. Pur 
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‘Hadj Monstapha Ingliz) change pour ionglemps de conduite 
envers les agents des concessions, quoique le Dey, sur les repré- 
sentations du consul, lui ait écrit ces jours-ci une letire très- 
forte, pleine de reproches, sur la manière dont il s'est comporté 
dernièrement envers l'agent principal et qu'il t'a blamée entière- 
ment. Ce gouverneur a menacé ledit agent de lui faire trancher 
la tête, si, à la réception de sa lettre, il ne lui envoyail point les 
deux caisses de corail de redeyance annuelle dûes pour celte 
année. 

Cet agent a ordre du citoyen Jean-Bon Saint-André, qui attend 
journellement avec impatience son successeur, de vous envoyer 
la copie de sa correspondance avec ce bey et des lettres de ce 
dernier à ce sujet, pour que vous les envoyez vous-même en 
original au ministre, à qui lui aussi en fait passer une autre, par 
celle même occasion de la frégate l'Alceste. Ge consul déclare 
qu'il n'y a absolument que le gouvernement qui puisse apporter 
remède à tous nos maux; que, pour lui, il n'a cessé de faire æt 
comme homme public et comme particulier tout ce qu'il a pu et 
dù faire; qu'il a toujours lutté contre les obstacles qui se sont 
présentés, mais qu’il lui a été impossible de les vaincre, tous les 
royens qu’il avait n'étant pas suffisants. 

‘Xe désire bien ardemment, citoyens, que l'envoi de ces pièces, 
fait prr vous et par le consul, décide enfin le gouvernement à 
penser sérieusement à restaurer les concessions el à leur faire 
reprendre leur primitif éclat et consistance et qu'il rende cet 
êtablissement utile et avantageux à la palrie. (27 veutôse an vi, 
(17 mers 1,98). 


— À L'AGENT GuiBerT, be ‘Box. 

Le pauvre capituine Foucaud a eu le malheur d'être pris à 25 
lieues d'Alicante (où ‘il ‘portait un chargement de bled fait à Ar- 
zew), par une civision anglaise d'un vaisseau de 54, une frégate, 
une corvetle et un brick. Nous avons eu le désagrément de voir : 
le bâtiment amené ici; il est arrivé le 30 du passé. N appar- 
tenait corps el cargaison au citoyen Parei. 

[a frégate l'Alceste a mis à la voile, le ? courant, pour aller 
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prendre à Arzew les trois bâtiments de ja société Ravel, qu'on a 
chargés entièrement de bled. Dieu veuille que ce convoi soit 
aussi heureux en retournant à Marseille comme il l'a été en ve- 
nant ici! 

…..Le nouveau consul est loujours à venir, ainsi que l'envoyé 
d'Espagne que l'on attend journellement pour arranger et ter- 
miner tous les différends qui existent entre cette Cour et.cette 
Régence, dont le chef est toujours fort mal de sa plaie cancé- 
reuse à la jambe, malgré les remèdes d'un médecin juif de 
Tiemsen, et d'un autre, maure de Constantine. (6 germinal 
an vi (26 mars 1798). 


L 


— À L'AGENCE. 


Deux frégates espagnoles ont amené de Carthagène M. de 
Lasheras, qui est arrivé ici il y a cinq jours, et qui a racheté 
tous les esclaves espagnols d'Oran. (23 germinal an vi (12 avrit 
1798). 


— À L'AGENCE. 


Depuis mon post-scriptum du 23 germinal, le Dey s'étant vu 
comme obligé, par convenance, de descendre à son poste, les 
trois premiers jours de la grande paie des soldats, les efforts 
qu’il a faits ont empiré le mal au point qu'on le regarde 
comme perdu, et que le sentiment général est que 53 fin est 
proche. Nous sommes donc sur le point d’être témoins de 
grands évènements dans ce pays et d’un changeïment, peut- 
être, dans le système des affaires, si cette éminente place est 
donnée au Bifelmadji (1) ou receveur des droits du fisc, ün des 
trois personnages qui y prétendent, et qu’on dit avoir le même 


caractère et les mêmes sentiments que feu Baba Mohammed (2). 


1) Le Bilelmaldji ou chef de l'administration appelée Bit el-mat 
{chambre de l'argent), était chargé de la liquidation des sommes vacantes 
ou en déshérence, du service des Inhumations, de la surveillance et de 

. l'entretien des cimetières. Rn cortège, il marchait à la suite du Khaz- 
nadji, minlstre des finances; et, dans les grandes audiences, il s'asseyait 
à la gauche du Pacha, après le Khodjet el-kheil et l’Aga. 

(2} Le Baba Mohammed dont il s'agit ici est celui qui eût le rare 
avantage de mourir dans son lit, et l'avantage uuique, en Algérie, de 
rester vingt-cinq anus pachu (de 1766 à 1791). - 
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Pour les deux autres contendants, qui sont le Khaznadji (\jet 
l'Aga (2? — et dont la nullité fait tout le mérite — ils suivraient 
les traces du Dey actuel, s'ils parvenaient au gouvernement, et 
se laisseraient sûrement diriger comme lui par les favoris israé- 
liles qui gouvernent depuis si longtemps ce prince — si, toute- 
fois, ils ont le bonheur d'échapper à la bourrasque qui accom- 
pagne ordinairement le décès d'un Dey et l'élection de son 
successeur. (8 floréal an vi (27 avril 1798). 


— À L'AGENCE DE BONE. 


Depuis quelques jours, il pleut beaucoup ici; et, d’après les 
apparences, cela doit être général dans tout le royaume et fera 
cesser les craintes que vous me marquez qu'on avait déjà de vos 


côtés pour la récolte des grains. Il faut espérer qu'elle sera : 
bonne, surtout en bled . se 


0] , e . « . : Fa 


Nous verrons quand le nouveau consul arrivera. Le Dey a ren- 
voyé à celle époque toutes les affaires pendantes. 

Cest un évènement fâcheux pour la Calle que le changement 
du chsikh de la Mazonle (3); mais nous ne pouvons pas empé- 


EE ————pZpZpZELELELELEL mr 

(1) Le Khaznadji, sorte de ministre des finances, enCuissait les reve- 
nus de l'Etat, payalt les troupes et les autres dépenses. Lui seul ouvrait 
et fermalt 18 caisse publique, dont la clé, en dehors des hevres de 
séuuce, devait resicr entre les mains du Pacha. C'était par les soins du 
Khaznadji que les marchandises provenant de Pays non musulmans étaient 
apportées et payalent les droits de douanc. Il avait sous sa direction quatre 
écrivains chargés de teuir les écritures du palais. 

(2) L'Aga de l'armée \£4-Askeur), celui dent on veut parler ici, était le 
général en chef des troupes et en même temps une sorte de minisire de 
la gnerre. (Voir Tachrifat. de M. Devouix, p 2). 

(3) Le pays sitné immédiatement À l'onest de Ja Calle se Dommait Ja 
Masvule et Constiluuil un canton fort étendu, dont les tribus les plus 
considérables, au dire de l'abbé Porret {V. son Voyage en Barbarie, t. 1 
p. 52 et 199), étaient, selon lui, les Ouledj Dieb, les Zulmls, les Oulad 
Hamet, les VOulad Stiet, les Ben Amel, les Agbet Chaïr, désiguations plus 
où moins altérécs, dans lesquelles ou peut reconnal're les Oulud Diab 
les Oulad Hamed, les Sebetsa (?}, les Oulad Ahmed, les gens d'Akbet 
Chaïr {montée de l'orge}. C'était avec ces peuplades que la Calle faiauit 
son principal commerce cu grains. Elles vivaient dans le principe comme 
les Nadi, leurs voisins, sans lois, sans frein, ct sans autre charge qu'un 
léger tribut an Rey de Constantine. Dans leur vie de désordre, elles in- 
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cher ie Bey de Constantine d’exercer son autorité dans les lieux 
qui sont de sa dépendance. Je vois avec peine que cet évène- 
men! nuise au commerce de la Calle et induise l'agence à de 
nouveaux sacrifices. Je désire — et. je. l'espère comme vous — 
qu'un jour tout s'arrange convenablement pour nous (12 floréal 
an vi (1er mai 1798). 


_— A L'AGENCE DE BONE. 


Dés que le Dey sera en état de voir le nouveau consul (4), ce 
qu'il n’a pu faire jusqu'à présent, vu le triste état où l’a mis son 
mal de jambe, qui, bien loin d’avoir élé radicalement guéri par 
un médecin kabyle, comme yous me marquez qu'on en fesait 
courir le bruit chez vous, n’a fait qu'empirer entre ses mains et 
paraît devoir être la caust, 101 ou tard, de sa fin, à moins qu’un 
- chirurgien napolitain,iesclave, qu'il a pris, après avoir renvoyé 
le kabyle, ne fasse un miracle; — dès que, dis-je, le Dey sera en 
état de voir le nouveau consul, nous lui parlerons de votre 
créance sur Mohammed ben Assém. .... 

Cetie maladie du Bey fait langnir toutes les affaires, parce 
qu'il veut que tout.passe par ses mains, et ne laisse rien faire à 
ss ministres. Tout malade qu'est ce prince, il ne perd pas de 
vue les égards et les ménagements qu'il doit avoir pour la Répu- 
blique : le surlendemain de l'arrivée du nouvesu consul, il lui 
a envoyé, en présent, un cheval et quatre haïk, dont deux rouges 
et deux blanches, sans attendre que ce consul lui eût fait son 
présent consulaire. | 


commodalent beaucoup le comptoir de la Calle, qui obtint du Divan 
d'Alger que le Bey de Constantine nommäât un cheikh de la Mazoule, 
qui ne serait reconnu que du consentement du gouverneur de la Calle, 
ce qui eut lieu seulement la première fois: car ensuite, le Bey s’attribua 
le droit de nommer seul. 11 fit plus : il provoqua des changements fré- 
quents de titulaires, qui lui rapportaient des droits d’investiture, mais 
qui crûtaient fort cher à la compagnie d'Afrique, qui, à chaque muta- 
tion, avait des cadeaux à faire, de l'argeut à donner. 
C'est cet état de choses qui motive les plaintes qu'on vient de lire. 


(1) M. Moltedo, arrivé à Alger sur un bâtiment suédois. 
Un arrêté du 8 frimaire an vi, ayant nommé Jeun-Bon St-André au 
- coüsulat dé Smyrne, M. Moltedo fut désigné pour lui succéder. Le 6 mai, 
en lui remettant le consulat, Jeas-Lon St-André lui dit : « J'ai trouvé ici, 
à mon arrivée, la France agenouillée, je vous la remcts dehout. » 
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C'est une démarche sans exemple et d'autant plus reimar- 
quable qu’il est informé que ce consul est venu sans ordre d'en 
faire, et qu'il est comme sûr qu'il n’en recevra pas pour cel 
objet. Il a fait en même temps un semblable présent au citoyen 
Geoffroy, ingénieur consiructeur, que le gouvernement lui a 
envoyé à sa demande. Il a, de plus, mis en liberté, sur la de- 
mande du Directoire exécutif, sept à huit Napolitains que les 
Algérieus avaient fait esclaves, il y a neuf ans passés, et qui for- 
matent l'équipage d’un bâtiment napolitain qui portait des mä- 
tures à Toulon, et qui avait pavillon, passe-port et capitaine 
français. ) 

Je crois que les demandes du Directoire n’en resteront pas là, 
et qu'elles seront écoutées. 


25 floréal, an vi (14 mai 1798). 
P.S. — Du 26, à la lettre précédente : | 


— Baba Hassan n'existe plus depuis ce matin : sa fin a été plus 
prochaine qu’on ne croyait. Il a pour successeur son neveu 
Moustafa, qui était khaznadji {1}. 

Nous allons tâcher, M. le consul et moi, de faire redresser 
les griefs qu'ont les concessions et d'améliorer leur position. 


Autre P. S. du 26, d’une autre lettre du 25 écrite parle même à 
PAgence d'Afrique : 

— Nous avons eu aujourd'hui changement de règne par la 
mort d'Hassan pacha, Dey de cette Régence, arrivée ce matin 
sur les six heures. C’est son neveu Sidi Moustafa, khaznadji ou 
premier ministre qui lui a succédé; les deux concurrents, l'aga 
ou minisire de la guerre, et le bitelmaldji, ou collecteur des 
droits du fisc, lui out cédé cet honneur et se sont contentés, le 
dernier de remplacer le premier et ce premier d'être fait khaz- 
nadji. L'amitié étroite qu'il y avait entre ces trois personnages a 
été cause que le changement sesl fait le plus tranquitlement 


(1) D'après le Tachrifat, traduit par M. A. Devouix — Hassan P 
est décédé le 9° jour de Rabia 1212 11797). Or, il est AE ae 
document ci-dessus, que ce Pacha est mort Je 14 mai 1798 (28 d'oul 
Kada 1212). Cette erreur de date du Tachrifat prouve uge fois de plus 
ee ne faut accepter les chranofogies indirènrs que sons bénéfice d'in- 
ventaire. 
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possible, et qu'il n'y a pas eu la moindre rumeur ni la moindre 
insolence de la part de la soldatesque. | | 

Nous allons travailler, le citoyen côhsul et moi, à faire re- : 
dresser les griefs des concessions et à améliorer autant que faire se 
pourra leur position. 

11 paraît que ce Dey ne suivra pas les traces de son prédéces- 
seur et qu'il ne prononcera sur aucune affaire — vu son incapa- 
cité — sans avoir consullé auparavant ses amis et les grands de 
la Régence.… 

Le Dey actuel est veuf et a deux petites filles de trois à cinq 
ans. 


Cette promotion du Dey obligera le Bey de Constantine à venir 


sous peu à Alger. Ce sera au plus tard dans un mois. 

P. S du6 prairial à la lettre du 25 floréal : 

Le susdit Bey de Gonstantine est déjà, dit-on, en route pour 
ici. Le khaznadji que j'ai vu le 30 du {mois) passé et que j'aien- 
tretenu longuement sur nos griefs, m'a promis de tout arranger 
à son arrivée. D'après ses promesses, j'ose me flaiter que les 
concessions ne seront point vexées comme auparavant et qu'on 
nous livrera les 806 cafz de blé d’avoid (aouaïd, usage) qui nous 
restent encore d’arriérées. Je ne cesserai de faire tous mes effuris 
pour que tout se réalise. : | 

{Il paraît certain que ce sera ce premier ministre qui gouver- 
nera sous le nom du Dey. Îl conviendra donc, ciloyen, que le 
présent que l’Agence aura à m'envoyer pour lui, soit au: moins 
aussi riche que celui pour le Dey. Ce dernier, au reste n'a pas 
deux filles, comme je vous le mandais, mais une fille et un gar- 
çgon. La fille est l'atnée du garçon. Le présent d’usage pour le 
Dey, les nouveaux officiers supérieurs de la Régence, a été de- 
mandé à tous les consuls qui se sont empressés de le faire, je 
même jour; il n'y a qu’uu consul de la République que cette de- 
mande n'a pas été faite ; c’est un égard qu'ils ont eu, mais qui 
n'empêche pas qu'ils ne soient fâchés que notre consul n'en ait 
point fait. Chaque consul en a fait au Dey, au khaznadji, à l’aga, 

aux deux khaznadars du Dey, et à l'oukil du Bey d'Oran, à ce 
dernier en sa qualité de grand ami et confident du Dey. 
Ces divers présents reviennent à chacun des dix consuls, le 
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moins, à 2,000 sequins algériens {environ 20.000 fr.) Il suffira à 
l'Agence de ménager le hhaznadji et de se le rendre favorable : 
c'est la cheville ouvrière. Si vous n'avez pas d'occasion sûre 
pour: m envoyer vos présents et que vous puissiez me faire du 
cher ici des fonds, marquez-moi les objets dont vous voulez 
qu'ils soient composés el je me les procurerai sur le pays. Vous 
pouvez compter sur les deux bagues que Jean-Bon m'a laissées : 
car, réflexion faite, elles sont trop belles Pour en donner une, 
comme je me le proposais, au Bey de Constantine. Je Ia remn- 
placerai par nne montre d'or simple à répétition et sa chaine 
aussi d'or de la valeur de six à sept cents pataques chiques (700 fr 

environ), ce qui suffira. Au lieu que la moins chère des dites 


bagues a coûté plus de 800 piastres for 
tes (4,400 fr. ; 
plus de 1,200 (6,600 fr.). fr.) et l'autre 


6 prairial, an vi (25 mai 1798). 
— ÂU CITOYEN PEÏRON, AGenr PRINCIPAL À LA CALLE. 


Jai reçu hier soir la leltre que vous m'avez fait l'amilié de 
m'écrire le 20 du passé. Le ci toyen Moltedo vous répond à celle 
que vous m'avez adressée pour le citoyen Jean-Bon Saint-André 
qui est parti pour Smyrne depuis le 24 du même mois; je me ra 
porte à sa réponse au sujet des bateaux corailleurs quant aux 5 
que nous avons contre le Bey (de Constantine). Je me suis entre- 
tenu longuement, le 30 du mois passè (germinal) avec Île nouveau 
khaznadji, du nouveau Dey qui m’a donné sa parole de fout ar- 
ranger à l'arrivée du susdit Bey (Hadj Moustafa Ingliz; que l'on 
assure être déjà en route pour ici. Ce premier ministre ayant 
toujours été porté pour nous, et ayant la plus grande influence 
sur l'esprit du nouveau Souverain, sous le nom duquel il ya 
apparence qu'il gouverners, j'espère que ces griefs seront redres- 
sés et que dorénavant les concessions neseron! pas au moins si 
vexées. Soyez assuré, citoyen, que je n'oublierais rien pour 
réaliser cette espérance. Je n'ai rien deplus à cœur que de re- 
mettre les affaires sur un -bon pied. Je désire que mes efforts 
secondés par Les bons offices du ciloyen consul soient couronnés 
de succès. J'ai fait part à l'Agence des changements survenus 
depuis le 26 du passé (germinal), jour de la mort du feu Dey 
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Baña Hassan et de la nomination de son neveu, Baba Moustala, 
pour le remplacer et de la convenance qu'il y a de faire à ce 
n'aveau souverain el à ce nouveau premier ministre, le susdit 
khsznadji Sidi Moustafa, les présents usités en pareille occasion 
el surtout de ménager et de se rendre favorable ce ministre qui 
sera la cheville ouvrière (R. AL. p. 12). 

Notre armement dn midi fait aussi sensation mais pas assez 
pour obliger le nouveau Dey à accorder toutes les demandes de 
noire gouvernement, au moins sur le champ : il cherche à tem- 
poriser. Le lemps fera connaître si ce prince a du tenir cette 
conduite à notre égard et s'il ne s'en repentira pas(lmoem, P. Ka. 


| Alger 6 prairial, an vr (25 mai 1798) 
— AUTITOYEN GUIBERT, AGENT À Bone. 

Naftali Busnah (Bou Djenah), que je viens de voir, m'a pro- 
mis de donner ordre à son correspondant, à Bône, de prendre 
loutes les lettres que vous lui donnerez pour France et de les 
meltre sous son pli. C'est une simulation que la destination pour 
Livourne ou Gênes. {ls y sont obligés, parce que les Anglais 
font bonne prise de tous les bâtiments qu'ils trouvent destinés 
pour Francé ; tous les chargements de blé que cette maison fait, 
tant chez nous qu'à Tedelis (Dellys) et à Arzéou (Arzeu) sont 
pour Toulon où ils se sont obligés vis à vis du gouvernement 
français d'envoyer une vingtaine de mille charges de cette den- 
rée. Celle promesse de sa part: m'engage à vops adresser des du- 
plicatas de mes lettres que je dois lui remettre pour les faire 
passer avec un de leurs bâtiments qui doit partir demain pour 
aller charger à Tedelis. (R. AL. p. 13). 


Alger, 18 prairial, an vi (6 juin 1798). 
— AU CITOYEN GUIBERT, AGENT À Bone. 

Il m'a fallu dépenser hier 630 piastres de Constantine pour le 
présent d'usage à votre Bey que j'ai été voir avec le consul ec 
Paret. Ce gouverneur a rejeté l'odieux de sa conduile envers le 
citoyen Peïron sur les ordres qu'il en avait eu du défunt Dey, 
en m'assurant qu'il n'aurait certainement pas usé agir de lui- 
même de cette sorte. Sa disculpation paraît probable, car notre 
drogman m'a assuré que lorsque Jean-Bon lui en fit porter sa 
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plainte au feu Dey, re prince parut troublé et s'em,.cssa d'é- 
touffer cette affaire, en promettant que pareille algarade n'ar- 
riverait plus. Jai parlé à votre gouverneur de ce drogman qu'il 
vous a Ôté et de votre créance sur le ci-devant caït Mohamed 
ben Assem (Hassan). 1! m'a promis que, dès qu'il serait de re- 
tour, il donnerait des ordres pour que cette créance nous fût 
remboursée. Quant a: drogman dont il se plaint beaucoup et 
qu'il accuse d'avoir voulu, par ses mensonges, nous (roubler en- 
semble, il ne sera pas éloigné de vous le rendre. si vous le vou- 
lez encore; pourvu, a-t-il dit, qu’il se corrige, qu'il se conduise 
différemment et qu'il paic 500 piastres d'avoïd que tout drogman 
doit, en entrant en charge, quand même if n'y resterait qu’un 
jour. Ceite dernière clause ne convient nullement à ce drogman 
qui a accompagné ce Dey er qualité de spahi et que j'ai vu plu- 
sieurs fois Si celui que vous avez eu à sa place, mon cher Gui- 
bert, ne vous plaît pas, vous pourrez, d'après nos traités, lni en 
demander un à votre goût ; il m'a assuré qu'il ne se refusera pas 
à vous l'accorder. Mais la difficulté sera de trouver quelqu'un 
qui veuille payer 500 piastres d'avoid, surtout dans ce lemps où 
votre comptoir ne travaille pas. 

Je viens d'écrire une lettre pressante au ministre de l'inté- 
rieur {1} sur la situation des concessions, que le consut lui ache- 
minera et appuiera. Je souhaite qu'elle fasse effet. (A. AL. pP. 13). 


Alger, 18 prairial, an vr (6 juin 1797). 
— À L'AGENCE. 
Citoyens, le gros bâtiment des Bacri est arrivé à Bône en six 
jours, mais sans aucune lettre pour les Français, ayant été jetées 
toutes à la mer, à cause qu'il a été visité deux fois par les Anglais. 


(1) Dans une lettre suivante adressée à l'Agence, M. Astoin ajoute : 
Prévenez, je vous prie. le citoyen Bertrand (un des directeurs de l'Agence) 
que nous comptons sur lui afin qu'il joigne ses sollicitations, et qu'il 
bâte l'obtention des secours pécuniaires que je réelame pour elles et des 
mesures justes que je demande pour faire acquitter aux pêcheurs du 
corail, le droit qu’ils deivent à l'Agence en nature, et qui doit être entre 
les mains de l'agent principal, afin que ce dernier soit à même de don- 
ner une partie des huit calsses dûües à cefte Régence. qui n’enten& 
point d’en être payée autrement qu'en corail, dont elle a besoin. 
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J'ai été d'autant plus fâché de ce contre-temps que je m'atten- 
dais à recevoir de vos lettres, pour apprendre si le gouvernement 
s'occupe entin de vos concessions et d'y faire passer ce dont elles 
ont un absolu besoin pour se maintenir. Je serai obligé dans 
quelques jours, de refuser de payer la lisme (Lezma, contribu- 
tion permanente} échue; il ne me reste plus qu'environ 6,700 
pataques chiques ( :__). J'ai dépensé hier environ 1,900 
pour le présent d'usage au Bey de Constantine qui est ici depuis 
cinq jours et que j'ai vu en compagnie du citoyen consul et du 
citoyen Paret Ce dernier a désiré se trouver à celte visite comme 
agent de la sociélé Ravel, Le Jeune et Cie, pour les 806 cafiz blé 
d'avoïd arriérés ; pour lesquels j'ai été d'accord, ce matin, avec 
le khaznadji qui m'a fait connaître que le Bey ne pouvait pastout 
donner cetie année, d'en prendre 400 pour le présent el les 406 
restants, l'année prochaine. 

Ce gouverneur (le Bey de Constantine) sur les fortes plaintes 
que j'ai faites de sa conduite envers votre agent principal, à La 
Calle, en a rejeté lout l’odieux sur le feu Dey qu'il assure lui en 
avoir donné l’ordre. Je ne suis pas éloigné de croire à cette as- 
sertion, d’après ceque m'a dit notre drogan que le jour qu'il 
fut, de la part du citoyen Jean-Bon Saint-André parler au feu 
Dey de la copie de la lettre du Bey audit agent, ce prince parut 
troublé et se hâta d'assoupir celte affaire, en promettant que 
pareille algarade n'arriverait plus. 

Ilse plaint, de son côté, que depuis qu'il est Bey, il n’a en- 
core rien reçu de vos agents de La Calle et de Bône, que les pré- 
sents d'usage sont encore à venir et qu'ila tous les jours la tête 
cassée par les personnes qui ont des droits sur ces présents d'u- 
sage. Vous sentez, citoyen, que tant que ce gouverneur sera mé- 
content, les affaires de l'Agence en souffriront par les difficultés 
qu'il fera naître dans toutes les occasions; et vous n’ignorez 
pas que ces gens-ci sont fertiles à en trouver. 

." Le citoyen Moltedo qui est maintenant instruit de la situation 
des concessions, m'a promis d'en écrire au ministre de l’intérieur, 
je ne saiss’il aura le temps de le faire par cette voie pressée. 11 
convient de plus de prendre de bonnes mesures pour la pêche du 
corail afin que les pêcheurs paient exactement les droits qu’ils 


doivent, et qu'il meltent à même l'agent de La Calle de rendre 
à ctle Régence les huit caisses (de corail) qui lui sont dûes et 
pour lesquelles on insiste toujours. (R. AL. P. 14). 


Alger 3 messidor, an vi (21 juin 1797). 
— ÂU CITOYEN GRANET, AGENT 4 CoLLo. 

Je vous aï obtenu les recommandations que vous dèsirez pour 
votre tranquillité et celle de votre comptoir. Vous trouverez ci- 
inclus, deux lettres du nouveau Dey : l'une pour le cheikh 
de votre ville, l'autre pour l'aga de votre garnison; dans les- 
quelles ce souverain leur recommande fortement votre établisse- 
ment et en outre de ne point inquiéter en aucune manière les 
bateaux corailleurs de l'Agence qui pourraient aller pêcher de ce 
côté-là, et de leur fournir, moyennant leur argent, tout ce dont 
ils auraient besoin. J'ai oblenu les mêmes ordres pour Bougie 
et Gigeli, que j'adresse au citoyen Peïron. 


Alger, 3 messidor, an vi (21 juin 1798). 
— AU CITOYEN PEÏRON, AGENT PRINCIPAL À LA CALLE. 

Votre chère lettre du 10 du passé, m'est parvenue en dix-huit 
jours de date et celle qui y était incluse pour notre nouveau 
consul lui à été remise (tout) de suite. Je n'ai pas eu de la peine 
pour le bien disposer en faveur des concessions; il a pour elles 
les dispositions les plus favorables, et il ne se fera pas moins un 
devoir et un plaisir que ses prédécesseurs de lenr rendre tous les 
bons offices qui dépendront de lui. Je me réfère à la réponse 
qu’il fera à votre lettre et je me contenterai de vous dire que 
sur la lecture qu'il m'a laissé prendre de cette lettre, j'ai fait 
aussitôt demander au Dey les ordres que vous désiriez pour Collo, 
Gigeli et Bougie, pour qu'on n’y inquiète pas les bateaux corail- 
leurs qui iraient pêcher de ce côlé. Je les ai oblenu (tout) de 
suite sans aucune difficulté ; le Dey n'y a mis qu'une condi- 
tion qui est qu'il me requiert de vous écrire d'avoir l'atten- 
tion que les caisses de redevance que vous pourrez envoyer 
soient composées de bon et beau corail. Je lui ai promis de 
remplir ses désirs. Veuillez bien, en conséquence, citoyen, 


dans le temps, donner tous vos soins à Ja composition de ces 
caisses. | 
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Vous trouverez, ci-inclus, les déux ordres de ce prince pour 
Gigeli et Bougie: celui pour Collo, je l’adresse au citoyen Gra- 
nel en lui envoyant une letire de recommandalion pour lui, el 
son comptoir, de ce prince auprès de l’aga de la Noube (1) (Nouba, 


. garnison) de cet endroit, recommandation qu’il m'avail écrit 


de lui obtenir du nouveau Dey. 

Je ne pense pas que les corsaires algériens inquiélent vos 
bateaux à l'occasion de leurs équipages italiens, ennemis de cette 
Régence : je crois que le passeport et le pavillon républicains les 
mettront à l'abri de pareilles inquiétudes. Îl aurait été cependant 
à désirer, pour plus grande sûreté et tranquillilé, que ces 
équipages fussent au moins la moitié français, les traités exi- 
geant qu'il y ait les deux tiers français. Nous parerons de notre 
mieux aux: inconvénients. 

Mes ressources sont à zéro, et je serai obligé de refuser le 
paiement de la lisme des deux premières lunes de l'hégire 1213 
(dernière moitié de juin, juillet el première moilié d'août 1798, 
qu'on me demandera dans quelques jours : cela fera deux lismes 
dont nous serons arriérés avec la Régence. Néanmoins, avec le 
petit solde du 3e quartier qui est en caisse, les 2,372 pataques 
de Cunstantine et 2,224 que Guibert a entre les mains de Paret, 
et qu'il lui a marqué de tenir à ma disposition, et le produit de 
quelques pièces de toile et de quelques planches appartenant à 
l'Agence, qui sont vendues et dont l'argent doit rentrer dans 
quelques mois, me fourniront le montant de votre obligation de 
6,000 piastres de Constantine envers le feu bey Moustafa (El- 
Ouznadji ?). Celle de Guibert, de 2,341 piastres de Coustantine, 
a été acquittée. . 

Vous paraissez insinuer, citoyen, que vous désireriez que le 
citoyen consul voulut se prêter à une demande d'argent pour 
l'Agence auprès du Dey : il ne se refuserait cerlainement pas à 
rendre ce service, mais sa demande serait bien hasardée, at- 
tendu que depuis plus de deux ans l'Etat doit au feu Dev, et par 
conséquent à présent au Beylik, 200,000 piastres fortes, et da- 
vantage aux juifs Bacri et Bousnah, et qu'on n'a encore rien 


e——* _— me ei ee em ce 


{L Nouba, en arabe, tour, tour de rôle. 
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payé. Nous ne devons pas attendre grand secours de ce parti; 
aussi ai-je pris celui d'écrire le 21 du passé une lettre irès-forte 
au ministre de l’intérieur, pour qu'on vint (lout) de suite au 
secours des concessions, si on voulait les conserver, et qu'il fal- 
lait qu'on nous fit passer sur-le-champ au moins une centaine 
de mille piastres fortes (plus d'un demi-million) pour pouvoir 
payer nos delles et nous mettre au courant. J'ai demandé en 
même lemps qu'on prenne les mesures les plus justes pour que 
les corailleurs acquittent exactement en nature, entre vos mains, 
les droits qu'ils doivent à l'Agence. Le citoyen consul a forte- 


_ ment appuyé ma lettre; je désire qu'elle fasse impression et pro- 


duise tout l'effet que nous souhaitons. En attendant, le citoyen 
consul a écrit dans tous les ports où les bateaux corailleurs pour- 
ront faire leur retour, pour qu'on les oblige à représenter votre 
reçu de l’acquittement de ces droits; et, à défaut de ce, pour 
qu'on les châtie exemplairement. 

Je suis dans la même catégorie que vous, mon cher Peïron, 
quant aux lettres de l'agence. Je n'en ai reçu qu'une, et insigni- 
fiante, en date du 1er floréal (20 avril). Un petit bâtiment espa- 
gnol, expédié de Marseille aux juifs Bäcri et Busnah, arrivé le 
27 du passé (15 juin), en cinq jours, n'a pris aucune lettre pour 
les Français. Nous sommes entièrement ahandonnés. 

Rien de bien important, que la sortie de notre armement du 
Midi avec le plus grand secret sur sa destination, et un décret 
qui ordonne le désarmement de tous les corsaires particuliers 
dans un mois, et de üe pas toucher aux propriétés neutres sous 
pavillon neutre. 

Le Consul, à qui j'ai fait lecture de ma présente, m’ a chargé 
de vous dire qu'eile pouvait servir de réponse à celle que vous 
lui avez écrite, et de vous envoyer les deux modèles de congé 
que vous lui demandez pour les deux patrons pris par les Anglais 
et relâchés. Mais c'est sous la condition que celte condescen- 
dance ne tirera pas à conséquence pour l'avenir, qu'il n'est pas 
autorisé à en délivrer pour de semblables cas, ceux envoyés ici 
étant destinés pour les corsaires de celte Régence, et en ayant 
peu. (R. AL. p. 16). - 
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(Alger, 18 messidor an vs (4 juillet 1798). 


.... 


cessaires.… (Ibid., p. 16). ’ 
16 messidor, an vi (4 juillet 1798) 
__ Du MÊME AU CITOYEN GUIBERT, AGENT DE BONE. 

— Les esclaves des îles vénitiennes, actuellement françaises, 
nous ont été refusés par le Dey, parce qu'ils ont été pris de bonne 
guerre, du vivant de feu la République de Venise. | 

Le Dey veut que ce soit lui qui donne les permissions pour 
l'extraction des blés et orges, afin que les Beys ne soient pas les 
maitres d'en livrer une trop grande quantité et de faire renchérir. 
par là ces denrées. 

97 messidor, an vi (15 juillet 1798). 
— Du MÊME AU MÊME. ; 

— 11 parait cerlain que nous sommes maîtres de Malte et que 
l'armement, consistant en 700 voiles, a continué sa route vers le 
Levant. L'on croit généralement qu'il est destiné pour l'Égypte, 
pour passer de là dans les Indes anglaises (1, — {I8m. ». 17). 

Alger, 4e thermidor, an vi (19 juillet 1707). 
_— Du MÊME AU MÊME. | 

__ Nous sommes dans les embarras du déménagement que 
nous sommes obligés de faire, le Dey ayant acheté une maison {?) 
dans laquelle on plonge de celle que nous quittons... 
rm 

Î , la circulaire adressée de Malte 
ue dl Énrarle où ne France. (Voir Revue africaine, {. 
VI, p. 128). 


0 "hai is ha, et où est 
9) Celle qu'on appelle aujourd'hui palais de Moustafa Pacha, 
tés la Bibliothèque de la ville. La date de sa construction est fixée 
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Je vous fais, je vous assure bien sincèrement, mon compli- 
ment sur l'assurance que vous avez de votre prochain départ de 
ces contrées où l'on ne peut être qu'avec désagrément de quel- 
que manière qu'on s'y prenne. Le Dey et le khaznadji sont de 
mauvaise humeur au sujet de la prétention de la République 
d'avoir pour rien les esclaves français d'Oran, en cas que l’Es- 
pagne ne les rachèle pas et les dix-sept Vénitiens des tles qui 
nous appartiennent à présent et qui ont été pris lorsque la Ré- 
publique vénitienne subsistait encore; cette demande que nous 
leur avons faite hier pour la troisième fois sans succès, eux vou- 
lant de l'argent pour cela, et la suppression des présents à l’ar- 
rivée d’un consul et à l'avènement d'un nouveau Dey ne les 
disposent pas favorablement à notre égard et rendent notre po- 
sition assez peu agréable. Ils ne nous accordent certainement 
que ce qu'ils ne peuvent nous refuser... ; | 
Je vous réitère ma prière, mon cher Guibert, de me marquer 
si par ses accords, la société Ravel est engagée à payer aux agents 
et employés de l'Agence d'Afrique les droits qu'ils ont sur les 
grains exportès de Bône, La Calle (f) surtout sur le blé. { I. 
P. 17). | | 
Alger, 21 thermidor, aa vi (8 août 1798). 
— Du MÊME AU CITOYEN PEÏRON, AGENT PRINCIPAL À LA CALLE. 
— Les Juifs nous font espérer qu'avec les lettres de change : 
qu'on a fournies sur eux en faveur du consul, pour le paie- 
ment des 2,000 piastres fortes que le feu Dey avait prêtées à la 
nation, il viendra ordre de noire gouvernement audit consul 


par une inscription placée au-dessus de la porté d'eutrée du grand ves- 
tibule, où on lit l’année hégirienne 1214, laquelle répond à 1800 de notre 
ère. L'expression djeded (renvuveler, restaurer), qu'on voit en tête de 
cette épigraphe, permettrait de penser que Mustafa Pacha ne fit qu'aug- 
menter et embellir une maison qui existait déjà sur cet emplacement, 


(1; Dans une lettre du 21 thermidor l'agent d'Alger dit: « Je ne crois 
pas que la société Ravel soit en droit de prendre les cuirs. et les cires 
des concessions aux prix de l'Agence. | 
* « Elle n'a été formée que pour l'extraciion des grains. Si elle veut spé- 
culer sur ces articles, il faut qu'elle les achète aux prix que les étran- 
gers en offriront, l'Agence ne pouvant perdre.le profit qu'elle y ferait 
cn les vendant à ces derniers. » 


260 


d'emprunter de la Régence un million de piastres fortes; et sû- 
rement une partie de cet emprunt sera destiné pour les conces- 
sions. Dieu fasse que le chef et son premier ministre soient dis- 
posés à écouter favorablement celle demande et qu’elle puisse se 
faire bientôt. Il y a déjà quelque temps que nous sommes dans 
cette attente. Je suis, je vous l’assure ciloyen, dans l'huile bouil- 
lante de me voir dans la situation où je me trouve et d’être dans 
l'impuissance totale de secourir les concessions. Jamais, je crois, 
notre position n'a été si critique : l'oubli où nous avons été 
abandonnës est inconcevable pour qu'il dure encore. Nous ne 
pourrons plus aller de l'avant. Fasse le ciel que nous sortions 
dans peu de ces angoisses mortelles 1 

Je ne puis vous donner aucun renseignement sur les caisses 
de corail de redevance, parce que n'étant pas adressées ici à 
l'Agent, on n'en tenait point note. Ici je n'ai à payer que les 
lismes que je fait porter à la fin de chaque paie des soldats qui 
se distribue au commencement de chaque lune impaire et qui 
continue ordinairement une quinzaine Ou vingtaine de jours ; et 
cette lisme est composée pour cette lune et la suivante; en sortie 
que je ne paie guère d'avance. Tout ce que je puis vous dire sur 
les dites caisses, c'est qu'elles ont cessé de venir depuis germinal 
an mi (marsavril 1795), ou commencement du printemps de 
1795 (vieux style}, temps où elles étaient ordinairement expé- 
diées de Constantine à Alger. Quoi qu'il en soit, c'est toujours 
au moins quatre ans de redevances arriérées finissant en germi- 
nal de cette année que nous devons, par conséquent sept caisses, 
dès que vous en aurez payé une. (R. AL. p. 18). 

(À suivre.) | 
Pour copie conforme : 
À. BERBRUGGEK. 


QUERELLE 
“ENFRE 


CONSUL ET NÉGOCIANT 


Le 5 octobre 1753, un chebec algérien remtraitau port, ame- 
nant le capitaine du navire français l’Assomption, qui le pre- 
nant pour un marocain avait oé tirer sur lui dans l’espérance: 
d'échapper à l'esclavage (1). Mené chez le Dey, le capitaine Pré- 
paud fut condamné à une bastonnade dont il mourut deux jours 
après. Dans une assemblée de la nation tenue le 26 mars sui- 
vant, le consul se plaignit avec vivacité qu'un des Français éta- 
blis à Alger avait envoyé à Marseille une relation inexacte et mal- 
veillante de sa conduite dans ces circonstances critiques, et som- 
ma le calomniateur de se faire connaitre. Aucun des membres 
de l'assemblée ne jugeant à propos de revendiquer la responsa- 
bilité des attaques dirigées contre le consul, le nom du coupable 
resta dans l’ombre, au moins officiellement. Toutefois, je crois 
qu’il ne me sera pas impossible de découvrir le délinquant, non 
sur des preuves formelles, il est vrai, mais sur des indices d'une 
certaine valeur. | 


En examinant le nom des personnes présentes à l'assemblée: 


) Voir dans le n° 85 de la Revue Africai 
LE Cl pee ue Africaine (mars 1871) mon article in- 
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du 26 mars 1754, je remarque que l’une d'elles, le sieur Nicolas 
Bérenger, négociant, avaiteu une violente discussion avec M. Le 
Maire, le 8 mars 1751. Voici à quelle occasion. Le consul ayant 
convoqué les Français pour accompagner jusqu’à la marine, les 
commandants des navires d'une escadre autrichienne, qui allait 
appareiller, M. Bérenger crut devoir présenter au sujet de cetle 
démarche des objections que M. Le Maire accueillit fort mal. 
La discussion s'envenimant, le consul chassa de chez lui M. Bé- 
renger en lui notifiant qu'il ne le convoquerait plus dans aucune 
circonstance. Le lendemain, M. Bérenger s'adressa à M. Bossu 
pour obtenir de lui qu'il fit transcrire sur les registres de la 
chancellerie une requête contre les violences dont il avait été 
l'objet de la part de M. Le Maire et pour qu'il procédât à une 
enquête sur cetie affaire. Le vicaire apostolique ne crut pas de- 
voir décliner la compétence, et M. Le Maire ne voulut pas s'op- 
poser à celte inforination, si irrégulière et si inconvenante 
qu'elle fût. Je dois mettre sous les yeux du lecteur les pièces, 
fort curieuses, de cette procédure, qui figurent au registre de la 
chancellerie XXV, fe 221 et suivants. | 
« Nicolas Bérenger, négociant français résidant en cetle ville, 
ayant été averti hier, sur les deux heures après midi de se rendre 
dans une heure chez M. Le Maire, consul français, je m'y ren- 
dis dans le temps prescrit el ayant demandé à mon dit sieur le 
consul pourquoy il m'avoit fait l'honneur de me faire appeller, 
il me dit que les commandants des vaisseaux de l’empereur qui 
se trouvoient dans cette rade, étoient prêts à partir et qu'il m'a- 
voit fait appeller pour l’atler accompagner jusqu'à la Marine. Je 
luy représentay très-respectueusement que ce n’éloit point l’usa- 
ge qu'on alla accompagner ces messieurs quand ils ne faisoient 
point de visites d'adieu, ainsy qu'il étoit établi dans ce payssui- 
vant l'usage. Il me répondit brusquement qu'il ne connaissoit 
point d'usage et que du moment qu'il l'avoit trouvé bon, il n’y avoit 
pas à répliquer. Je répondis conséquemment qu'il luy étoit loisi- 
ble de l’ordonner et qu'il avoit personne qu'il ne fut du senti- 
ment d'obéir. 11 me répondit tout de suite qu'il m'en dispensoit 
et de toute autre visite. Je luy dis qu'il étoit le maître de l'ordon- 
ner par écrit el queje ne sçaurois m'en dispenser jusqu'alors. Il 
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répliqua qu'il me défenidoit d'entrer chez luy où il croyoit. être 
le maltre, et luy ayant répondu que malgré cela jene scaurois me 
dispenser de l'accompagner dans les visites d'usage, il m'a ré- 
‘ pondu qu’il me le défendoit et m’a dit brusquement, en me fai- 
sant signe par la main, de sortir de chez luy et de ne pas y re- 
mettre les pieds, sans quoy il me feroit chasser, à quoy j'ai oéi 
pour ne pas m'exposer à de plus grandes violences, en tirant ma 
révérence et luy souhaitant le bonsoir. Uu pareil procédé 
met mes biens et ma vie en compromis, puisqu'il paraîtra aux 
yeux du public, parfaitement instruit, que je n'ay plus de pro- 
tection puisque j'ay été chassé de la maison consulaire devant 
tout le corps de la nation; et comme il s'agit d'entendre des té- 
moins sur les faits ci-dessus, et le sieur chancelier n'ayant point 
été présent et ne pouvant de droit en entendre, n'ayant que M. 
le vicaire apostolique qui puisse par l'exposé ci-dessus infor- 
mer qui de droit du malheur qui m'est arrivé d’être pris par le 
braset mishors la maison consulaire, je supplie très-respectueuse- 
ment M. Bossu, vicaire apostolique, de présenter, s’il luy plait, 
l'exposé ci-dessus pour être enregistré et pour telles formalités 
qu'il conviendra, et d'entendre des témoins, le sieur chancelier 
ne pouvant pas citer M. le consul à comparaître. A Alger, le 
neuf mars 1751. Signé : Bérenger à l'original. » 

« Enregistré par nous, chancelier du consulat de France, à 
Alger, soussigné, à la réquisition de messire Arnould Bossu, vi- 
caire apostolique des royaumes d'Alger et de Tunis, suj.irieur de 
la mission d'Alger, sur l'original qu'il nous a exhibé et retiré à 
l'instant. Le dit jour neufiême mars 1751. (Signature de) Ger- 
main, chancelier, Bossu. » i 

.« Enregistrement à la requisition de M. Bossu, vicaire aposto- 
lique (fo 224). 

* Aujourd’huy neuf mars mil sept cent cinquante-un, le sienr 
Nicolas Bérenger négociant français, en cette ville d'Alger, 
nous ayant présenté une requête dans laquelle il se plaint de 
quelques mauvais traitements de la part de M. André Le Maire, 
consul de France‘en cette dite ville, nous y requière de la faire 
enregistrer à la chancellerie du consulat et de procéder à l’audi- 


lion des témoins cy-après nommés qui avoient été présents au 
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démélé, sur ce requis, nous Arnould Bossu, supérieur de la mai- 
son de la congrégation de la mission d'Alger et vicaire apostolique, 
avons appelé en premier lieu le sieur Urbain Paul, ‘négociant 
_ françaisen celte ville, lequel a déposé comme suit: hier, se trou- 
vant chez M. leconsul chez lequel il avoit été appelé, le sieur Hé- 
renger y vint et dit au dit sieur consul que son domestique étant 
venu chez luy de sa par! luy dire de se rendre chez luy dans une 
heure, il venoit pour savoir ce que mon dit sieur consul deman- 
doit de luy, M. le consul lùy répondit que le commandant des 
vaisseaux impériaux comptoit partir ce même jour el que 
c'étoit pour l'aller accompagner à la Marine. M. Bérenger répon- 
dit sur cela qu'il auroit l'honneur de représenter à M. le consul 
que ce n'étoit point l'usage d'accompagner ces messieurs lors- 
qu'ils ne faisoient point de visites d'adieu, et que ces messieurs 
ne luy. en avoit pas faites. Alors, M. le consul répondit assez 
brusquement qu'il ne sçavoit pas ce que c'étoit qu'usage et qu'il 
ne si ténoit point. M. Bérenger luy dit que cependant cela s'é- 
toit loujours pratiqué de même. M. le consul répliqua qu'il ne 
s’embarrassoil point de cela et qu’il pouvoit les rompre, de plus 
qu'il le dispensoit dés aujourd'huy et qu'il ne le feroit plus ap- 
peler pour l'accompagner dans aucune visite. M. Bérenger luy dit 
qu'il luyétoit fort loisible d'ordonner ou de deffendre et que 
tout particulier icy étoit pour obéir, mais qu'en ce cas, il auroit 
la bonté de lui en donner un orÿre par écrit. M. le consul répon- 
dit qu'il ne vouloit point luy en donner et que cependant, il luy 
ordonnoit de ne plus y venir. M. Bérenger dit qu'il ne croyoit 
pas que cela dût le dispenser de remplir son devoir en accompa- 
gnani M. leconsul dans les visites d'usage. Alors, M. le consul 
luy dit que s’il y venoil il le feroit chasser, qu'il étoit le mai- 
tre chez luy, même comme particulier. M. Bérenger luy répondit 
qu'il luy sembloit qu'il étoit permis de faire des représentations. 
M. le consul dit qu'il n'en vouloit point et qu'il n'en avoit pas 
besoin. M. Bérenger répliqua qu'on en faisoit au Roy même. 
M. le consul répondit toujours la même chose, et sur ce que M. 
Bérenger luy dit qu'il croyoit que rien ne le dispensoit d'ac- 


compagner le consul dans les visites d'usage quoyqu'il luy eut dé- 


fendu verbalement de le faire, s'il n'en avoit un ordre par écrit, 
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sur cela M. le consul s'emporla et le fit sortir de chez lay avec un 
‘ligne menaçant de la main ; alors M. Bérenger pria le déposant 
et les autres qui éloient présents de se rappeller tout ce qui ve- 
noit de se passer et tira très-respectueusement sa révérence à 
M. le consui en luy souhaitant le bonsoir et se reti ra. Le dit dé- 
clarant ayant entendu la lecture de tout ce que dessus, persévère 
dans sa déposition et a juré être la vérité ce qu'il a signé avec 
nous. Signé : U. Paul et Bossu, vicaire apostolique, à l'original. 

« Le même jeur, a comparu le sieur Dominique Estais, aussy 
négociant en cette ville, et a déposé que M. le consul l'ayant fait 
appeller, dans le temps qu'il étoit chez luy, M. Bérenger y vint et 
salua fort respeclueusement M. le consul luy disant qu'il se ren- 
doit à ses ordresgt qu'il ne sçavoit pourquoy il l'avoit demandé 
M. le consul luy répondit que c'étoit Pour accompagner à la Ma- 
rine le commandant des vaisseaux de l'empereur qui alloit partir; 
alors, M. Bérenger luy dit que ces messieurs ne luy ayant pas fait 
de visites d'adieu, il auroit l'honneur de représenter à M. le 
consul que ce n'étoit point l'usage de le faireen ce cas. Alors 
M. le consul luy répondit brusquement qu'il ne sçavoit pas # 
que c'était qu'usage et qu'il ordonnoil; que s'it ne vouloit pas 


faire la présente visite, il ne l'envoyeroit plus chercher pour au- 


une autre affaire et qu'il lui défendioit de venir chez luy. M. 
Bérenger luy répondit qu'il étoit fait pour obéir à ses ordres 

mais qu'il lesluy donnât parécrit. M. le consul répliqua quil 
suffisoit qu'il les luy donnât verbalement et qu'il le dispensoit de : 
venir chez luy si ce n'étoit pour des affaires de commerce et’ 


-etque pour loute autre chose il lui défendoit sa maison. M. Bé- 


renger ayant répondu qu'il ne s'en dispenseroit poiat sans un 
ordre par écrit, M. le consul ajouta que s’il revenait, il le feroil 
chasser et luy ordonna de sortir sur le champ en luy faisant signe 
de la main. Le dit sieur Bérenger, le saluant respectueusement, 


Sen fut. Le déposant ayant entendu la lecture de toute sa dépo- 


#ition, a assuré, par serment, qu'elle étoit selon la vérité. En [oy : 


de quoy, il a signé avec nous. Signé: Estais, Bossu, vicai 
i de ” 1 Ù, 2 
tolique, à l'original. » | vicaire'apos- 


8 #. Le lendemain, dix du même mois, nous avons fait appeller 
| lesieur Joseph Charles Dallest, lequel après leserment ordinaire 
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de dire la vérité, a déposé qu'il a seulement entendu que M. le 
consul a dit à M. Bérenger de sortir sans sçavoir la raison pour- 
quoy. En foy de quoy, le déposant a signé avec nous. Signé : J.C. 
” Dallest, Bossu, vicaire apostolique, à l'original. » 

« Remis cejourd’huy, quinzième mars mil sept cent cinquante- : 
un en cette chancellerie du consulat de France à Alger, par mes- 
sire Arnould Bossu, vicaire apostolique des royaumes d'Alger et 
Tunis, pour être enregistré par nous chancelier dudit consulat. 
Signé : Germain, chancelier, Bossu, vicaire apostolique, à l'ori 
ginal, » | 

« Enregistré par nous, chancelier du consulat de France à Al- 
ger, soussigné, à la réquisition de mon dit sieur vicaire aposto- 
lique sur l'original remis ez-minutes de cette chancellerie ce- 
jourd'hui quinzième mars 1751. (Signature de) Germain, chan- 
celier. » 

Bien qu'il eut laissé à M. Bossu toute liberté d'accueillir les 
réquisitions de M. Bérenger, afin, probablement, de faire preuve 
d'impartialité, M. Le Maire dut cependant, eu rendant compte 
de cette affaire au ministre, insister vivement sur l’inconvenance 
de pareils procédés, car un ordre royal prescrivit bientôt l'an- 

nulation de cette procédure singulière. C’est ce que nous apprend 
la pièce suivante, qui clôt la série des documents qu'il m'a paru 
intéressant de publier au sujet de cel incident. + 
.. « DE PAR LE ROY » 


= Sa Majesté élant informée que le sieur Bérenger, marchand | 


‘français, établi dans la ville d'Alger avoit eu la témérité de pré- 
‘senter au sieur Bossu, vicaire apostolique en la dite ville, une 
requêle contre le sieur Le Maire, consul de France, et qu'en 
conséquence il auroit été fait quelques actes et procédures en la 
chancellerie du consulat sans que le sieur Le Maire ayt voulu s’y 
opposer, comme il l'aurait dû, par des ménagements particuliers ; 
Sa Majesté ne voulant pas qu'il puisse rester en la dite chancel- 
lerie aucune trace d’une procédure aussy informe qu'irrégulière 
dans tous lespoints. Elle mandeet ordonne très-expressément audit 
sieur Le Maire de supprimer et biffer des registres de ladite chancel- 
lerie, tous les actes et pièces généralement quelconques qui auront 
pu y être portés de quelque manière que ce soit pour raison du dé- 
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mèlé particulier du dit sieur Le Maire avec le sieur Bérenger, elau 
chancelier du dit consulat de s’y conformer sans réplique, ce qui 
sera exéculé parle dit sieur Le Maire en présence du dit sieur 
Bossu, qu'il requerra d'y assister et de deux négociants ou capi- 
taines français qu'il nommera pour y être présents el par lui cer- 
tifié au sécrétaire d'État, ayant le département de la marine: 
Fait à Versailles, le vingt-et-unième juin 1751. Signé : Louis, et 
plus bas, signé : Rouillé, et signé à l'original. Enregistré par 
nous chancelier du consulat de France à Alger, soussigné, sur 
l'original que M. le’ consul nousa exhibé et retiré à l'instant, ce- 
jourd'hui, vingt-troisième aoust 1751. (Signatures de; Le Maire, 
Germain. » D: 

« Nous André-Alexandre Le Maire, écuyer, conseiller du roy, 
consul de France, en celle ville et royaume d'Alger, sçavoir fai- 
sons que cejourd'hui, vingt-troisième aoust mil septcentcinquan- 
le-un, nous nous serions rendu en la éhancellerie de ce consu- 
lat en compagnie de M. Bossu, vicaire apostolique des royaumes 
d'Alger et de Tunis, et des sieurs J. Charles halles et Domini- 
que Estais, négociants français résidant en cette ville, pour y exé- 
cuter les ordres du roy qui nous ont été adressés par Mgr Rouil- 
lé, ministre el secrétaire d'État, où étant, après avoir fait enre- 
gistrer par le sieur chancelier, l'ordre de Sa Majesté daté de Ver- 
sailles le 21 juin 1751, nous consul susdit, en exécution du sus- 
dit ordre, nous nous serions fait remettre par le dit sieur chance- 


-_ lier, l'original de l'audition des témoins receüe par M. Bossu à la 


requête du dit sieur Bérenger, nous aurions fait biffer et raye! 
les pages où se trouvent l’enregistration qui a été faite de la 
dite procédure ez-registres de la chancellerie à la demande de 
mo dit sieur Bossu. Et comme l'original de la requête du sieur 
Bérenger qui a formé le commencement de cette procédure est 
entre les mains du dit sieur Bossu qui l'a retiré après l'avoir fait 
enregistrer, nous avons requis mon dit sieur Bossu de nous re- 
mettre cette pièce, aün qu’il ne reste nulle part aucun vestige de 
la procédure en question conformément aux intentions du mi- 
nistre, sur quoy mon dit sieur Bossu, nous auroit remis la dite 
requête en original. Tout ce que dessus ayant été exécuté en 
conformité des ordres du Roy, nous en avons dressé le présent 


268 


verbal pour faire aparoir de notre diligence et soumission à les 
remplir et l'avons signé avec mon dit sieur Bossu, les dits sieurs 
Estais et Dallest, négociants et le sieur chancelier. Fait à Alger, 
le vingt-troisième aoust 1751, (Signatures de) Le Maire, Bossu, 
Estais, Dallest, Germain, chancelier. » 

En remontant un peu plus haut, je trouve les traces d'un 
autre différend qui s'était élevé entre les deux mêmes per- 
sonnes. Au mois de janvier 1750, M. Bérenger, nolisalaire de 
la barque (1) française la Vterge-de-Miséricorde, allait l'expé- 
dier à Marséille avec un chargement composé de laine, de blé, 
d'escajolle, de cuirs, de têtes, de dattes, de mors et d'étriers. 
Sur la demande du gouvernement algérien, le consul voulut 
faire embarquer quatre couffes de cire jaune, qu’on devait en- 
suite diriger de Marseille sur Malte. Bien que ce supplément 
gratuit de cargaison fut peu embarrassant et peu lourd, Bé- 
reager défendit au capitaine de le recevoir. Il y mettait évi- 
demment du mauvais vouloir. Les Algériens ne plaisantaient 
pas. Il fallait les contenter en toutes circonstances, sous peine 
de s’exposer à leurs brutalités. Ils auraient pu° voir un affront 
dans le refus de leur accorder le bien léger service qu'ils de- 
mandaient, et il n'était pas impossible que le caprice de M. 
Bérenger amenät les plus grands malheurs. M. Le Maire dût 
prendre, à la date du 16 janvier 1750, une ordonnance dans 
laquelle il enjoignit au capitaine Terrasson d'embarquer, no- 
nobslant la défense de son nolisataire, le sieur Bérenger, les 
quatre couffes de cire jaune, objet du conflit « attendu qu'il 
s'agissait du service de la Régence, et que cette demnande ne 
pouvait être refusée. » 

Il suffit. d'un pareil incident, bien qu'il soit aussi insigni- 


flant que possible, pour aigrir un caractère mal fait. La que- 


- relie de 1751, autrement sérieuse que celle de l'année précé- 
dente, et le résultat peu satisfaisant pour M. Bérenger, de cetle 


(t) On appelait ainsi une sorte de navire dont la mâture offrait un mé- 
lange de voiles carrées et de voiles latines. Les plus grosses barques 
portalent des voiles carrées aux deux premiers mâts; les plus petites 
n'en avaient qu'au mât de misaine. Ge genre de navire s'appelait aussi 
saëlle, nom peu employé à partir de la fin du XVI siècle. 
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violente discussion, dans laquelle intcrvint ka volonté royale, 
ne put qu'exaspérer l'irascible négociant. Aussi, ne crois-je 
pas faire un acle de pure calomnie en supposant que M. Bé- 
ranger, poussé par sa rancune, fut l’auteur de la relation mal- 
veillante adressée à Marseille au sujet de la mort du capitaine 
Prépaud. 

Ce négociant était venu s'établir à Alger en 1749. A la date 
du 4 mai de cette année, on trouve dans le registre de chan- 
cellerie l'enregistrement d’un certificat de la Chambre de com- 
merce de Marseille, autorisant « M. Nicolas de Bérenger, né à 
Aubagne, et âgé de 34 ans, à résider à Alger pour y régir une 
maison de commerce sous son nom. » C'est incontestablement 
par erreur que celle pièce anoblit la personne qui en est l'objet, 
car la particule ne se retrouve dans aucun autre document, ni 
dans Ja signature de l'intéressé. C’est le 27 juin 1758 que Bé- 
renger figure pour la dertiière fois dans Fe écritures du consulat 
de France à Alger. 

Ce fut aussi en 1749 que M. André-Alexandre Le Maire, écuyer, 
conseiller du roi, et précédemment « consul en Chypre », arriva 
à Alger. À la date du 6 juin de celte année, il avait fait enregis- 
trer ses provisions signées à Fontainebleau le 17 novembre 1748. 
IL partit un an et demi avant Bérenger, à la suile d’un évène- 
went fächeux. En 1756, M. Le Maire, qui décidément jouait de 
malheur dans ce pays, fut la victime d’un nouvel attentat au 
droit des gens commis par le Dey, qu'irritait Ja conquête de 
Mahon par les Français. Gâté par l'habitude des présents de la 
part des puissances européennes et de leurs agents, le despote 
barbaresque fit dire à notre consul que désormais il entendait 
recevoir un cadeau annuel. Celle communication élant restée 
sans effet, il prétendit que M. Le Maire se moquait de jui etlefit 
mettre aux fers avec les esclaves, en prenant toutefois pour pré- 
texte que son gouvernement refusait de lui rendre une prise faite 
par un de ses corsaires et délivrée par un bâtiment de guerre 
français. 

M. Le Maire fut disc au bout d'un mois de détention. A : 
peine sorti des fers, il s'occupa de faire voter un présent au nou- 
vel amiral de la Régence, « attendu que par sa charge, cet offi- 
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cier influait beaucoup sur les affaires de la nation française qui 
avaient rapport à la navigation. » Une assemblée de la nation, à 
laquelle, par exception, n'assislait pas Bérenger, fut tenue, à ce 
sujet, le ‘15 novembre 1756. « Le changement susdit, dit le consul 
à ses nationaux, s’est fait le deux de ce mois, mais comme j'étais 
alors détenu au hagne, je ne pouvais vous assembler, et je profite 
de mon retour chez moi pour remplir cetle obligation. 

M. Sander Rang, auteur d'un travail très-eslimé sur la Ré- 
gence d'Alger, commet l'erreur de placer l'arrestation de M. 
Le Maire au mois d'octobre 1757. Il se trompe également lorsqu'il 
avance que notre consul, ne croyant pas devoir continuer à rem- 
plir ses fonctions, les remit de lui-même à M. Bossu (qu'il ap- 
pelle fautivement Bossul), en attendant son rappel. Les docu- 
ments officiels des archives du consulat établissent que l'incar- 
cération de M. Le Maire eut lieu en octobre 1756, qu'après sa 
délivrance, ce consul n'abandonna pas les affaires, et que M. 
Bossu, vicaire apostolique, fut chargé du consulat en vertu d'un 
ordre royal signé à Versailles, le 6 novembre 1756, et enregistré 
à Alger, le 1er décembre suivant, lequel commence ainsi : « Sa 
Majesté voulant retirer incontinent et sans délai Je sieur Le 
Maire d'Alger, etc. » 

M. Le Maire, nommé consul de France à Raguse, dut quitter 
Alger le plus promptement possible. Je ne connais pas la date 
précise de son départ, mais si ce consul profila de la première 
occasion, comme cela est fort probable, il s'embarqua pour Mar- 
seille sur te pinque l'Avant-garde, que Bérenger expédia le 11 
décembre 1756, avec un chargement de cuirs, RES têtes (de 
moutons), escajolle et crin. 


Albert DEvOULx. 


LES 


INSCRIPTIONS D’ORAN 


ET DE 


MERS-EL-KEBIR 


NOTICE HISTORIQUE SUR CES DEUX PLACES 
DEPUIS LA CONQUÊTE JUSQU'A LEUR ABANDON EN 1792 


Par le Général C. X. dé SANDOVAL 


PREMIÈRE PÉRIODE. 
XVIe SIÈCLE. 
(Quite. Voir le n° 87.) 


Aussitôt que le cardinal Jimenez de Cisneros fut mattre d'Oran, 
il fit consacrer comme églises les plus belles mosquées de la ville, 
l'une sous l'invocation de Notre-Dame-de-la-Victoire, l’autre 
sous celle de Saint-Jacques; et enfin, l'un de ces édifices destiné 
à être transformé en hôpital fut placé sous l’invocation de Saint- 
Bernardin de Sena. Plus tard, et après avoir rattaché sa conquête 
pour le spirituel à l’archevêché de Tolède, il fonda deux couvents 
de frères : un de franciscains, ordre auquel il appartenait lui- 
même, et un autre de l'ordre de Saint-Dominique; il établit 
ensuite une mission pour la conversion et l'instruction des 
infidèles, et ordonna également l'installation d'un inquisiteur. 

Rentrant en Espagne le 23 mai, le cardinal laissa le comman- 
dement de l'armée et des deux plages à D. Pedro Navarro comte 
de Oliveto (1), et celui-ci, lorsqu'il s'embarqua le 30 novembre 


(1) Dans l'intervalle qui sépare la prise de Mers-el-Kebir de celle d'Oran, 
Pedro Navarro, avait conquis et fortifié le Penon de Velez de la Gomera, 
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afin de poursuivre la conquète de Bougie, confia le gouvernement 
d'Oran au commandant de Mers-el-Kebir, Ruiz Dias de Nojas, 
dont il a déjà été question, en attendant le retour de D. Diego 
Fernandez de Cordova. Celui-ci en effet, par brevel expédié de 
Valladolid par la reine Jeanne, et confirmé par son père D. Fer- 
nando, venait d'être nommé capitaine-général de la ville d'Oran, 
de la place de Mers-el-Kebir et du royaume de Tlemsen. Cetle 
dernière qualification fut ajoutée sans doute à l'occasion d’une 
lettre écrite au cardinal par le roi de Tlemsen, demandant la 
paix et offrant de payer un tribut à l'Espagne dont il se déclarait 
le vassal. : 

Pour l'exercice de la justice et des fonctions civiles on nomma 
corregidor le juge Fernando de Zarate, qui avait accompagné 
l'expédition en qualité de juge royal; et, suivant Pulgar, on 
conféra la dignité de premier abbé el de vicaire au religieux 
italien Ludovico Guillien, appartenant à l'ordre de Saint 
François. 

Le vertueux et sage prélat, rapporta seulement de cette con- 
quête quelques livres, et autres objets, qu'il voulut léguer comme 
trophée, à l'église, et à sa chère université de Alcala de He- 
nares (1). Dans la lettre, qu’à son arrivée à Carthagène il écrivit 
au Dr Villalparndo, son vicaire-général à Tolède, il disait: 
« Maintenant nous n'avons tous, qu'à rendre à Notre Seigneur, 
» de nombreuses actions de grâces, pour l’éclatante victoire sur 
» Oran, qu'il a plu à sa bonté de nous accorder; elle est plutôt 
» le résultat d’un mystère, que de la force de nos armes, en 
.« raison de la situation de cette ville, qui est la plus forte, la 
» plus belle, et la plus capable de résistance qu'il y ait au 
+ monde. » Enfin le père Cazalla, qui par ordre du cardinal 


ct peu de temps avant l’entreprise contre Oran, il avait avec une partie 
de la flotte et des troupes déjà réunies à cet effet, porté secours à la place 
portugaise d'Arzila, qui sssiégée par le roi de Fez eût succombé sans ce 
secours Opportun. 

(t} On conserve encore les drapeaux conquis à Oran, ainsi que la ban- 
uière que portait le cardisal, les elefs de cette plage, un hâton avec 
une fnscription arabe, et une lampe provenant de la principale mosquée, 
qui brûla pendant un grand nombre d'années sur son sépulcre à Alcala; 
enfin différentes liasses de lettres et ée documents relatifs à cette entre- 
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adréssa au mère Villalpando une relation de tous ces événements, : 
disait entre autres choses : « Dans les rues de ja ville, qui est 
+ deux fois plus grande que Guadalaxara, personne nc pouvait 
* passer, ant il ÿ avait de cadavres et de lances brisées; » et 
plus'bas, pour affirmer sa croyance aux faveurs particulières de 
Dieu dans cette entreprise, il ajoute : « Je ne puis pas renchérir 


” » davantage (en disant), que la ville est forte comme Tolède ou 


° Ségovie, parceque le comte Pedro Navarro, avoue, qu'il n'a 
» jamais vu place aussi forte; les lances servirent d'échelles pour 
* ÿ entrer et la prendre: quand un soldat ne pouvait joindre 
»“ (au sommet du mur), ses compagnons le haussaient avec les 
* mains; et pour passer d'une tour, d'un loit, d'un mur à l'autre, 
» les lances furent mises en travers, en guise d'échelons. » 

De sa métropole mème, le grand archevêque conquérant 
s'efforça d'assurer par des mesures efficaces la colonisation au sein 
de cetle terre récemment acquise, mais ses rivaux, et les vues 
du roi catholique, en sa qualité de monarque d'Aragon, empêché- 
rent qu'on appliquât au territoire d'Oran, des plans destinés 
à compléter des entreprises, que l'on porta de préférence vers le 
levant sur l'étendue du littoral africain_-l} est à remarquer 
toutefois, qu'après avoir été opposé à leur exécution, le cardi- 
nal passa d'un extrême à l’autre à la vue des résultats obtenus, 
qu'il ordonna des armements considérables, et se détermina à 
marcher de sa personne vers de nouvelles conquêtes. Il n'aban- 
donna ce dessein, qu'en raison de graves événements d'une autre 
nature qui exigeaient sa présence, et aussi en considération des 
représentations qui lui furent adressées par un grand nombre de 
villes. Il est constant néanmoins, que parmi les mesures impor- 
tantes que Cisneros conçut, ou proposa pour l'occupation de 
l'Afrique, il fut décidé que le commandement des deux places 
serait loujours réuni dans une seule main, avec une garnison 
qu’en temps ordinaire il estimait devoir être de 2,000 fantassins 
et de 300 cavaliers. I1 indiqua les bases (des régiements) auxquels 
devaient obéir les colons, ainsi que les terres qui pourraient leur 


être attribuées. 11 demanda l'établissement d'une commanderie 


de l’ordre de Saint-Jacques, ou d'un nouvel ordre militaire éma- 
nant de celui-ci sous le titre de chevaliers de Saint-Jacques 
Revue africaine, 15° année. No 88. (JUILLET 1871). 18 
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d'Oran; idée féconde qui eût maintenu celle ancienne milice 
dans la pratique de ses devoirs, de ses glorieuses traditions, et en 
eût empêché la décadence inévitable. Le projet de cet étahlisse- 
mefñt à Oran, pas plus que la fondation des ordres d'Alcantara à 
Bougie, et de Calatrava à Tripoli, que le roi catholique voulut 
exécuter en 1512, ne furent jamais réalisés. | 

On ordonna alors l'envoi à Oran de 600 familles, avec l'obliga- 
tion de fournir deux cents combattants à cheval, et de tenir le 
reste (des hommes) disponible pour un service d'infanterie. Des 


biens fonds transmissibles, et exempts de redevances leur furent 


concédés, à condition de ne pouvoir ni les abandonner, ni les 
aliéner. pendant l'espace de deux ans. Quant aux ordres militaires 
précités, il ne se fit rien ni alors, ni depuis, bien que cette 
question eüt été agitée en diverses occasions. À ce propos, © 
pendant ce mème xvi< siècle, dans un mémoire sur les mesures à 
prendre par le conseil relativement à la milice, le Dr Velasco opi- 
nait pour qu'on envoyät dans les places d'Afrique, ainsi qu'il en 
avait été « tant de fois question, les couvents des orilres mili- 
, taires, que là résidassent les chevaliers qui devaient prendre 
» l'habit, et que ces établissements fussent de véritables maisons 
» d'épreuve en ce qui touche leur office et ministère; el enfin que 
» l'on accordât des dignités à ceux qui y serviraient, aussi bien 
» qu'à l'ancienneté, comme dans l'ordre de Saint-Jean (1). » 

De toutes manières, l'idée, et l'exécution de la conquête d'Oran 
appartiennent au cardinal Jimenez de Cisneros ; les premiers 


essais de colonisation chrétienne, ses projets d’agrandissement, 


mélent son nom et sa mémoire à l'histoire de cette place, aussi 
bien pendant le temps qu'elle fut à l'Espagne, que depuis qu'elle 
est devenue possession française. Par cette entreprise, te prélat 
étendit effectivement les bornes de sa célébrité et de sa juste 
renommée, sans qu'on puisse lui contester la devise suivante 
placée par un de ses panégyristes dans son biason annexé à 
un tableau qui représente le cardinal un crucifix à la main, et 


{t) Archives de Simances. — Mer et terre. — Liasse 221. — Le Conseil 
dans son rapport sur ce point, dit qu'en raison des considérations ma- 
jeures qu'inspire son examen, il se réserve de oi traiter ultérieurement 
uvec la maturilé nécessaire. 
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laisse voir dans le lointain a ville d'Oran et les Maures en 
déroute : | 
-Africanorum terror : et religionis catholicæ propugnator. 
En 1510, le gouverneur des pages prit possession de la capi- 
tainerie générale d'Oran et de Mers-el-Kebir, mais à dut bientôt 


retourner en Espagne, car ii esl constant que Ruiz Dias de Roxas 


fut encore une autre fois chargé du commandement ; appelé de 
nouveau en 1512 pour prendre part à la guerre de Navarre, il ne 
retourna plns à Oran qa'en 1516, et y fat remplacé pendant ce 
temps par don Martin de Argote. 

De retour à l’époque susdite avec le titre de marquis de 
Comarès, il y resta jusqu’à sa mort qui eut liea en 1526; il eut 
pour successeur son fils D. Luis Fernandez de one, second 
marquis de Comarès (1): 

Les premières années de l'occupation furent consacrées à l’ad- 
ministration intérieuré, à l'établissement de traités avec les tribus 
ou populations, ainsi qu'avec Tlemsen déclaré fief de la couronne 
d'Espagne ; un émissaire envoyé par le cardinal dans ce pays, lui 
adressa en 1511 une relation sur le territoire, et les localités du 
royaume de Tlemsen en Afrique. | 

Les faits qui précèdent, et l'influence acquise par Îes opérations 
de Pedro Navarro en 1510, eurent pour résultat de rendre aussi 
tributaires de l'Espagne, Alger, Dellys, Ténès (2) et Mostaganem 
dont les rois (ainsi appelés par nos historiens), se rendirent à cet 
effet dans la Périnsule chargés de présents à titre d’hommages. 
Le même fait eut également lieu en 1512, où un ambassadeur de 
Tlemsen nommé Mohammed Lubdi, porteur de riches présents 
accompagna le gouverneur des pages. 

- Tout paraissait amener le progrès certain de nosétablisséments, 
lorsque dès l’année 1515, par suité de l'apparition de deux aven-_ 
turiers, les frères Barberousse, les affaires cemmencérent à se 
compliquer. Il surgit des difficultés qui obligèrent d'entrepren- 


{(t) Durant le xvi* siècle et partie du xvr1" le commandement d'Oran 
fut pour ainsi dire enchaîné, comme en le verra, à ce nom de Cordova, 
tantôt avec la famille du marquis de Comarès, tantôt avec celle du comte 
d'Alcaudete qui étaient purentes. 


(2) Bien avant l'expédition d'Oran, Tériès avait déjà traité de sa sou- 
mission. 
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dre des opérations d’abord'à Calah (1) et ensuite à Tlemsen pour 
replacer sur le trône Muley-Abü-Hamu, (Moula-Abou-Hamoud). 
Cette dernière expédition fut envoyée par le marquis de Comarès 
sous le commandemant de D. Martin de Argote désireux de s'em- 
parer du fugitif Barberousse, qui fut tué de la main de l'enseigne 
Garcia Fernandez de la Plaza, natif de Tineo, dans les Asturies. 

La mort de Ferdinand le catholique vint aussi interrompre la 
continuation du système qu'il avait adopté; car s'il n'eût pas au 
début, de résolution bien arrêtée au sujet des entreprises sur l’Afri- 
que, comme son illustre épouse Doña Isabel, nous avons dit, com- 
bien il s’y adonna plus tard, s'efforçant d'accomplir pour sa part 
la clause qu'elle avait insérée dans son testament : qu'il ne fal- 
lait ni interrompre la conquête de l'Afrique, ni cesser de combat- 
tre pour la foi contre les infidèles. Cette clause vint sans doute à 
la mémoire du roi, lorqu'en 1516, il rédigea son propre tesla- 
ment, et l’incita également à recommander à son petit-fils Char- 
les V: Que tout autant qu'il le pourrait efficacement, il travaillät 
à faire la guerre aux Maures, à la condition toutefois que ce ne 
serait pas pour ses sujets une cause de dommages ou de ruine. 

Cette dernière recommandation était digne d'un monarque 
aussi expérimenté que bon politique: mais de toute manière, il 
est évident que dans les dernières années de son existence ces 
idées de l'agrandissement espagnol en Afrique le préoccupèrent 
sérieusement. Cé qui le prouve encore, c'est le propos qu'il 
avait assure-t-on coutume de répéter : Qu'il laissait à l'Espagne 
la mer pour fossé, et pour murailles les frontières qu'il avait con- 
quises en Berbérie, ainsi que les royaumes qu’il possédait en 
Italie (2). 


(ti Kal&, petite ville suspendue au flanc d’une moutagne abrupte, sise à 
une journée de Muscara. Elie renferme des ruines qui attestent son an- 
cienne importance. Elle est renommée aujourd'hui pour la fabrication 
des tapis. Note du T. 

(2) Paroles citées par l'ingénieur J. B. Antonelili, dans un mémoire 
sur les moyens de défendre l'Espagne, qu'il présenta à S. M. vers 1569 
et il ajoute : Plut à Dieu que l'on eût conservé celles (les frontières) que 
possédait cette couronne en Berbérie, car on n'eût pas éprouvé, .et on 
n’éprouverait pas encore les plaies causées par Aiger et par d'autres ; 
fasse Dieu que ce mal n’angmente pas en raison des signes qui se mani- 
Testent. — Archives de Simancas — Guerre, Llasse sans n°. 
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L'expédition dirigée par D. Hugo de Moncada contre Alger em 
1518, était entrée en relâche à Mers-el-Kebir ; les troupes débar- 
quées se rendirent à Oran, et firent une sortie dans la plaine de 
Cirat, en vue de se procurer du bétail, et des vivres. 1l.exécu- 
térent comme on dit une rasia et causèrent un grand dommage à 
différentes tribus, ce qui indisposa contre les Espagnols, non- 
seulement leurs amis et alliés, mais encore les gens de Ténès et 
de Tlemsen qui devaient leur servir d'auxiliaires contre Îles. 
Turcs d'Alger. 

Il peut y avoir un peu d'exagération dans ce fail qu'on a aussi 
attribué aux troupes conduites un peu avant et dans le même but 
par D. Diégo de Vera ; d'autre part la chose est très-possible al- 
tendu la qualité des troupes qui composaient ces expéditions, la 
difficulté qu'on éprouvait pour leur approvisionnement, et la 
pensée dominante alors dans le vulgaire, qu'à l'égard des Maures 
tout était permis. 

Pendant ce temps la ville d'Oran avait commencé sa transfor- 
mation espagnole depuis 1514, que le roi avait ordonné la cons- 
truction de nouveaux ouvrages; jusqu'alors on n'avait pourvu 
qu'aux réparations les plus indispensables de ses murailles et 
de celles de Mers-el-Kebir. A la même époque on donnait satis- 
faction aux besoins de la colonie par des mesures dont l'oppor- 
tunité était reconnue, comme celles contenues dans la cédule de 
privilèges accordée à Tolède le 5 mai 1525, par le roi D. Carlos I, 
concédant aux habitants des deux places les eremptions de rede- 
vances, charges et autres tributs, et étendant aussi cette grâce 
aux troupes qui y liendraient garnison. 

Les travaux entrepris aprés la réparation des murailles, eurent 
pour but l'amélioration des logements, et l'édification de forts ou 
de tours sur les points où on les jugea le plus indispensable, 
tels que la pointe appelée La Mona, et le lieu où fut bâti la for- 
teresse des Saints remplacée plus tard par le château de Saint- 
Philippe. La Kasba, fut ensuite l'objet de réformes et de construc- 
tions nouvelles, qui durent commencer vers 1529, époque du 
voyage à Oran {de l'ingénieur Perafan de Ribera, chargé de la 
visite de ces places avec mission d'examiner les ouvrages en 
“ours d'exécution et de prendre les mesures qu'il jugerait né- 
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cessaires. Pour ces motifs, it fut ordonné au marquis de Comarëés 


ainsi qu'au corregidor qui était alors le docteur Lebrija, d'em- 
ployer aux travaux les gens de guerre, el de leur faire à cette 
occasion une distribution extraordinaire et gratuite de vivres. Je 
pense que la voûte qui conduisait à la Kasba, date de celle épo- 
que, ainsi que l'écusson des armes royales et impériales, qui 
existe sur la façade intérieure du mur. 


En ce qui concerne les relations avec les indigènes, on peut 


dire que dans un rayon d'environ deux ou trois lieues, les vil- 
lages et les douars étaiunt considérés comme directement soumis 
à la domination espagnole dont les droits de fief et de vasselage 
avait été en outre reconnussur Tlemsen, Mostaganem et Ténès (1). 
La grande tribu des Beni-Amer devint dès cetle époque l'amie 
d'Oran et son alliée, et l’on commença en même temps à régler 
le mode de perception d'un tribut que les naturels appelèrent 
Roumia. Il consistait en deux Doblas (2) de la valeur de 12 
réaux l’une, que chaque famille acquittait en céréales ; les col- 
lecteurs de cet impôt étaient payés en numéraire. Dans les rap- 
porls réciproques biens que troublés par instants, on agit pen- 
dant longtemps de part et d’autre avec assez de franchise et de 
loyauté. Il y eût néanmoins des localités et des tribus comme 
celles des Beni-Zenati, et des Beni-Reschid (Beni-Rachid), qui 
restaient en hostilité ouverte, bien moins par leurs propres ins- 
tincts que par les suggestions constantes de Barberousse. 
D'après le catalogue établi par le marquis de Tabalosos, le 
deuxième marquis de Comarès conserva le gouvernement d'Oran 
jusqu'en 1539, sans autre interruption que celles des années 
1531 et 1537 où il fut remplacé dans l'une par D. Luis de Car- 
denas, et dans l'autre par D. Pedro Godoy ; cependant il est per- 


(L\ Réfugié en Espagne avec sa famille, le rol de Ténès 8e fit chrétien, 
fut baptisé à Madrid et reçut le nom de Carlos ; sa f:mme appelée Haja 
(Æicha), et une fille avaient reçu le bapième nn peu auparavant à Ecija 
le 16 juin 1858. On donna à la première le nom de Dona Mayor, à la se- 
conde celui de Dona Juana. — Dans beaucoup d'écrits de cette époque les 
copistes ont coutume de mettre Tunes au lieu de Ténès. 


(2) Ce devait être, croyons-nous, la Dobla de Castille, qui sous le roi. 


Jean }°" valait 12 réaux d'argent ; ‘deux de ces pièces représentent donc à 
peu près 13 fr. 20. de notre monuaie ; cet impôt d’ailleurs versé en na- 
ture ne devait pas être onéreux pour ces tribus. Note du T. 
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“mis de douter. qu ‘il ait continué de commander ; jusqu'à r époque 


sus indiquée, par le motif que la cédule royale qui, après la 
démission du marquis de Comarès nomma le comte d'Alcaudete, 
capitaire-général du royaume de Tlemsen, et de Ténès, ainsi que 
gouverneur d'Oran .et de ses chdteaux-forts, porte la date du 4 
juin 1534. Il ne paraît pas probable que ce personnage ait pu 
retarder de cinq années la prise de possession — de son gou- 
vernement — car c'était alors un commandement réputé de pre- 
mier ordre -et semblable à celui que dans les siècles précédents 
les Adelantados (1) recevaient en Espagne... il est à remarquer 
toutefois, que ce premier comte d'Alcaudet+ et de Montemayor, 
setrouvait en ce temps-là capitaine-général du royaume de Navar- 
re, pour lequel on l'avait choisi en 1528, et que peut-être l'impor- 
tance de ses fonctions l'obligèrent à retarder son départ. Ce 
catalogue porte égalemont une erreur au sujet du premier des 
intérim qu'il indique, puisqu'en 1531, D. Pedro Godoy fonc- 
tionnailt comme : Lieutenant du capitaine-général des royaumes 
de Tlemsen et de Ténès, d'après une lettre qui existe au sujet des 
répa”alions el des fortifirations de la Kasba, ouvrages dirigés par 
le capitaine Hernando de Quesada. 

Ea 1534, un autre ingénieur très-capable, nommé Francisco de 
Sotomayor se rendit à Oran pour visiter les deux places et y or- 
donner les ouvrages qu'il jugerait utiles ; il fournit à ce sujet un 
rapport dans lequel il expose son opinion sur les difficultés et les 


| dépenses résuliant d'un bon système de fortifications. 


Le prémier comte d'Alcaudete, qui devait être le plus célèbre 
des gouverneurs d'Oran, observa prudemment la marche tracée 
aussi bien pour les affaires intérieures, que dans ses fraités et ses 
relations avec les indigènes; il contribua aux succès obtenus à 
One (Honaïaj et à Arechkul (Rachgoun), entretint en 1541 des 
négociations avec Alger, avant la malheureuse entreprise de 
l'empereur pour s'emparer de cette ville : il assista également à 
cette expédition. 

Les conséquences de cette immense catastrophe se firent 
promptement sentir sur le territoire d'Oran ; l'année suivante, 


(1) L'Adslantado était un gouverneur de province revêtu du pouvoir 
civil et militaire. Note du T. 
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D. Alonso Martinez de Angulo, envoyé par le comte avec des 
troupes au secours du roi légilime de Tlemsen, ‘ut mis en dé- 
route, et périt avec presque tous ses soÎdats. Ce désastre néces- 
sita un envoi d'Espagne en troupes, artillerie, el munitions avec 
lesquels le comte d’Alcaudete entra Ini-même en campagne en 
1543. 11 défit en bataille rangée une nombreuse armée ennemie, 
et entrant à Tlemsen il replaça sur le trône le roi vassal Abou 
Abdallah. En revenant, il ramena les canons perdus par D. 
Alonso Martinez de Angulo, et une cloche qui avail élé trouvée 
servant de lampe dans la principale mosquée ; l'ancienneté de 
cetie pièce et l'inscription qü'elle portait donnant à croire qu'elle 
avait été enlevée autrefois en Espagne, le comte l'envoya comme 
trophée à son château d'Alcaudete. Dans sa marche de retour 
sur Oran, il fut harcelé par une foule considérable d’ennemis, 
mais par une conduite habile, il les repoussa avec pertes, et 
rentra victorieux dans celte ville (1). 

Peu après, il entreprit une campagne de peu de durée sur 
Mostaganem (Mostagan, disaient les Espagnols); mais, à son re- 
tour, il cut, depuis Mazagran, à faire face à de nombreux enne- 
mis, ce qui ne l’empêcha point cependant d'exécuter immédia- 
tement diverses pointes, en vue de châtier quelques tribus. Il se 
rendit ensuite en: Espagne, laissant le gouvernement à son fils 


aîné Don Alonso, qui se conforma à ses instructions en faisant 


de fréquentes sorlies, tant pour protéger les Arabes alliés, que 
pour châtier les insoumis. De retour à Oran, le comte, par suite 
de nouveanx troubles qui avaient amené le renversement du roi 
de Tlemsen, repartit pour la Péninsule, accompagné d'un am- 
bassadeur de ce souverain pour demander à l'empereur l'envoi 
de troupes auxiliaires, qu'il s'engageait de prendre à sa solde. 
Charles Quint en ayant accordé quelques-unes, le comte les 
amena en 1547, et marcha sur Tlemsen accompagné d'un grand 
nombre d’Arabes alliés. 


(i) Plusieurs membres de sa famille avaient accompagné le comic 
dans cette campagne ; dans le rapport qu'il adresse à l’empereur, il cite 
ses deux fils, Alouso et Fernandez, son cousin J). Martin, ei ses neveux. 


Alonso Hernandez, ND. Mendo, D. Luis de Rueda alcade d'Oran, et de 
D. Juan Pacheco. | 


- 28! 
- Les Algériens, sous le cômmandement de Hassan, fils de Bar- 


_berousse, voulaient iui présenter bataille, mais le Pacha ayant 


appris la mort de son père Kheïr-Eddin, leva son camp et se mit 
‘en route pour Alger, après être convenu que Tlemsen serait 
rendu à son souverain légitime: Par suite de cet accord, le 
comte se dirigea du côté de Mostaganem, devant laquelle il arriva 
deux jours avant la saint Barthélemy. Il tenta aussitôt d'enlever 
la place d'assaut, mais infructueusement, et dut alors effectuer 


. “un mouvement pour se rapprocher du rivage de la mer. Le jour 


suivant, 28 août 1547, par une chaleur suffocante, il repoussa 
vaillamment les attaques de l'ennemi et des .essaims de cavaliers 
armés de lances qui tentaient de lui barrer le passage. Après 
avoir embarqué son artillerie et tous ses bagages, il continua sa 
route vers Arzeu, atieignit au paint du jour la rivière Chiquiz- 
naque (l) et poursuivit sa marche pour rentrer à Oran. 

Un incident curieux, digne d'être rapporté ici parce qu’il 


. peint le caractère dominant de ces guerriers, eut lieu en vue de 


Mostaganem, pendant les journées dont il a été parlé. Le capi- 
taine Balthasar de Morales, dans son livre intéressent des Dia- 
logues sur les querres d'Oran, raconte que Martin Alonso de 
Solomayor, faisant ses premiéres armes en qualité de capitaine 
de la compagnie de son père Diego Ponce de Léon, s'élança sur 
le frère du Pape des Maures, et parvint, malgré de grands dan- 
gers, à le faire prisvunier. Mais on lui reprocha, se trouvant 
enveloppé par plus de quarante Maures venus au secours de leur 
chef, d'avoir tourné la téte pour voir s'il ne venaïl pas quelque 


. chrétien ! Et l'on disait : certainement il aurait fait une action 


digne de remarque s'il n'eût pas tourné la téie pour voir s'il pe 
venait pas quelque ami.... Ces gens-là sont si étonnants que 
quand méme l'un d'eux aurait. accompli plusieurs actions re- 
marquables, s'il y en a une seulement qui ne leur paraïsse pas 


. convenable, ils ne tiennent aucun compte du reste : On peut en 


juger par le reproche qu'ils adressèrent à Martin Alonso dans 
cette circonstance. 


(1) Le Chylemath de Marmol, sans doute: aujourd'hui ja Makta, formée 
par la réunlon du Sig et de l'Habra. Notes du T. : 
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A celte époque, les galères de Don Bernardin de Mendoza vin- 
rent mouiller à Mers-el-Kebir; avec l’aide de ce puissant renfort, 
le comte résolut de retourner attaquer Mostaganem par lerre et 
par mer. fependanl, comme l'amiral avait reçu l'ordre d'emme- 
ner son escadre hors de ces parages, le gouverneur ne voulut 
point, malgré ce conire-Llemps, abandonner le projet qu'il avail 
conçu de chasser les Turcs de cette ville. Il sortit donc d'Oran à 
la tête de 1.600 fantassins et de 100 cavaliers, pour se rendre à 
Arzeu, où il s'établit et se fortifia, afin de réanir les approvision - 
nements nécessaire et attendre les contingents du roi de Tlem- 
sen. Mais il passa de longs jours dans une attente vaine el ayant 
consommé ses vivres il dut retourner à Oran, d'où il opéra dif- 
férentes razias qui lui procurérent 450 prisonniers el 10,000 
_ têtes de bétail; après quoi, contiant le gouvernement à Don 
Martin de Cordova, il passa en Espagne. È 

Au bout d'un an, il revint avec quelques renforts, et continus 


sans tarder ses excursions hahituelles, commençant par châtier 


sévèrement les Arabes dits de Casina? Cependant, mu par le dé- 

sir de baiser la main du roi de Bohême, qui gouvernait à Val- 
_ Jadolid au nom de l'empereur, il s'embarqua bientôt pour V'Es- 
pagne. Il passa ensuite en Flandre, atin de rendre compile à 
Charles-Quint des affaires relatives à l'Afrique, où il avait laissé 
comme auparavant Don Martin de Cordova chargé du comman- 
dement et de la continuation de ses entreprises el incursions 
. sur le territoire ennemi. 

Les troubles qui amenaient le renversement fréquent des sou- 
verains de Tlemsen, firent concevoir, en 1550, au chérif ou roi 
de Fez, de s'emparer de ces états, en envoyant à cet effel ses 
deux fils à la tête d’une armée suffisamment importante. Le roi 
fugitif de Tlémsen s'était retiré à Oran, que les Marocains mena- 
çèrent ainsi que Mostaganem ; mais Hassan Pacha ayant marché 
d'Alger contre eux avec ses Turcs et un grand nombre d'Arabes, 
parvint à les battre et à s'emparer de Tlemsen, où il laissa une 
garnison turque, annexant ce royaume à la Régence ou Elals 
algériens... | 

Dans les premiers jours de mai 1552, les Turcs étant venus 


aux abords d'Oran avec 500 lances et. 500 arquebusicrs, pour 
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châtier-un douar ami des Espagnols, ceux-ci sortirent: en {oute 
hâte pour secourir leurs alliés. Ils chargèrent : vigoureusement 
l'ennemi, le mirent en déroute, lui lüant trois kaïds, 150 hom- 
mes, et faisant prisonnier avec-47- Turcs. leur chef supérieur 
Hamida, qui, frappé de deux coups de lance, s'éfait vu enlever 
son propre étendard. La letire curieuse dans laquelle Pedro de- 
Castro, alors gouverneur de Mers-l-Kebir, rend compte de cet 
événement, dit que Hamida était un Turc très-distingué, que le 
Grand Scigneur fit roi de Tlemsen, il raconte en oùtrè.que lors- 
qu'on se fut armé à Oran à la nouvelle de l’approche de l'en- 
nemi, le gouverneur sortit aussitôt à pied et qu’on lui amena 
ensuite son cheval. Ce détail et d'autres qui le suivent, me font 
supposer qu'on y a trouvé le motif de quelques-unes de ces Ro- 
mances tant aimées du peuple espagriol, et peut-être de celle si: 
connue de Gongora qui commence ainsi: ‘ 
Dans Oran il servait le roi, etc. 
Le genre de guerre que l'on faisait dans ce pays, et aussi les 
mœurs quelque peu chevaleresques se prêtaient à l'emploi 
conslant de la poësie populaire vulgarisée par l'imprimerie pour 
la célébration de ces fails d'armes. C'est ainsi qu'est parvenue 
jusqu'à nous la connaissance de divers évènements du genre dé 
celui que rapporte {a relation très-certaine et très-véritable d'un 
défi qui eût lieu à Oran en 1553 entre vingt chevaliers chrétiens - 
et autant de chevaliers maures, et de la victoire que les chrétiens 
remportèrent pour la plus grande gloire de Dieu et l'honneur de 
leurs personnes, par Francisco Garcia, bourgeois de Malaga, alors 
présent à Oran. (En prose et en vers : imprimé à Séville par 
Juan Casalla, proche l'hôtellerie de la Ghâtaigne : gothique in-4e, 


” douze feuilles). : 


. Le retour du comte d’Alcaudete à Oran, coïncida avec la prise 
de Bougie par Salah Raïs en 1555; celui-ci, énorgueilli de ce 
succès et fort de son alliance avec les Kabiles de Kouko, dont le 
roi lui avait donné sa fille en mariage, se proposa d'enlever aux 
Espagnols les forteresses d'Oran. Il prépara dans ce but ses 
troupes et ses galères, et comptant de plus sur une escadre en- 
voyée de Constantinople, il allait entrer en campagne, lorsqu'il 
mourüt atteint de la peste qui désolait Alger. Le renégat Hassan, 
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qui le remplaça immédiatement, marcha sur Oran et vint y 
mettre le siége. Malgré son séjour devant cette place pendant dé 
longs mois, il se retira enfin en 1556, aprés s'être emparé seule- 
ment de la four des saints. Sa retraite fut motivée par la vigueur 
de la défense d'Oran, par le départ de la flotte turque, par des 


différends qui avaicnt surgi entre lui et les Arabes. et enfin par. 


l'arrivée à Alger du nouveau Pacha nommé par la Sublime 
Porte. 


P. traduction : 
Dr MonNerrau. 


(A suivre). 


Le 28 Him 
PRISES MARITIMES 


(Suite, Voir les n® 885, 86 et 87). 


Ne 162. Comples relatifs à la prise faite par le raïs Mphammed 
el-Kadoussi. Mois de safar 1196 (février 1782). 

Produit : 1,085 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : { rial et 3 huitièmes. 

N° 163. Dépenses de la chitia (barque) de Selmia et du raïs 
Memmou. Safar 1196 (février 1782). 

Produit : 87,606 fr. 
. Montant de chaque part : 35 rial. 
Ne 164. Dépenses du chebec de l'oukil el-hardj, commandé 
par le raïs Sari Mohammed, relativement à une prise qui a été 


vendue en France. Safar 1196 (février 1782). 


Produit : 6,784 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 6 rial, 6 huitièmes. 

No 165. Dépenses de la frégale (à rames) du raïs Youssef Rar- 
naout. Chaban 1196 (juillet 1782). 

Produit : 1,937 fr. 25 c. 
: Montant de chaque part : 6 rial. 


N° 166. Comptes d’une prise hollandaise faite par la barque 
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fchitia) de Ralioundji et par El-Hadj Sliman. Rebi {er 1196 
mars 1782). 
Produit : 204,202 fr. 12 c. 
Montant de chaque part : 75 rial. 


No 167. Comples relatifs à une prise faile par le raïs Kher- 
rat (tourneur) et le raïs Salah, ef vendue à Tunis. Djoumada 
9e 1196 (mai 1782). 

Produit : 34,068 fr. 37 c. 

Montant de chaque part : 17 rial, 5 huitièmes. 


Ne 168. Comptes relatifs à une prise faite par la frégate (à 
rames d'Oulid Ali Khodje, que commande le raïs Laz Mustapha. 
Chaban 1196 (juillet 1782). 

Produit : 28,085 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : 155 rial, 6 huitièmes. 


Ne 169. Comptes relatifs à une prise de planches faite par ca 
navires. Chaban 1196 (juillet 1782). 

Produit : 1,314 fr. 
Montant de chaque part : 53 dirhem. 


Ne 170. Compies relatifs à une prise faite par trois navires, 
que commandent les raïs Selmfa, Salah et Kahwadji. Chabhan 
1196... 

Produit : 18,167 fr. 50 c. 


No 171. Comptes d’une prise faite par la frégate (à rames) du 
fils de constructeur de navires, que commande le raïs Ibrahim. 
Ramdan 1196 (août 1782). 

Produit : 5,593 fr. 50 c. 

Chaque part : 17 rial. 


No 172. Comptes de la prise faite par le chebec du fils d'Ali 
Khodja, que FOmante: le raïs Ralioundji. Ramdan 1196 (août 
1782). 

Produit : 2,829 fr. 37 c. 

Chaque part : 6 rial, 6 huitièmes. 

N° 173. Comptes de la prise qu'a faite la petite frégate (à'ra- 
mes) commandée par le raïs Ralioundji. Ramdan 1196 (août 1782). 

Produit : 1,389 fr. 37 c. 
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Chaque part: 4 rial, 6 huitièmes, [t dirhem. 

No 174. Comples d’une prise qu'a faite la frégate (à vamesj du 
fils d'Ali Khodja, que commande le raïs Laz Our‘lou. Ramdan 
1196 (août 1782). 

Produit : 10,170 fr. 

. Chaque part : 45 rial, 5 huitièmes. 


Ne 175. Comptes d'une prise faite par le chebec ji construc- 
teur (de navires) et par le chebec d'El-Hadj Otsman. Moharrem 
1197 (décembre 1782]. 

Produit : 66,343 fr. 50 c. 

Chaque part : 28 rial, 4 huitièmes, 17 dirhem. 


No 176. Comptes de la prise faite par la petite barque (chitia) 
de l'oukil el-hardj. Kada 1196 (octobre 1782). 

Produit : 1,040 fr. 62 c. 

Chaque rart : { rial, 7 dirhem. 


No 177. Comptes relatifs à la prise faite par la chitia (barque, 
saëtte) de notre seigneur le Pacha, que commande Mustapha Kah- 
wadji (le cafetier\. Hidja 1196 novembre 1782). 

Produit : 10,756 fr. 12 c. 

‘Chaque part : 8 rial, 3 huitièmes, 10 dirhem. 


No 178. Comptes des prises faites par Selmia, Ben Tabak, Kah- 
wadji, Sari Mohammed et Ben Kherrat. 27 hidja 1196 (3 décem- 
bre 1782). 

Produit: 74,826 fr. 

No 179. Comptes des prises faite par la petite chitia (barque) 
de l'oukil el-hardj, que commande le raïs Rarnaout {l'Albouais, 
Salah. Moharrem 1197 (décembre 1782). 

Produit : 27,380 fr. 25 c. 


Résumé de l'année 1782 : 18 prises, dont 1 hollandaise et 17 
sans nationalité indiquée, offrant un produit total de 
581,580 fr. 08 c. 


No 180. Comptes de la prise faite par le chebec de noire sei- 
gneur le Pacha, que commande le raïs Mohammed Kadonssi. 
Safar 1197 (janvier 1783). 

Produit : 40,750 fr. 87 c. 
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Ne 181. Comptes d’une prise de poix, de goudron et d'orge, 
faile- par le chebec d'El-Hadj Otsman. 1197 (1783). 

Produit : 14,014 fr. 12 c. 

Chaque part : 14 r'ial, 4 huitièmes. 


No 182. Comptes des prises faites par les barques (chilia) de 
Ben Tabak, de Khawadji, de Sari Mohammed, de Rarnaout et de 
Salah. | 

Produit : 52,096 fr. 50 c. 


N° 183. Comptes relatifs à la prise cie sardines faite par le 
chebec du constructeur de navires. 1197 (1783). 
Produit : 18,364 fr. 50 c. 


No 184. Comples de la prise de blé et de melons, faite par 
la frégate (à rames) d’El-Hadj Otsman. 1197 (1783). 
Produit : 12,929 fr. 62 c. 


Ne 185. Comptes de la prise faite par la barque (chitia) de Ben 
Etturki, que commande le raïs Ralioundji. 1197 (1783). 

Produit : 2,818 fr. 12 c. 

Montant de chaque part : 24 rial, 2 huitièmes, 4 dirhem. 


N° 186. Comptes de la prise d'El-Hadj Mustapha et de Salah 
raïs. 1197 (1783). 

Produit : 3,351 fr. 50 c. 

Chaque part : 3 rial, 1 huitième et 4 dirhem.. 


No 187. Comptes relatifs à la prise faite par El-Hadj Moham- 
med el-Islami, El-Hadj Mustapha, El-Hadj Mohammed Sari, Ben 
Tabak et Kadoussi. 1197 (1783). 

Produit : 10,164 fr. 39 c. 

Chaque part : { rial, ? huitièmes et 17 dirhem.. 


No 188. Comptes de la prise d’orge faite par la frégate (à 
rames) du fils d’Ali Khodja. 1197 (1783). 

Produit : 11,835 fr. 

Chaque part : 65 rial, { huitième. 


No 189. Comptes de la prise de caroubes et de blé faite par la 
barque de l’oukil el-hardj, que commande le raïs Salah. 1197 
(1783). 
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que faisait Rome, on peut répondre qu'il faut grandement se dè- 

fier des comparaisons historiques, quand tout a changé autôur de 

nous. L'Afrique a toujours été cultivée par des Africains. S'il fal- 

jait absolument chercher quelque aualogie entre ce qui eut lieu 

dans'ces siècles reculés et les faits qui s'accomplissent sous nos 

yeux, une critique éclairée comparerait plutôt l’action de Rome 
sur l'Afrique ou, si l’on veut Ja colonisation romaine de ce pays, 

à l'action que le Nord de la France exerce depuis quelques siècles 

sur le Roussillon, le Languedoc et la Provence. Ce que nous 

voyons en France avait en lieu dans l'empire romain, mois sur 

une échelle infiniment plus vaste. Pendant une grande partie du 

moyen-âge, les provinces que je viens de nommer eurent une 
langue différente ét dejà fort cultivée, celle des troubadours : 

leurs usages différaient totalement de ceux du Nord. Leürs guer- 

riers, tantôt sous les bannières des rois d'Angleterre, tantôt sous 

celles des comtes de Toulouse, combattaient sans cesse les armées 

des rois de France. Le Languedoc a été réuni à la couronne en 
1271; la Provence sous Louis XI, le Roussillon bien plns tard en 

1642, et cependant aujourd’hui, on parle français à Toulouse, à 
Marseille, à Perpignan : les habitants de ces contrées ne le cè- 

dent à ceux du Nord ni en instruction, ni en patriotisme ; fran- 

çais comme les autres, ils ont les mêmes droits, la même éduca- 

tion et parviennent aux plus hautes fonctions. La force matérielle 

et morale du pays est même dans cette idée : Quod cuncti gens 

una sumus. 

À ceux qui croyent que leë empereurs ont rempli l'Afrique. de 
familles de cultivateurs romains, il faudrait demander s'ils pen- 
sent que le gouvernement résident à Paris a mis en culture une 
grande parlie de ses possessions en Provence, ou en d'autres ter- 
mes, si une grande partie de la population agricole ou vinicole. 
dela Provente est parisienne ou picarde? Non certes! La fu- 
sion qui a eu lieu en France est celle qui s'est opérée dans l'em- 


pire des Césars, alors comme aujourd'hui sans déplacement des 


populations agricoles. Les militaires et les fonctionnaires civils. 


seuls ‘voyageaient.. Sous les. Antonins, une foule d'Africains se 


trouvaient on [talie comme juges et comme administrateurs, tan- 
disque parmi les magistrats de Ciria et de Sitifis, on comptait 
Rovue africaine, 15° année, N° 88. + GUILLET 1871). 20 
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des Gaulois, des Espagnols et peut-être mème des Italiens. 

. Pour faire voir comment le génie romain favorisé, il est vrai, 
par des circonstances extraordinaires qui ne peuvent se repro- 
duire, avait absorbé les peuples réunis sous sa domination, je 
n'ai cité que quelques trails saillanis que j'aurais pu mullüplier à 
l'infini. En terminant cetle note, je ne veux nullement juger 
les mesures que nos généraux prennent en Afrique. Notre situa- 
tion y est entièrement différente. Nous n’y trouvons plus les su- 
jets dociles de Massinissa, ni les riches colonies phéniciennes, 
indusirieuses, commerçantes et éclairées. Nous avons affaire à 
une race grossière, dont l'éternelle inimitié est le résultat d'une 
croyance religieuse immuable, et chez laquelle, au sein même de 
la pajx et de la possession la moins contestée, ne pouvant changer 
la religion ni faire concevoir à ces peuples d’autres lois que cel- 
les qu’elle a consacrées, nous parviendrons difficilement à asso- 
cier les vainqueurs aux vaincus. D'après ce que j'ai vu en Afri- 
que, c'est peut-être une philanthropique utopie que de rêver la 
civilisation des peuples musulmans de l'Atlas. D'ailleurs, l'isla- 
misme est paresseux de sa nature. Peut-être faudra-t-il cultiver 
nous-mêmes la terre africaine et remplacer par des colons euro- 
péens, au moins sur quelques points, les indigènes, si la barbarie 
de ceux-ci, leur fanatisme et leur manière d'envisager la liberté 
leur rend trop odieuses les institutions de notre ordre social : ou 
bien, fandra-t-il coloniser en Algérie, non comme les Romains, 
mais comme les Russes l'ont fait dans les royaumes jadis maho- 
métans de Cañan et d'Astracan? Comme ils vont peut-être le 


faire en Circassie ? Mais heureusement, je n'ai point à me pro- 


poncer sur ces grandes et difficiles questions. J'ai dû me bor- 
ner à indiquer historiquement, d'après les témoignages unani- 
mes des anciens auteurs et des monuments, la différence énorme 
qui a exislé, et qui je le crains, existera toujours, entre la posi- 
tion des Ron: en Afrique et la nôtre. 

19 janvier 1842. 


.  TOPOGR4PHIE 
HISTOIRE GÉNÉRALE D'ALGER 


AU inèsALLOeTRE SEIGNEUR 


DON DIEGO DE HAEDO 


ARCHEVÊQUE DE PALERME, PRÉSIDENT ET CAPITAINE-GÉNÉRAL 
DU ROYAUME DE SICILE 


PAR 
Le BéNÉDICTIN FRAY DIEGO DE HAEDO 
| ABBÉ DE FROMESTA 


Traduit de l’espagnol par MM. le Dr Moxnsreau et A. BerpauGem. | 
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{Suite. Voir les ne 82, 83, 84, 85, 86 et 87.) 


À leur orgueil se doit joindre encore (comme une fille à sa 


. mère), la désobéissance dés fils à l'égard de leurs parents; et certes 


elle est assez notable, car sitôt qu'un fils est grand, il ne fait pas 
plus de cas de son père que d'un morceau de marbre. Si ce père 
est.un. renégat, ou que la mère soit renégste, et qu'ils lui disent 
quelque chose qui ne lui plaise pas, il leur crie qu’ils sont des 
chrétiens et autres injures qui ne peuvent se répéter, mais dignes 
de ceux qui les entendent. Car ainsi que nous l'avons dit déjà, 


‘ils ne possèdent aucune espèce d'éducation ou de bonnes ma- 


nières qu'ils puissent RUES à leurs enfants quand ceux-ci sont 
en bas âge. | 
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Leur second vice est l’avarice, et quand même tous les aulres 
péchés leur seraient communs avec le reste des hommes, celui- 
ci paraît leur être spécial et particulier, car il n'y a pas un seul 
d'entre eux, si puissant et si riche qu'il soit, qui pour de l'argent 
ne fasse toute espèce de méchanceté ou de bassesse honteuse. On 
n’est pas leur ami quand on ne leur donne rien, et leur amitié 
dure tout juste le temps qu'ils espèrent Lirer quelque profit de 
vous. Un musulman ne fera point un pas pour un autre, si ce- 
lui-ci ne lui donne d’abord quelque chose ou au moins nelelui 
promellte, et qu'il ne sache que la promesse est sûre. L'argent, 
ils ne le confient ni à leurs femmes ni à eux-mêmes : pires el 
plus avares que les fourmis de l'Inde, dont Pline a dit qu'elles 
cachent les grains d'or sous terre, il n'entre pas un réal dans 
leurs mains qu’ils ne le cachent aussitôt et l'enterrent sans qu'âme 


vivante le sache, et même, quand ils meurent, ils refusent de 


révéler leur cachette. C'est une coutume générale parmi eux que 
. l'argent, une fois enterré, on n'y doit plus toucher, dussent-ils 
mourir de faim et périr de misère à côté. Ainsi, les femmes, 
quelque principales qu'elles soient, ne sont que des esclaves ; 
elles ne manient pas une banca, et si l'on a besoin de quelque 
chose de la place, de quelques légumes, par exemple, c'est le 
mari qui va les chercher et acheter lui-même. 

Comme il est de la wature de l’avare d'être parjure et trom- 
peur, on n'en trouverait peu qui ne jurent et se parjurent, ne 


disent mille menteries, n’inventent mille pièges dans le traite- 
pig | 


ment des affaires, dans les ventes aussi bien que dans les conver- 
sations ordinaires, le tout en vue de bénéficier en trompant son 
prochain. Cette habitude esl poussée si loin, que les pères etles 
fils se tiennent en défiance muluelle pour traiter des affaires et 
négocier les uns pour les auires, el que les fils ne vont nulle 
part (comme cela se pratique entre chrétiens) faire des affaires 
pour le compte de leur père. , 
C'est aussi le propre de l'avare d'être inquiet : aussi, quand 
les musulmans doivent acheter, vendre on faire quelque chose 
emportant profit, ilsnemangent, ne boivent, ni ne reposent jour 
ou nuit, qu'ils n'aient d'abord terminé l'affaire qui les préoccupe. 
L'avare aussi est impitoyable, inhumain et dur de cœur : c'es 
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‘ce qui se voit bien chez les Maures et les renégats, qui ne don- 
neéraient pas une blanca d'aumône à leurs frères. : Lés femme 
plus tendres paturellement, donnent quelques morceaux de ais 
aux pauvres qui demandent par les rues, mais.les hommes les 
repoussent à coups de pied et à coups de poing (lj . : 
Dans l'hiver de 1579, les rues d'Alger étaient pleines de pau- 
vres Maures avec leurs petits enfants (car il y avait une grande 
famine et il moùrait une infinité de gens venus des montagnes 
d'Alger ef de l'intérieur), el malgré le spectacle de tant de 
personnes graudes et petiles qui périssaient faute de pain et 
d abri contre la pluie qui tombait parfois à torrents et enseve- 
lissait dans la boue ces misérables victimes, il ne se trouva pasun 
‘homme qui recueillit chez lui quelqu'un de ces malheureux. 
Un Turc riche, pour <e montrer plus compâtissant, voyant 
“a de ces pauvres qui, presque expirant près de la maison 
d'un citadin d'Alger, demandait du pain à un moment où il 
tombait une grande averse, boucha avec la main un ‘tuyau 
d'où l'eau coulait du haut de la terrasse, et quand il fut plein 
il le dirigea sur la bouche du malheureux qui se mourait en 
disant : Que cela soit (fait) pour mon 4me!. puisque ; tu ne 
manges pas de pain, bois de l’eau ! Par ce moyen, il acheva de 
le tuer en l’étouffantt : in U 
Par avarice, ils ne pratiquent aucune des bonnes œuvres ei 
usage chez les chrétiens, telles que le rachat des captifs, la visite 
et l'assistance des malades et des prisonniers, la proeelion des 
veuves, le soutien etl'éducation des orphelins. Cependant d'après | 
leur loi, ils doivent donner chaque année aux pauvres deux et 


| es pour cent de ce qu'ils possèdent, maïs ils estiment que ce 
| prélèvement ne doit s'appliquer seulement qu'au capital em- 
ployé dans le commerce; pourlant même dans ces limites, bien 


rares sont ceux qui font quelque aumône, tant leur avarice. est 


grande. Ils n'ont pas non pius d’hôpitaux, pas même de ceux que 


. a) Cette assertion ina eu plu tai £ 
pe u plus haut degré, et le fait cité plus ba 
à’ l'appui de ce dire est empreint d’une telle exagération, que Loue ï 


Pouvons Comprendre comment Haedo, par les nombreux repseignements 


.qu'il. a recueillis, n'a pes reconnu, a [ i CT 
qu | eillis, u. contraire, combi Hé 
commune chèz les musulinané. DE RS ed dé 
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l'on trouve em Turquie ou en Égypte, où l'on donne pendant 
quelques jours !a nourriture et le logement. 

11 y a à Alger une seule maison du nom d'hôpital; elle a élé bâtie 
en 1549 par Hassan Pacha fils de Barberousse, — Kheir-Eddin — 
lorsqu'il était souverain dans cette ville. Cette maison, composée 
de cinq chambres, deux en bas, trois à l'étage, ne possède ni lit, 
ni appareil pour les malades; mais le Turc — car elle n'a été 
faite que pour eux — qui veut s'y traiter, reçoit une chambre, et 
le service du captif chrétien qui garde la maison, quand au lit, au 
médecin, aux médicaments, à la nourriture, c’est à lui de s’en 
pourvoir. 

Celle même avarice fait que, tous, grands et petits, se livrent 
au commerce des marchandises provenant des Maures ou des chré- 
tiens soit pour leur propre compte, soit avec un ou plusieurs 
associés ; le Pacha lui-même spécule sur les cuirs, la laine, le blé, 
l'huile etc., qu’il fait acheler en gros, el revendre ensuile au 
détail dans les boutiques de la ville. C’est aussi par ce motif que 
les corsaires ne cessent en toute saison d'exercer leur métier de 
vols et de rapines, et à peine revenus au port ils se disposent à 
reprendre la mer. Pendant le temps qu'ils séjournent à Alger, 
leurs conversations, roulent toujours sur le même objet: com- 
ment ilssurprendront à l’improvisie telle localité des chrétiens, 
les lieux de passages de leurs navires, les rades où ls jettent l'an- 
cre, enfin tout ce qui concerne leur indigne métier de brigands. 
Une fois au large, s'ils me rencontrent pas de navires chréliens — 
ennemis — à dépouiller, ne voulant pas revenir les mains vides, 
ils volent les Français eux-mêmes, avec lesquels cependantilsont 
conelu paix et alliance ; et non contents de les piller, ils coulent 
à fond leurs navires, afin qu'on ignore leurs méfaits. Le meilleur 
traitement dont ils usent envers leurs alliés, c’est de leur prendre 
tout simplement les vivres ou les marchandises qui leur plaisent, 
ou dont ils ont besoin et de les transborder sur leurs navires. En 
somme ilsne renconirent pas un bäurnent français, sans le for- 
cer à leur payer ou à leur offrir quelque chose de bon, n'épar- 
gnant pas plus l'ami que l'ennemi. sun 

Mais ils méritent bien cela, et plus encore, ces Français qui 
sans aucune crainte de Dieu, et pour le plus grand dommage de 
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lzchrétienté, portent continuellement à Alger sur leurs propres 
navires toute sorte de vivres et de munitions, informent ces car- 
saires de tout ce qui se passe en mer. et chez /les chrétiens, les 
avisent du Hieu.de mouillage de keurs bâtiment Jet des parages où 
se trouvent les navires de guerre pour qu'ils sfen défient : aussi 
les Turcs, appellent les Français Cardaxi (1) ce kaki dire frères! 

Îl est cependant une circonstance où ils montrent une grande: 
ibéralité, c’est quand il s'agit de brüler vif un ia pour- 
venger la mort de quelque renégat ou maurisque condamné en 

Espagne à ce supplice par la justice ou le Saint-(ifice, ce qui a eu 
lieu souvent, et qu'il s’agit d'acheter pour cela un chrétien à son 
patron. Ils courent alors par les rues, quétant pour cet achat au 
quel chacun s'empresse de contribuer suivant ses moyens. lis 
leur semble qu'ils font en cela un grand acte de piélé, surtout sr 
la victime choisie est un prêtre qu'ils appellent Papaz, car ils les 
délestent infiniment, et leur veulent beaucoup de mal (2). 

Leur troisième vice est la luxure, que lous pratiquent large- 
ment : il n‘y a aucune variété dece vice dont ils n'usent, il y pla-. 
cent leur bonheur dans ce monde et dans l’autre. D'après la doc- 
trine de Mahomet, la fornication simple n'est pas un péché. Les 
prostituées sont si nombreuses à Alger, —-aucun lupanar n'étant 
autorisé -— qu’eux-mêmes disent que dans celle ville, it n’est pas 
de femme qui ne se livré non-seulement aux musulmans, mais 
encore aux Chrétiens qu'elles importunent, et vont chercher jus- 
que dans leurs maisons sans craindre la mort, car si elles sont 


(1) 4155 y? Aurindachi, frère en langue turque. Ce témoignage d'ami- 
{ié ne Concorde guère avec ce que vient de dire Haedo relativément aux 
procédés dont usaient les corsaires envers leurs amis ; en admettant mé- 
mme la participation de la majorité des capitaines de navires francais aux 
faits qui leur sont reprochés, le dommage causé à la chrétienté eût été 
bien moins considérable, que celui occasionné par ja présence continuelle 
Chez les pirates barbaresjucs des nombreux renCgats qui y apportaient 


leur savoir, ou leur industrie, Ceux-ci du mins, n’appartenaieni 


pas à la France, tandis qu'il est avéré que les divers états italiens, et 
surtout l'Espagne. ont fourni le plus grand nombre de renégats, ct des 
plus célèbres par leurs crimes. | ! 

(2) En cela, ils n'étaient pas encore à la hauteur des suppôts du Saint- 
OfMice, qui les surpasseicnt de beaucoup par leurs cruels raffinemenis 
dans la torture de leurs malheureuses victimés; d’ailleurs la canaille fa- 
natique n'est-elle pas la même partout, et en tous les temps ? 
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. surprises on les jette à la mer suivant l'usage. Aussi, grâce à ce 
que toutes les femmes sont voilées, qu'elles cheminent librement 
par La ville, et que d'ailleurs les maris amateurs de garçons ous 
peu de cas d'elles, la femme chaste est d'autant plus rare, qu il 

_yaune infinité d'entremetteuses qui ne vivent que de ce métier, 

qu'elles pratiquent impunément. La sodomie, ainsi que nous l'a- 
vons dit, est d'un usage général, et le plus honoré d’entre ces 
musulmans est celui qui entretient le plus grand nombre de gi- 
tons, dont ils sont plus jaloux que de leurs propres femmes. Ils 
les promènent le vendredi et les jours de fête très-richement vê- 
tus : on. voit affluer tous les galants de la ville — voire beau- 
coup de gens qui se piquent d'être très-graves — pour les cour- 
tiser, leur offrir des bouquels, et leur exprimer leur passion. 
Celui qui a un fils doit le veiller de près avec autant d’yeux que 
Argus, s'il veut le maintenir exempl de ce vice, et peu nombreux 
sont ceux qui ne s'y adonnent pas bientôt, car à tou instant se pré- 
sentent des amoureux qui leur envoient des présents, et les 
poursuivent dans les rues. Aucun Kaïd ne fait une sortie, aucun 


Turc ou corsaire ne va en guerre Ou en course, Sans emmener : 
son garçon qui lui fait la cuisine et lui sert de camarade de lit. 


Pratiquer la pédérastie en plein jour et aux yeux de tous, est un 
fait dont personne nes'étonne ici. — 

IL y a beaucoup de ces musulmans, qui hommes faits et mens 
vieux, non-seulement ne veulent pas se marier autrement qu a- 
vec ces garçons, mais se vantent de n’avoir jamais connu une fem- 
me en toute leur vie, les détestant, el’ne pouvant pas même les 
regarder. 

Un de ceux-là, des kaïds principauxfet des plus riches renégals, 
grec de nation, jure devant Dieu, qu'ilse tient pour si offensé 
d'être né d'une femme, — tant il déteste ce sexe — que Si On lui 
montrait sa mère il la tuerait de ses propres mains | (1) 

La sodomie étant si estimée et si répandue à Alger, il en résulte 
que les barbiers, pour augmenter leurs bénéfices, el attirer plus 
de monde chez eux, y entretiennent de jeunes garçons qui ra- 
sent et lavent les musulmans et sont de la part de ce”x-ci l’objet 

RS 

il} C'était un digne compatriote de'Socrate et d'Alcibiade ! 
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des plus douces attentions, absolument comme s'ils étaient les plus 
grandes dames du monde, de sorte qu'en elfet les boutiques des 
barbiers ne sont que des lupanars. _ 

- La bestialité est très en usage chez eux, à l’imitation des Ara- 
bes qui sont très-infämes en ce vice, et les marabouts en sont 
très-coutumiers comme nous l'avons déjà dit, en parlant d'eux. 

Leur quatrième vice est la gourmandise, elle est moins grande 
cependant chez les Maures qui pour la plupart sont plus sobres ; 
mais quant à boire du vin, c'est une chose très-ordinaire chez 
sous, excepté chez les marabouts ou chez ceux qui se donnent à 
dessein à l’observance de la loi. Mais quant aux Turcs et rené- 
gats, ils sont généralement très-adonnés à la gourmandise ct à 
l'ivrognerie, tous buvant ordinairement du vin et de l'eau-de- 
vie qu'ils appellent Arrequi (4raki} ; ils s’invitent les uns les 
autres à de grands repas peu remarquables par le nombre el la va- 
riété des plats, mais où le vin et l'eau-de-vie abondent, et ils y 
restent attablés deux ou trois jours et autant de nuits. Si les Al- 
lemands sont très-répréhensibles sur ce point, les Turcs et les 
renégals d'Alger les surpassent de beaucoup dans la durée du 
temps qu'ils consacrent à boire et à trinquer, aussi bien par leur 
saleté que par leurs habitudes crapuleuses. Ils ne font pas un de 
ces repas sans avoir près d'eux un vase où — quand ils se sen- 
tent l'estomac chargé à ne pouvoir ingurgiter davantage — ils vo- 
missent, qelques grands et honorés qu'ils soient, sur la tableet à : 
la barbe de tous, dans ce vase; c'est bien la chose la plus dégoû- 
tante que l'on puisse voir ! En outreen trinquant ils se donnent 
la main droite, s'entrelaçent les doigts en souriant, et se-bai- 
sent déshonnêlement, avec des gestes et des cérémonies honteu- 
ses. Les plus infâmes par-dessus tous sont les corsaires ; c'est à 
la satisfaction de ces vices ignobles, que de retour à Alger ils 
dépensent le produit de leurs vols, et même davantage. En au- 


_cun temps, on ne peut aller par les rues sans rencontrer de. ces 


ivrognes, dont plusieurs sont des kaïds principaux, des capitaines 
de navires,-etc., etc., plus souvent que de nuit à Séville, Lisbon- 
ne, Setubar ét Cadix, on ne rencontre des Allemands et des 


Flamands ivres; à tel point, qu'on: est obligé de les prendre par 


dessous Le bras, et de les guider dans leurchemin. Aussi la plu- 
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part ne vont pas banqueter au dehors sans emmener avec eux un 
chrétien qui les ramène à la maison. 

Leur cinquième vice est la colère à laquelle ils se laissent en- 
tratner facilement; pour le plus léger motif, ils se font mille af- 
fronts, et se disent mille injures les uns aux autres, au milieu 
de la rue, tout kaïd ou gens principaux, qu'ils soient. Mais c'est 
surtout à l'égard des pauvres chrétiens qu'ils se comportent com- 
me des bêles féroces, et leur font subir toules sortes de tour- 
ments, —- tels que déformer les membres, couper les oreilles, 
rogner le nez, punitions mortelles et épouvantables — par les- 
quels ils assouvissent sur eux leur colère; nous en parlerons 
© ailleurs plus amplement, car ce sujet est intarissable. 

Ils ne pardonnent pas non plus — si léger que soit le motif de 
leur colère — à leurs propres fils, à Leurs renégals et même à leurs 
gitons qu’ils aiment pourtant beaucoup ; il arrive parfois qu'ils 
les couchent à terre et leur donnent descoups de bâton à leur 
rompre les os ou à leur déchirer les entrailles. De manière, qu’au- 
cun ne peut être sûr d'eux nisefier äleur amour, ou à leurs 
caresses. Il en estde mème avec leurs propres femmes — quel- 
ques principales qu'elles soient, — s'ils se fâchent contre elles, 
ils leur donnent mille soufflets et coups de pied. 

Généralement, dans l'emploi du châtiment ils ne savent obser- 
ver ni mauière ni mesure; aveugles comme des animaux, une 
(ois qu'ils sont en colère, ils ne cessent de frapper du fouet ou 
du bâton, jusqu'à laisser un hemme pour mort. Ils aiment ex- 
trémement à inal faire, à pendre, bräler vif, écorcher ou empa- 
ler les gens; parmi eux pas UR, Si Ce n'est par miracle qui, en 
pareil cas intercède pour un autre, Où qui, le voyant dans le 
tourment, témoigne quelque pitié. Mais, — comme si ceux qui 
ainsi souffrent n'étaient pas de chair et de sang comme eux — 
ils les regardent en riant, quand même ce seraient de leurs 
coreligionnaires, et échangent entre eux des moqueries, surtout 
les renégats. {L semble que ceux-ci en abandonnant la foi et le 
uom de chrétien, cessent aussitôt d'être des homrhes et n'ont 
plus que des entrailles de tigre et de bête féroce, à tel point 
que celii-là se regarde pour le plus noble et le plus important 
parmi les renégals qui est le plus dur et le plus inhuimain en- 
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vers tous, Maures ou chrétiens. Pour faire voir combien on es- 
time la colère et la cruauté à Alger, qu'il suffise de dire que si 
en terre de chrétien on s'impose le devoir de bien traiter les 
esclaves et les captifs, à Alger on tient à honneur de les voir 
estropiés, les oreilles et le nez coupés, et portant sur le corps 
les marques de la rage de leurs maîires. Si on leur demande 
pourquoi ces mauvais lraitements, ils répondent : Comment! 
Est-ce que les chrétiens ne sont pas des chiens ? Enfin, qu'un 
Turc, un Maure, ou un renégat tue à coups de bâton cent chré- 
tiens qui lui appartiennent — comme beaucoup font chaque 
jour, — non-seulement on ne les punira pas, car ce n’est point 
chose défendue, et on réputera cela vertu et vaillantise : mais 
nous traiterons ce sujet plus loin. 

Leur sixième vice est l'envie, très-générale et très-notable en 
toutechose, mais surtout vis-à-vis des riches, parce que, nous 
l'avons dit, l'opulence est pour eux la seule félicité et grandeur 
suprème. L’envieest si grande parmi eux, qu'elle né peul se 
dissimuler même du père au fils et réciproquemen!, si l’un gagne 
ou acquiert quelque chose de plus que l'autre. Bien que parents 
et très-grands amis, si l'un d'eux vise à un kaïdal, charge ou 
office par achat on fermage selon l'usage, ils pousseront l’en- 
chère entre eux par pure envie, cela dut-il les ruiner. [ls sont 
aussi grands médisants, vice qui naît de l'envie, el vous ne les 
entendrez jamais dire du bien les uns des autres, à moins qu'ils 
n'en aient reçu quelque cadeau ou tiré quelque profit, car alors 
il n’ya pas d'homme plus honoré — quele donateur. — L'en- 
vie règne particulièrement chez les raïs ou capitaines de navire, 
dont le plus grand tourment est de voir renirer au port un de 
leurs camarades, avec une prise plus riche que Ja leur. Il en est 
de même entre les renégats et gitons, au sujet de celui qui a 
obtenu le plus de faveur auprès du palron, et quien est le plus 
aimé; ces/jalousies sont parfois si sérieuses qu'ils se tuent les 
uns les autres par le poison, et.quand ils ne peuvent y parvenir, 
il arrive fréquemment qu'ils empoisonnent le maître et termi- 
nent leurs disputes par sa mort. 

Par la même raison, un kaïd, un raïs, un marchand qui en 
voitun auire en décadsnte, où amgindri par quelques revers de 
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fortune, s’en réjouit extrêmement. Et ceux-là se trompent qui 
disent qu'entre eux ils se favorisent et s’aident, c’est bien tout le 
contraire, car il ne se trouve personne alors pour les encoura- 
. ger eu les voyant abattus ou maltraités de la fortune, ni même 
pour les visiter ou leur montrer quelque sympathie, tant ils sont 
tous profondément inhumains 
Leur septième vice ou péché est la paresse qui est très-ordinai- 
re chez tous, parce que en dehors de la guerre pour les soldats et 
les kaïds, de la course pour les corsaires, et du négoce pour les 
marchands, les musulmans de la ville d'Alger, n’ont aucune oc- 
_cupation vertueuse, honnête, humaine comme en ont les autres 
gens. — Ils ne courent pas à cheval, ne jouent pas ordinaire- 
ment les cannes (1! si ce n'est aux trais grandes fêtes de l'année 
comme nous l'avons dit, ils ne pratiquent aucun exercice mili- 
taire, ni d'escrime ni de paume, ni de danse — si ce n'est les fem- 
mes el très-disgracieusement. — Il ne pêchent ni ne chassen! ; 
l'occupation de ceux qui n’ont pas de profession mécanique, con- 
sisie à se tenir à la porte des barbiers à parler et à courtiser les 
gitons qui y sont assis. Les marchands dans leurs boutiques se 
content les uns aux autres des mensonges el des nouvelles; les 
corsaires vont jusqu'à la marine regarder leurs navires; et les 
autres, où qu'ils se rencontrent sont tous des nouvellistes inven- 
teurs et mensongers, plus audacieux que ceux qu'il y eût jamais 
sur les chantiers de Séville, ni dans les geôles de Malaga. Ici, ils 
fabriquent des nouvelles venues de Turquie, là ils annoncent des 
désasires de la chrétienté, des prises de galères et de navires, des 
saccagements de villages et de contrées, des préparatifs de guer- 
re du Grand Turc, et autres choses semblables avec lesquelles ils 
troublent et agitent le pays. On ne fait alors que parler et en- 
tendre discourir sur ces divers sujets, jusqu'à ce que au bout de 
quelques jours, en apprend que toul cela n'est que mensonge. 
Là-dessus, ils disent que les captifs leur doivent beaucoup, parce 
que par ce moyen ils leur allègent le travail de la captivité, puis- 
que par ces nouvelles ils détournent leur pensée de la souffrance 
“ntinuelle des chaînes. 


(L) Sans doute le jeu du javelot, 
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CHAPITRE XXXVIL. 


DE QUELQUES BONNES QUALITÉS QUE L'ON TROUVE CHEZ LES TURCS 
ET LES MAURES D'ALGER. 


Dieu n'a créé aucun être sans le doter de quelque bonne qua- 
lité ou vertu, bien qu'elle soit quelquefois cachée pour les hom- 
mes. En effet nous voyons que la vipère, animal si venimeux, 
sert dans la composition de la thériaque et qu'avec combien de 
poisons on fait de très-excellents remèdes. Je dis cela parce que 


les Maures et les Turcs d'Alger ne laissent pas d'avoir quelque 


chose de bon, et de posséder aussi quelques vertus humaines et 
naturelles, qui, bien que pas assez nombreuses pour faire excu- 
ser leurs grands vices, doivent cependant être signalées et dé- 
crites. 

D'abord une de leurs qualités très-notable et une coutume di- 
gne d'être imitée par les chréliens, c'est que ni par emportement 
ni pour quelque désastre qui leur arrive, ils ne prononceront ni 
un reniement de Dieu, ni aucune espèce de blasphème (1), ils 
n'ont pas même de mots dans la langue arabe ou turque qui 
puisse leur servir à dire du mal de Dieu {2}. Au contraire, quand 


ils sont très en colère ils disent Exabi ! qui signifie Dieu soit bé- 


ni (3), Bismala qui veut dire Dieu me protège (4). Tous leurs jure- 
ments se bornent à aitester Dieu, disant : O Ala (Owllah) qui veut 
dire par Dieu! Mais les renégats et spécialement les Italiens 
et les Espagnols, reprennent à Alger la mauvaise coutume, con- 
tractée dans leurs pays, de jurer, blasphémer et renier très- 
souvent en langue chrétienne, ce dont les Turcs les repren- 
draient très-durement s'ils pouvaient les comprendre. 


, (4) O quantum mutatt ab illis ! 

(2) Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que cette allégation est 
aussi inexacte que la précédente, nous l'avons relevée d'ailleurs dans le 
chapitre des Janissaires. 


{3) probablement ya Reubbi qui veut tont none dire d mon Dieu, 


et non pas Dieu soit béni qui se dit S5be Moubarek en ture comine ‘en 
arabe 


{4) Bism’[liah signifie au nom de Dieu. 
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2 Il nejozent pas du tout aux cartes (1} ni aux dés. Ils disent 
que c'est un péché très-grand, et une habitude de coquins ; ils 
jouent senlement aux dames, aux échecs pour passer le temps et 
sans intérêt. Mais les renégals sont joueurs à Alger comme ils 
l'élaient dans leurs pays, avani d'abandonner leur foi. 

3 Ils ne se donnent pas de coups de couteau, ne se défient 
point, ne se tuent pas les uns les autres, si ce n'est dans 
quelque grand désastre ; quoique l'on puisse dire que cela 
tient à ce qu'ils n'ont aucune espèce d'honorabilité et que 
par ce motif il n'y a entre eux nisusceptibililé ni point d’honneur 
qui puisse se perdre ou se recouvrer. De là vient. celle faci- 
lité si grande à se réconcilier quand précédemment ils vou- 
laient s'entretuer, et échangeaient force coups de poing; tout 
aussitôt ils deviennent amis, ci s'embrassent très - affectueuse- 
ment. | | 

&o Ils sont très-obéissants et très-soumis à leurs Pachas gouver- 
neurs et juges. Lorsque le Pacha ordonne quelque chose, tous 

_tremblent et baissent la tête. Gelte grande soumission pro- 
vient de l'extrême rigueur et des chäliments, dont Îles Pachas 
usent envers ceux qui ne leur obéissent pas. L’obéissance est de 
la même manière observée par tous, Janissaires ou non, avec les 
chefs militaires. Un kaïd, un très ancien spahis, obéit aussi bien 
àaun PBoulouk-Bachi ou capitaine que le dernier des oldaxi 
(Yoldache} ou simple soldat. 

bo À la guerre ils souffrent merveilleusement la faim, et il 
leur arrive souvent et pendant plusieurs jours de marcher 


au recouvrement de l'impôt aves de l'eau et des racines seule- 


ment (2) pour loute nourriture: . 

Ge Ils se. traitent humainement entre camarades el même 
ceux qui ne le sont pas; au camp et à la guerre, ils se 
protégent, et s'entraident avec beaucoup d’empressement (3). 


oo e 


{t) ls euralent done bien changé à leur désavantage depuis le XVIe 
siècle ! . 
(2) 11 fallait que cette qualité fut bien évidente pour avoir été remar- 
quée par les Espagnols qui la possèdent eux-mêmes au plus haut 4egré. 
(3) Ge passage est en contradiction avec ce qui a été dit ci-dessus au 
sujet de l'envie. é 
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Quant au parlage du butin jamais ils ne se disputent ni ne se 
trompent les uns les autres. : 
7e Presque tous les Turcs, même les pauvres, se piquent d'être 
propres dans leurs vêtements, regardant comme un vice, — ce 
qui est réel, — d'aller sale et mal en ordre, quand il peut en 
être autrement. La vue d’un de leurs corps expéditionnaires ou 
d'un petit camp de cinq à six cents spahis au plus; est un coup- 
d'œil qui fait beaucoup de plaisir, parce qu'on n'y voit pas un 
seul soldat avec des armes sales ou une arguebuse rouillée ; 
tous au contraire sont propres et brillants. 
(A suivre). 


CHRONIQUE 


La batterie no 7. — Däâns le courant du mois de mai 1870, 
les restes du hastion n° 7 de l'enceinte turque d'Alger, ont dis- 
paru par suile des travaux qu'effectue M. Philippe Picon, gérant 
de la Société immobilière, laquelle s'est chargée de transformer 
en boulevard bordé de maisons, la partie de l'ancien rempart et 


. de l'ancien fossé comprise entire la balterie de la Porte-Neuve et 


Ja place de la Lyre. 

Ce bastion, placéà environ 225 mètres au-dessous de la Porte- 
Neuve, et à environ 150 mêtres au-dessus de la porte Bab-Azoun, 
élait appelé par les indigènes toppanet houmet esseloui (la bat- 
terie du quartier de l’homme de Salé}, et par nous batterie du 
Centaure, du nom de la rue où elle avait son entrée. En 1830, 
nous lui avions assigné le n° 7, lors du classement des ouvrages 
de l'enceinte d'Alger. Il offrait neuf embrasures ainsi distribuées: 
1 à l'O, (vers la Porte-Neuve), 4 au S. (sur la campagne), et 4 à l'E, 
{vers la porte d'Azzoun et la mer). Sous la domination ottomane, 
il yavait un bache-tobdji, ou chef d'artillerie, dont le commande- 
ment s'élendait aussi à la portion de rempart comprise entre cet 
ouvrage et le bastion de la Porte-Neuve, exclusivement. 
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L'historien espagnol Haedo ne mentionne pas cette batterie 
dans sa topographie. Une vue d'Alger à vol d'oiseau, bien gros-. 
sière el bien inexacte, et qui a dû être faite vers 1570, indique 
par la lettre K et la légende Bolvardo di renegati, — le boulevard 
des renégats, — un bastion qui né peut être que celui dont je 
m'occupe, car il n'existait pas d'autre ouvrage entre la Porte- 
Neuve et la porte d'Azzoun. À en juger par cette dénomination, 
qui ne s'était pas transmise, la batterie ne 7, établie lors de l'a- 
grandissement de l'enceinte d'Alger par les Turcs, au commen- 
cement du XVIe siècle, et dont, aujourd'hui, l'emplacement mé- 
me a disparu à la suite des déblais considérabes qu'on a effectués, 
aurait été l'œuvre exclusive d'anciens esclaves chrétiens qui 
avaient cherché un adoucissement à leurs maux en embrassant la 
religion mahométane. 
Les travaux opérés sur ce point n'ont amené aucune découverte 
de restes antiques, ce qui était facile à prévoir, car tout prouve 
que la partie méridionale d'Icosium ne s'étendait pas aussi loin. 
Il ya seulement à signaler comme appartenant peut-être à la pé- 
riode berbère, qu’ ‘ques puits et citerres, creusés assez grossière- 
ment sous des maisons et dépourvus de tout revêtement. Au fond 
del'un de ces puits, établi sous l'une des maisons de la rue du 
Centaure, il a été trouvé une grande lampe vernie, un vase ovale 
et divers fragments ce poterie, le tout de fabrication berbère. 
Ce puits, dont l'orifice était dissimulé sous le sol de la maison 
qui le renfermait, n’aboutissait pas à une source. S'il n'était, 
comme c'est vraisemblable, que la trace d’une inutile tentative 
faite pour se procurer de l'eau, on ne comprend pas qu'il n'ait 
pas été comblé, une fois l’insuccès constaté. 
Lorsque la démolition de cetie portion de l'enceinte turque 
sera achevée, je constaterai quel en aura été le résultat au point 
de vue des découvertes de quelque importance pour l’histoire. 
* Albert Devouzx. 
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Alger. — Typographle Bastine. 


| LA 
RÉGENCE D’ALGER 


CONSULAT ET L'EMPIRE 


(2° article. V. le n° 8) 


11 fructidor an vi (28 août 4798). 


— Du nÊME au citoyen Guiserr, Acenr x Bone. 


«J'ai appris avec plaisir que les bateaux corailleurs commen- 
cent à partir : sachant qu’un grand nombre d’{entre) eux n'ont 
que le capitaine français et (que) le reste de l'équipage (ést) tous 
d'étrangers ennemis de cette Régence, qui réclame l'observation 
des traités, — il veut dire de nos lois, car il n'est rien dit de cela 
dans nos traités — qui obligent d'avoir les deux tiers de l'équi- 
page français. 

Un bâtiment maltais, ayant expédition française, mais un équi- 
page composé de cinq Maltais et six Génois, a été amené hier au 
soir ici. Il nous a été rendu ce matin, mais le Dey a prétendu 
que c'était par égard et non de droit, puisque plus de la moitié 
de l'équipage était génois et par conséquent ennemi. Et il a re- 
quis le consul d'écrire qu'il demandait l'exécution des traités à 
cet égard, et que les bâtîments qui n'auraient point les deux 
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liers <le leurs équipages, lorsqu'ils seraient pris seraient regar- 
dés de bonne prise. | 

Nous verrons ce que notre Gouvernement répondra à cette 
intimation. Je ne crois pas qu'il y acquiesce, quoi qu'il en puisse 
être, il serait très-douloureux pour nous et fort malheureux pour 
. Ceux que cela toucherail, de voir dans l'esclavage, jusqu’à ce que 
raison soit entendue, des personnes prises sous noire pavillon. 
. (R. AL. p. 18. A DEN 


Alger, 26 fructidor an vi (12 septembre 1798). 
-- Du MÊME À L'AGENCE. 


P. S. d'une lettre du 21. — ...La patience échappe, ci- 
loyens, au premier ministre, au sujet du paiement de la qua- 
trième lisme, dont le terme vient d'échoir : il veut que je paie 
au plus tôt toutes les quatre. Je viens de le faire savoir au 
citoyen Bertrand pour qu'il en instruise le ministre de l’inté- 
rieur, afin que le Gouvernement me mette sur-le-champ en état 
de faire face à ce paiement et à celui des subséquents; soit en me 
faisant passer de l'argent, si faire se peut, soit en m'ouvrant ou 
en m'envoyant de bons crédits, sait enfin en autorisant le consul 
à demander un prêt à la Régence, si on veut conserver les con: 
cessions. Dans l'hypothèse contraire, on n'aqu'à s'expliquer (tout) 
de suite : du moins, on s’épargnera le montant des lismes à 
venir, dont on ne ferait que s'endetter en gardant le silence. lis 
sont ici fort jaloux de l’acquittement de tout ce qui est avvïd, 
usage. : | 

Voici ma lettre, que vous voudrez bien acheminer aussitôt sa 
réception. Le consul écrit de son côté, en ce sens, au ministre. 
{Ibid., p. 19). 


Alger, 3 vendémiaire an vit (24 septembre 1798). 


— Du MÊME AU CITOYEN PEÏRON, AGENT PRINCIPAL À LA CALLE. 


Citoyen, j'ai reçu hier soir à souper votre lettre du 23 fructidor 
dernier (9 septembre), qui m'a navré l'âme ainsi qu'au citoyen 
consul, à qui j'en ai fait part, pour les tristes détails que vous 
y faites de votre position et de celle de tous les comptoirs. Notre 
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chagrin est d'autant plus grand que ni lui ni moi ne sommes en 
passe d'aller à votre secours. Nous continuons à être sans ré- 
ponse aux leltres très-fortes que nous avons écrites au ministre 
de l’intérieur. 

Ce silence ne serait rien si le citoyen consul était autorisé 
par le Gouvernement à prendre les mesures convenablcs dans 
un cas de besoin urgent, tel qu'est celui des concessions : car, 
tout en froideur qu'est le Dey à notre égard, il ne laisserait 
point de lui demander un prêt, ou au Khaznadji, et à leur dé- 
faut au Bey de Constantine ou à des particuliers. Mais avec ce 
manque de pouvoir, il a entièrement les mains liées. 

J'ai écrit de nouveau, il y a peu de temps, sur le même ton, 
et lui le fait aussi actuellement. Si on continue à ne point ré- 
pondre et à nous laisser dans cet état de pénurie et d’angoïsse, 
nous serons alors forcés, malgré nous, à abandonner, sans qu’on 
puisse nous altribuer ce facheux évènement ; et pour lors, il ne 
pourra qu’approuver — et l'Agence et le Gouvernement seront 
obligés d'en faire autant — les mesures que l'urgente nécessité 
vous fera prendre. Mes ressources, mon cher Peïron, sont ré- 
duites, comme je l'ai déjà marqué à Guibert avec prière de vous 
le faire savoir, à environ 300 piastres de Constantine, ayant ac- 
quitté votre obligation de 6,000, et que je suis endetté d'environ 


20,500 pataques chiques envers le Beylik pour quatre lismes 


arriérées. Cette conduite du Gouvernement à notre égard est 
inconcevable. S'il n’a pas envie de conserver les possessions des 
concessions, il devrait l'expliquer au plus tôt et ne point les 
laisser s’endetter inutilement comme nous faisons; si, au con- 
traire, il les veut garder, il doit empêcher que nous ñe soyons 
obligés, à notre corps défendant, de les abandonner ou volontai- 
rement ou par force. Car nous devons nous attendre que ces 
gens-ci nous y forceront tôt ou tard, si nous ne les payons pas 
et que d’autres promettent de le faire à notre lieu et place. 

Vous m'avez extrêmement étonné en me marquant que l'Agence 
s'était réservé 20,000 livres sur le montant des cuirs et cire 
qu'elle a vendus à la société Ravel et Cie. 

Vous n'étiez pas assez peinés sans ce retranchement? 

Mais je ne l’ai pas été en apprenant que les corailleurs se sont 
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conduits celte année à peu près comme ils l'ont toujours fait. Je 
m'y attendais, dès que le Gouvernement n'avait pas pris des me- 
“sures coërcitives à cel égard. Cela achèvera l'agrément de notre 
position. (R. AL., p. 19). | | | 


Alger, 28 vendémiaire an vu (19 octobre 1798). 
— Du MÊME AU CITOYEN PEÏRON, AGENT PRINCIPAL À LA CALLE. 


Citoyen, l'affaire du citoyen Bernard n’est point oubliée; 
mais il s'en faut bien qu'il soit temps d'en parler, le Dey et les 
principaux ministres étant extrêmement fâchés contre nous au 
sujet d’un bâtiment danois chargé de marchandises anglaises 
appartenant aux juifs Bacri et Bousnah, arrêté par un de nos 
corsaires et lesdites marchandises confisquées et vendues. Le Dey 
les réclame vivement comme appartenant au Beylik et veut 
qu'elles soient rendues ici en nature. 

D'ailleurs, notre posilion est devenue plus critique depuis la 
nouvelle de la perte de notre escadre {au combat naval d'Aboukir), 
et l'arrivée d’un ffrman de Ja Porte contre les Français, à la 
suite de notre expédition en Egypte. Les uns disent que ce firman 
porte l'ordre de déclarer la guerre aux Français, et les autres 
simplement d'être sur ses gardes et de se défier des Français. 
Jusqu'à présent — et il y a dix jours que ce firman est arrivé — 
le Dey a gardé le silence et ne paraît pas porté à rompre avec 

“nous sur ce premier ordre. 

Je ferai parler encore au Vekilharge (Oukil Hardj) de la'ma- 
rine, qui avait pris sur lui l'affaire des 32 piastres fortes extor- 
quées à Gigery (Gigely) aux 16 bateaux corailleurs ; il est infini- 
ment pénible de voir les démarches inutiles et qu'on ne peut pas 
parvenir à se faire rendre justice. Je viens d'en donner commis- 
sion à notre drogman. 

Il est bien vrai que nous avons remboursé les 20,000 piastres 
fortes que notre Gouvernement devait au feu Dey (Baba Hassan); 
mais il l'est aussi que dans une quinzaine de jours, et plus tôt 
‘même, je devrai ici cinq lismes, c'est-à-dire plus de 15,000 pias- 
tres fortes, qu’on ne cesse de me presser pour leur paiement, et 


que le citoyen consul n'est du tout point autorisé à demander 
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un nouvel emprunt pour venir à notre secours. J'ignore encore 
si mes pressantes et réitérées sollicitations à ce sujet ont produit 
quelque effet. Nous avons en le malheur que toutes nos lettres, 
par un Danois, arrivé de Marseille il y a dix jours, pour le 
compte de Bakri et Busnah, ont élé jetées à la mer, parce qu’il a 
été rencontré par l'escadre anglaise qui relournait du Levant ; 
ou, pour mieux dire, de six vaisseaux de cette escadre qui en 
conduisait six des nôtres, tous très-maltrailés, tant anglais que 


français. Il faut espérer que le nouveau consul qui vient rem- 


placer le citoyen Moltedo aura cette autorisation et qu'il par- 
viendra à nous tirer de la détresse extrême où nous nous trou- 
vons. Cela lui sera facile s’il vient accompagné des présents 
d'usage, que ces gens ont fort à cœur et qu'ils n’ont cessé de 
répéter, n'en ayant point eu du citoyen Jean Bon-St-André et du 
citogen Moltedo, de la reddition du bâtiment en question, ou 
pour mieux dire du prix des marchandises anglaises vendues, 
et qu'il suit chargé de réclamer, moyennant finances, les esclaves 
venito-français et malto-français. S'il vient autrement, je ne sais 
comment toul ira. 

Le Dey s'est déjà expliqué, qu'il ne le recevra pas s'il vient 
sans présents. Ce nouveau consul s'appelle Dubois-Thainville; il 
a été commissaire du Gouvernement à Smyrne, parcourant les 
Echelles du Levant, lorsqu'il y avait un envoyé extraordinaire 
en Barbarie. Je vous dirai par parenthèse que cet extraordinaire 
a postulé cette place, mais qu'il ne lui a pas réussi de l'avoir. 
Les uns disent que ce nouveau consul est déjà parti de Paris 
pour l'Espagne pour venir ici par cette voie ; d’autres disent qu'il 
s'attendait incessamment à Marseille, pour se rendre ici sur une 
frégate suédoise qui doit y aller prendre le consul suédois d'ici 
qui retourne à son poste. Le citoyen Thainville est marié eta un 
enfant. Je ne sais s’il amènera avec lui sa famille. Son épouse est 
une francaise née à Smyrne. Le bâtiment manque de Marseille 
depuis le 1? du courant. 

Nous nous tirerons, dans ce temps, comnmie nous pourrons de 
l'affaire des caisses de corail. Nous sommes destinés dans ces 
temps-ci à loutes sortes de contrariétés. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien à craindre pour les huit ka- 
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teaux corailleurs qui vous.sont reslés, le Dey paraissant s'être 
désisté de la préleation que nos bâtiments aient les deux tiers 
de leur équipage de nationaux. Le Vekilhardje, ou ministre de 
la marine, a senti nos raisons à cet égard. Cependant, ces gens- 
ci étant versaliles dans leurs déterminations, nous ne pouvons 
pas vous en être entièrement garants. Vous prendrez dans votre 
sagesse Lelle disposition qui vous paraîtra convenable et avanla- 
geuse aux individus embarqués sur ces bateaux. Il serait à dé- 
sirer que dorénavant toutes ces embarcations fussent toutes de 
français : la nation profilerait des gains énormes que font les 
étrangers à leur place. Je suis bien aise que le citoyen Granet 
ait reçu la lettre du Dey pour sa garnison (de Collo). (R. AL, p. 20). 


Alger, 28 vendémiaire, an vu f19 octobre 1998). 
— Du MÊME AU CITOYEN GUIBERT, AGENT À BONE. 


..Par ce que vous me dites, le blé d'avoïd nous donnera 


beaucoup de peines et de soins. Ce sera un surcroît de malheur ‘ 


pour la Société qui a oblenu encore pour un an le renouvellement 


de son traité de l’année dernière, mais sans être obligée de rien 


extraire d’Arzéou. 


1l semble que les Juifs ont obtenu ou ont espoir d'obtenir des” 


extractions (de blé, à Bône, puisu'on assure qu'ils doivent y en- 
voyer un bâtiment danois qui leur est venu de Marseille il y a 
une dizaine de jours et qui porle, dit-on, de 14 à 15 cents 
charges..... 

Vous verrez, mon cher ami, par ma lettre ci-incluse, ouverte, 
pour Peïron, notre situation ici, et que nous sommes bien peu 
en passe de pouvoir faire grand chose. Jamais nous ne nous 
sommes vus si peinés; aussi, je puis vous assurer que jamais je 
n'ai été dégoûté du pays et de ma place, comme je le suis actuel- 
lement et j'envierai bien voire sort lorsque vous serez parti. 


(M. Guibert allait en France). Je désire pour vos intérêts et pour 


votre tranquillité que vous receviez bientôt votre fameuse per- 
mission ..... 

J'espère que les 3,000 palaques chiques que le citoyen Part 
vous avait envoyées pour le compte de la Société Raoul, par lc 
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fatiment algérien qui allait charger de blé chez nous pour le 
compte de la Régence, et qui a coulé bas près de Collo, auront 
été sauvés, puis qu'on me marque de la part du Bey que l'équi- 
page et tous les effets coul été (IBiDEM, ». 2{). 


Alger, 3 bidniairé an vu we octobre 1798). 


_— De MÈME À L'AGENCE. 


Citoyens, je m'attendais à recevoir ‘par le bâtiment danois 
arrivé ici de Marseille le 18 du passé, quelque petit secours 
pécuhiaire de votre part: mais mon attente a été vaine. Je 
n'ai pas eu même la satisfaction d'avoir de vos lettres. Je ne 
doute nullement cependant que vous ne m'ayez écrit par cette 
occasion, parce que ce bâtiment syant été rencontré par l'escadre 
anglaise qui retournait à Gibrallar a jeté à la mer toutes les 
lettres qu'il avait pour les Français. J'ose croire, citoyens, que 
vous m'écriviez par ce bâtiment, ainsi qu'aux agens des con- 
cessions qui sont aussi peinés que moi, que vous annoncez de 
prompts et prochains envois ou remises pour pouvoir nous libérer 
un peu de ce que nous devons et faire face aux dépenses ordi- 
naires et indispensables. 

Je ne vous répéterai pas tout ce que les citoyens Peïron et 
Guibert vous ont écrit en plusieurs fois sur leur détresse; je me 
contenterai de vous dire qu’elle est extrême comme la mienne; 
et qu'en mon particulier je ne serais pas étonné qu'un jour on 
me menace de me mettre aux fers et de me faire travailler à la 
charrue pour le non paiement des lismes qu'on ne cesse de me 
demander avec humeur et dont l'arriéré est actuellement de 
cinq qui font : pataques chiques 76,950; tant nous sommes mal 
vus ici, surtout depuis l'évènement désastreux de notre escadre 
et la réception du firmen de la Porte qui enjoint de se tenir sur 
ses gardes vis-à-vis des Français. 

: Je ne sais si l’arrivée du nouveau consul dont nous avons 
appris la nomination par le dit bâtiment danois, fera changer 
notre position. J'espère que par lui notre gouvernement nous 
autorisera au moins à nous prévaloir chez lui ou sur vous ou à 


emprunter sur le pays, s’il né nous envoie pas de fonds. Au 
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reste, citoyens, je crains fort que si cé consul vient, comme-il y 
a tonle apparence, sans présents, celle circonstance n'augmente 
le mécontentement dy Dey et des grands et que ce premier ne se 
porte de lui-même ou par l'instigation -des aulres-à quelque 
démarche irrégulière ; comme celle de ne vouloir point recevoir 
” le nouveau consul. Ma crainte est fondée sur ce que ce prince en 
apprenant le changement du consul s’est plaint qu'il y avait déjà 
eu deux consuls qui élaient venus sans les présents d'usage et 


qu'il ne prétendait pas que Je troisième en fit de même; qu'ilne 


lui permettrait pas de descendre sh venait comme ses deux 
prédécesseurs. 

Cependant comme il'aura eu le onbs jusqu'à la venue ue cet 
officier de réfléchir sur l’irrégularité de sa démarche, nous avons 
encore espoir qu'il agira tout autrement. Fasse le ciel que cela 
soit ainsi et que les choses s’arrangent à l'amiable, à notre satis- 
faction et suivant nos désirs. (R. AL. p. 21). 


Alger, 3 fiat an vu (23 novembre 1798). 


—. Du MÊME AU CITOYEN PFÏRON, AGENT PRINCIPAL À LA CALLE. 


— J'ai reçu, mon cher ami, votre chère lettre du 16 du 


passé qui m’accuse réception des miennes des 3 et 28 vendé- 

 miaire; et par laquelle vous me marquez que si ç'avait élé une 
chose qui eût dépendu personnellement de vous, il ÿ aurait déjà 
du temps que vous auriez abandonné les concessions. Ç aurait été 
un parti très sage qu'on aurait dû prendre; car je suis du senti- 
ment que jamais les concessions ne pourront se relever et être 
sur le pied où elles élaient, seulement au commencement de la 

‘ guerre. Il est plus que croyable qu’une fois que les pêcheurs de 
corail ne paient pas la moitié des droits dont ils sont imposés 
et qu'on ne pourra faire des extractions un peu sonsidérables 
en blé de Bône, on sera toujours en Îessous. Nous verrons un 
peu de quelle manière notre gouvernement pense à cet égard, à 
l'arrivée du nouveau consul qui a une commission à remplir, # 
ne sais où, avant de se rendre ici. 


Le citoyen Guibert nous a instruit fort en détail de l'évènement 
= imprévu et fort désagréable qui lui-est arrivé. C'est une hévue de 
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voire Bey qui a voulu exécuter à la lettre le commandement de 
la Porte avant d’avoir consulté le Dey. Ce prince;:qui se croit 
indépendant de Constantinople et: qui. veut continuer à être en 
paix avec nous, a fort désapprouvé ceile démarche irrégulièrs.et 
violente et je suis persuadé que sans les motifs qu'il croit avoir 
de se plaindre de la France il ne se serait pas contenté de le 
désapprouver simplement et que ce gouverneur et surtout son 
kaïd auraient été autrement punis. 1l est, au reste, heureux que 
l'arrivée de nouvelles rassurantes de Tunis nous ait empêché 


. d'abandonner la colonie de la Calle. Je pense que le citoyen 


consul Moltedo vous écrira un peu plus au long ct plus en détail 
sur cela que je ne puis le faire... 

Nous savions déjà depuis dub temps toutes les nouvelles 
que le citoyen Devoize (consul de France à Tunis) a données au 
citoyen Moliedo; sa lettre n'a fait que les confirmer et c'est 
beaucoup; car il s'en débite pas mal de fausses ici. Fasse le ciel 
que notre guerre avec la Turquie soit de courte durée et que le 
G. S. reconnaisse bientôt qu'il s'est allié avec son plus grand 
ennemi et qu'il se repentira tôt ou rs d'avoir introduit les 
Russes dans la Méditerranée. (Bin. p. 22). 


— Du MÊME AU MÊME 4 LA MÊME DATE. 


— Je vois ce que vous me dites de la rareté du blé chez vous. 
Il en est à peu près la même chose dans out le royaume; el ici 


. sans les prises que le Dey a fait vendre sur le pays, cette denrée 


serait à présent à 4 ou 5 piastres de Constantine la mesure 
(12 à 15 fr.) qui est la” 14e partie de votre kañiz. Aussi ce prince : 


n'a-t-il point donné permission au Bey d'Oran, qui lui est venu 


faire la révérence, d'en vendre; il ne lui a permis que la vente 
de 10,000 mesures d'orge. 

Il m'est impossible, mon cher Guibert, d'exéculer votre com- 
mission de café dont vous désirez deux à trois quintaux: il 
faudrait pour cela deux à trois cents pistoles fortes; et il n'y en 
a pas dans la caisse de l'Agence une soixantaine. J'ai bien besoin 
que le nouveau consul arrive promptement et qu’il soit chargé 
pour nous ou de fonds ou de bons ordres pour tirer. Je ne puis 


plus aller de l'avant, Votre khalifa (celui du Bey de Constantine) 
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a cependant eu s0û bi d hp “mais aussi c'est tout ce 
que je pouvais faire. 


: An départ du bâtiment danois de Marseille, on était Han 


en France; on y élait seulement affligé de la. perte ‘de nos 


vaisseaux et inquiet sur nos établissements du Fee (ap. 


P «. 22}. | | | : Ê 
Du Bagne du Beilik d'Alger, le É ee an var (25 décembre 1798). 
: — Du uèue 4 L'AGENCE, | É Fa 


— Citoyens, par le lieu d'où est datée ma lettre, vous devinez 
assurément quel sera son contenu. Vous saurez par lui que le 
premier de ce.mois (21 décembre 1798), malgré les vues pacifiques 
du Dey et les assurances positives qu'il en avait fait donner au 
eansul, le. Tchaouche, porteur d'un firman qui accompagnait le 
caftan de confirmation de l'élection dudit Dey et d'un second 
ordre du G. S. pour déclarer la guerre à notre République et 
arrêter tous les Français qui se trouvent dans l'étendue de ce 
royaume. Ledit Tchaouche, dis-je, est parvenu par ses. menaces 
à intimider le Dey et le khaznadji et à leur faire exécuter les 
ordres de la Porte (4). 


{a} Enhardi par le bruit des désordres qui avaient bouleversé la 
France, Mustapha déclara la guerre à cette nation le 10 décembre 1798 
{ie nivose an vit), fit faire main basse sur tout ce qui existait dans les 
comptoirs de la Compagnie d'Afrique et poussa la hardiesse jusqu'à faire 
jeter en prison notre consul et nos nationaux. 

Notre établissement de la Calle, défendu seulement par une viugtaine 
de canons et une garnison de deux cents hommes, fut détruit. Quant 
aux forts du cap Rose, du bastion de France et du cap Roux, nous les 
avions laissés tomber en ruines pendant les années agitées qui avaient 
précédé cette rupture. 

Deux bâtiments français furent capturés par les Algériens, un de nos 
officiers fut molesté dans la rade de Tunis par un officier algérien, uu 
navire napolitain fut capturé daus les eaux des ties d'Hyères. , 

D'ailleurs, en agissant ainsi, Mustapha Pacha ne cédait pas seulement 
à ses inspirations personnelles, il exécutait des ordres formels et réitérés 
que lui adressait la Sublime Porte. 

Exaspérée par l'expédition d'Egypte, la Turquie cherchait à nuire aux 
Français par tous les moyens possibles, et. elle comptait particulièrement 
sur les Régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli pour attcinäre ce 
résultat. 

Elle excitait vivement ses vassaux à courir sur les: Francais et à les 
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En conséquence, ce jour là même, à sept heures du matin, 
on a arrêté au. grand étonnement de tout le monde, tous les 
Français; et on nous a tous envoyés à la Marine, où nous avons été 
enchatnés un à un; et l'on nous a mis auprès du gros canon, 
exprès à la vue et à la curiosité du public. Le lendemain notre 
position fut changée et l’on nous envoie depuis lors au magasin 
des voiles (la douane actuelle), sans cependant nous faire tra- 


maltraiter, et j'en trouve la preuve dans divers documents inédits, no 
tamment dans une lettre adressée en 1798, par le Capitan Pacha au Pey - 


d'Alger, et dont voici quelques extraits : 


« Ii,séra à votre connaissance que les perfides Français ont envahi 
inopinément la contrée d'Egypte, et qu'un nombre considéruble d'adora- 
teurs de Dieu se trouvent sous leur joug, per suite de cet acte imprévu 
de trahison. 

« Cet évènement vous intéresse, attendu que la Sublime Porte a l’in- 
tention bien formelle de repousser cet acte d'agression, et a donné à sa 
flotte l'ordre de sortir et de se rendre äans la Méditerranée, pour se 
porter à la rencontre des navires français et les capturer. Ces faits doi- 


- vent donc être portés à la connaissance des Régeuces, car il est du de- 


voir de celles-ci de mettre également leurs navires en mer et de prendre 
part à la guerre sainte. 

a En premier lieu et avant toute chose, il faut vous saisir du consul 
françals, qui est en résidence dans votre ville, et des gens de sa nation, 
et les jeter en prison pour leur marquer votre mépris. 

« Votre Régence s'est toujours distinguée par son zèle, son courage et 
sa piété. Vous avez ajouté un nouvel éclat à celui de vos pères par la 
gloire de vos armes et votre soumission à la Sublime Porte. 

« Par suite, vos navires sont appelés à combattre les ennemis de la 
foi, fourbes impies, voués à la destruction. Accourez donc à la guerre 
sainte pour l'amour de Dieu, qui accordera la victoire à votre ardeur. 

« La flotte de la Snblime Porte agit de concert avec la flotte anglaise 
pour bloquer les ennemis impurs, empêcher également tout navire de 


. pénétrer jusqu'à eux et de leur porter secours. En sorte qu'un jour les 


porcs de Français, étant cernés dans le Caire et Alexandrie, tomberont 
dans un affaiblissement complet. Les mécréants, menacés de tous côtés, 
sont à la veille de leur destruction totale; leurs iniquités et leurs méfaits 
seront dévoilés et châtiés! | 

« Vous êtes renommé par votre zèle, votre ardeur, votre bravoure et 
votre dévouement : vous vous empresserez donc de prendre part à la 
guerre sainte et de vous mesurer avec les navires souillés des Français 
impies. Courez-leur sus, capturez-les, brülez-les. Que vos bâtiments 
prennent immédiatement la mer et s'empressent de les combattre. Vos 
ancêtres se sont illustrés par leurs exploits, imitez-les et efforcez-vous 
de rendre les éclatants services qui sont atiendus de vous. Tel est le 
désir de notre souverain le Padicha. » 

(Le raïs Ilamidou, par A. DEvourx, p. 35 et suiv.). 
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vaitler. Le soir, nous retournons au Bagne, où nous passohs la 
nuit daos l'appartement du grand écrivain des esclaves et dans !a 
chapelle dudit bagne. On nous a fait espérer que cette indigne 
manière de sa conduire à notre égard étant forcée, au départ du 
susdit tchaouche, on nous remettra dans nos maisons et l'on nous 
réndra nos effets et nos meubles. En altendant, toutes ces maisons 
sont fermées et les clés sont chez le Dey. Les femmes ont élé 
toutes envoyées chez le consul de la Répablique batave. Le même 
jour de notre arrestation on a expédié ici des courriers pour 
Tripoli, Tunis et Maroc, pour leur porter des ordres d'agir de la 
même manière. On a envoyé aussi pour arrêter tous nos Français 
des concessions el les amener ici. Les corsaires sont sortis hier au 
nombre de six, avec ordre, dit-en, de courir sur les François 'et 
. d'arrêter tous les bâtiments, de quelle nation qu'ils soient, qu'ils 
trouveront chargés de vivres et de comestibles pour la France et 
- les envoyer ici comme bonne prise, en exécution des mêmes 
ordres de la Porte. Les consuls d'Espagne, de Suède et de 
Danemark ont travaillé et ne cessent de travailler pour allèger 
notre position et l'adoucissent autant qu'ils peuvent par leurs 
manières obligeantes ; leurs visites, leurs offres de service et la 
subsistance qu'ils nous procurent abondamment et délicatement. 
Nous n'avons couché qu'une nuit avec la chaine au pied : le 
lendemain, on a donné ordre qu'on nous l'ôtât à notre retour de 
la Marine au Bagne. Nous dormons donc sans la chaîne que l'on 
nous fait reprendre le malin. Le neveu du consul, le fils dudit 
et le citoyen Gimon fils ne l'ont gardée que deux jours, el, 
depuis lors, ils n'ont que le simple anneau. | 
On m'avait, ciloyens, distingué des autres par une chaîne deux 


fois plus pesante (par un pelit souvenir qu'on gardait de la 


fermeté avec laquelle j'ai parlé pendant deux fois, il y a six mois, 
au nom du consul). Ledit consul, en compagnie de M. Paret, a 
obtenu du vekilhardje de la marine, le second jour, qu'on me 
l'ôtât et qu'on m'en mit une semblable aux autres. 

Tel est, citoyens, l‘historique de notre surprenante arrestation. 
J'oubliais d'ajouter que les juifs Bakri et Busnah ont fait l'im- 
possible pour prévenir cette rupture, se sont donnés tous les 
mouvements imaginables pour faire cesser (loul) de suite notre 
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situation présente, et n'oublient rien pour qu'on nous rende 
intact notre avoir et qu'ils se flattent que cela sera ainsi. 

Nous verrons comment les choses tourneront au. départ du 
Tchaouche, que les uns disent devoir partir sous peu de jours, 
et les autres après la réceplion des réponses du Maroc. Je ne 
manquerai pas de vous en informer. Quand nos inforiunés des 
concessions arriveront, je tâcherai de leur adoucir le sort et 
leur ferai donner tous les secours dont ils auront beswin. Je serai 
obligé d'emprunter, car il ne reste en caisse que 47 piastres 
fortes 371. Si je ne puis trouver de l'argent à crédit, je vendrai 
les deux-bagues que j'ai à l'Agence, si (toutefois) en nous rend 
nos effets. 

Je ne doute point, citoyens, que le Gouvernement ne prenne 
notre pénible et malheureuse siluation en très-grande considé- 
ration. En attendont, nous souffrons avec courage pour la 
patrie. : 

| Salut et fraternilé. 
‘ Je n’ai pas besoin, ciloyens, de vous recommander de faire 
part de cetle triste nouvelle à tous ceux qui ont des intérêls en 
Barbarie. 


Du 7 nivose (27 décembre). 


On nous a ôté aujourd'hui la chaine, nous n’avons plus que 
l'anneau. On a permis hier à la citoyenne Parel et à ma sœur 


‘d'aller dans leurs chambres prendre du linge et des hardes à 


elles, la quantité suffisante pour se changer plusieurs fois. Les 
Bakri et Busnah croient fermement que nous ne tarderons pas à 
être remis dans nos maisons et dans la jouissance de nos pro- 
priétés, et que peut-être ce sera demain. Dieu le fasse! Ils ont 


“offert au Khaznadji de racheter de leurs deniers tout ce qui 


nous apparlient, pour nous le rendre, au cas que la Régence 
veuille nous dépouiller, et l'on. nous assure qu’elle n'en a pas 
le projet. Qui peut s’y fler, après la faiblesse qu’elle a montrée. 


Du 6 pluviose (25 janvier 1799). 


Vous serez élonnés, citoyens, d'apprendre que notre position 
devient lous les jours plus pénible, malgré les promesses qu’on 
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nous avait faites de l'améliorer après le départ du Tchaoüche, 
qui a eu lieu le 1er du courant, après le retour du courrier du 
Maroc, qui a porté la réponse du roi de cette contrée, par la- 
* quelle il a notifié à l’envoyé du Grand Sultan que les Français 
ne lui ayant fait aucun tort, il ne pouvait ni ne voubait leur dé- 
clarer la guerre. On ignore encore ici ce qui a pu se Der à 
Tunis et à Tripoli. 

Nous sommes au travail depuis le 4 de ce mois. On se les 
motifs de cette nouvelle rigueur, les uns disent que c'est à cause 
des nouvelles désagréables venues de la Calle où l’on croit que 
les Français ont fait résistance ; les autres pensent que c'est l'effet 
d'un mouvement d'humeur qu'a eu le chef. 

‘ Veuillez bien, citoyens, communiquer au gouvernement la 
continualion de notre pénible situation et l'engager à prendre, 
dans sa sagesse, les moyens les plus efficaces et les pe prompts 
pour Ja faire cesser. 

(A suêvre). 


À. BERBRUGGER. 


DOCUMENTS INÉDITS 


SUR 
L'ASSASSINAT DU PACHA TEKELERLE 


(1556-1557) 


Parmi les nombreux documents sur la domination espagnole 
en Afrique, que possède la Bibliothèque du secrétariat général 
du gouvernement {?), figurent deux lettres manuscrites qui men- 
tionnent la chute et la mort du pacha Mohammed Tekelerli, 
à une date et avec des circonstances autres que celles racontées 
par Haëdo (3). 


{(t) Ce nom présente les variantes suivantes dans les chronjques indi- 
gènes : Tekerli, Tekali, Takarouaour’li, Takouli, Arali. 


(2) La Bibliothèque du secrétariat général du gouvernement de l'Algérie, 
possède de nombreux documents relatifs à la domination espagnole en 
Afrique, et qui ont élé reccuillis dans les dépôts des archives de La 
Péninsule Ibérique. Ges documents ont.été traduits par M. E. de la Pri- 
maudaie, bibliothécaire du gouvernement général. Il serait vivement à 
désirer que ces travaux, mine précieuse de notes historizues pour tous 
ceux qui se livrent à des études sérieuses sur ce pays, fnssent {mprimés 
aux frais du gouvernement. 


(3) Voir la Revue africaine, t. XV, p. 8i. Assassinat du pacha Mohammed 
Tekelerli, par A. Devoulx. 
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Les voici: 
Fabarka (1), 12 mai..... 


« Hier, une frégale est arrivée ici. Elle nous a apporté des 
nouvelles de nos amis qui nous donnent des délails sur la révo- 
lutiôn survenue à Alger. 


« Ïl y a dix-huit jours, le roi qui souffrait d'un mal dans les 
jambes, partit pour les bains de Miliana (2), situés à une journée 
et demie d'Alger. Les renégats étaient fatigués de lui parce que 
chaque jour il faisait mourir et dépouillait de ses biens l'un ou 
l'autre d'entre eux. Profitant de l'absence des corsaires, ils réu- 
nirent les membres du Divan et leur dirent qu'ils ne voulaient 
pas rester exposés plus longtemps aux cruaulés du roi, et que 
lors qu’il reviendrait de Miliana, ils refuseraient de le recevoir 
dans la ville. Un complot se forma et chacun donna sa parole. 
Averti bien vite de ce qui se passait, le roi se hâta de revenir 
avec les renégats de son parti et les janissaires; mais lorsqu'il se 


(1) En 1543, ce point Important du littoral africain, devint la propriété 
- exclusive d'une famille gênoise. Le fameux corsaire T'orr'ond (Dragut), 
le fidèie lientenant de Kheir ed-Din avait été fait prisonnier sur les côtes 
de la Corse, pendant qu'il s'amusait à départir entre lui et ses compa- 
gnons le bulin fait sur les pauvres dmes chrétiennes. La République de 
Gênes, à laquelie Dragut s'était rendu redoutable, refusa longtemps toute 
rançon pour 8a délivrance; elle consentit enfin à lui rendre la liberté par 
l'entremise d’un marchand noble, du nom de Lomellini, qui, pour prix 
‘de son iutervention obtint de Kheïr ed-Din la petite île de Tabarka en 
toute propriété. (Commerce de l'Algérie, par M. E. de la Primaudnie, 


p. 7). 
‘ (2) Les bains d'Hammam-Rir'a, — Aqua calidæ de l'itinéraire d’Antonin, 
è 24 kil. E. N.-E. de Miliana et à 97 kil. O. S.-0. d'Alger. 


Les eaux thermales d'’Hamman-Rir'a jaillissent du versant Sud d'une 
montagne du petit Atlas, élevée de 600 m. au-dessus du .niveau de la 
mer. Il devait exister là une station thermale romaine très-importante, 
à en juger par la quantité de piscines et de bassins qu’on trouve encore 
et dont quelques-uns sont assez bien conservés pour pouvoir être utilisés 
aujourd'hui par un hôpital militaire et un établissement civil. 

Les indigènes fréquentent beaucoup les eaux d'Hammam-Rir'a qui 
d'après eux, possèdent la proprièté sibgulière que les anciens accordaient 
aux eaux de Zama.: 
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présenta devant les portes, il les trouva fermées et on lui signifia 
qu'on ne voulait plus de lui pour Roi à cause de ses déportements. 
Les conjurés permirent seulement à l'agha des janissaires, le caïd 
Mustapha, d'entrer dans la ville. » 

« Le Roi voyant cela commença à tirer sa barbe ; puis, il se 
réfugia avec ses renégats dans une petite mosquée, en dehors 
d'Alger, où il se mit à se promener d'un air soucieux. Les 
conspiraleurs qui étaient dans la ville se demandèrent alors 
comment ils feraient mourir le Roi; mais personne n’était assez 
hardi pour $e charger de l'affaire. Enfin un renégat Corse, qui 
avait été esclave du caïd Hassan, celui que le Roi avait fait jeter 
sur les ganches se leva et dit: Ceci me regarde. Ce traître a 
assassiné mon maître, et je me charge de le tuer, si vous consentez 
à m'aider. « On lui demanda ce qu’il voulait et il répondit qu'il 
avait besoin de vingt ou vingt-cinq hommes. On les Ini donna. 
Il cacha alors un cimeterre sous sa robe et se rendit à la mosquée 
où se trouvait le Roi. Il se mit à genoux devant lui et lui baisa 
les pieds. Le Roi lui dit: « Pourquoi fais-tu cela? » Puis, 
pendant qu'ils causaient ensemble, le renégat saisit tout-à-coup 
d'une main, le Roi, par la barbe, tira de l’autre son cimeterre et 
le tua. Les gens du Roi voulurent l'arrêter, mais il se défendit et 
ceux qui l'avaient accompagné ainsi que d'autres qui se trouvaient 
là, lui vinrent en aide. On raconte que lorsque le renégat Corse 
frappa le Roi, il lui dit: « Traître, je suis bien fâché de ne 
pouvoir .. te faire {mourir de la même monere que mon 
maître. 

Tous Ë renégats du Roi furent passés au fil de l'épée. , 


Ce document écrit en très-mauvais italien et sans orthographe, 
ne donne que la date du mois, sans faire connaître l’année. Cette 
dernière indication nous est fournie par la lettre suivante du Roi 
Philippe I, relative au même évènement et datée du 2 juillet 
‘59e 


Lettre du Roi. 


Revue africaine, 15° année, Ne 80. (SEPTRMBRE 1871).  %? 


338. 


Lettre du Roi Philippe au très-honorable et. très-renommé entre 
les Maures, le Caïd Mustapha Arnaut (1). 


Londres, le 2 juillet 1557 (2). 


« Jai appris ce qui s'est passé à Alger, relativement à la mort de 
Mohammed pacha, el comment les Turcs et les Maures, d’une 
commune voix, vous ont choisi pour gouverneur principal de la 
ville et des terres qui en dépendent. J'ai été très-heureux 
d'apprendre qu'on ait agi ainsi, à votre grande satisfaction , 
parce que je sais qu'en votre personne, 58 réunissent de nom- 
breuses et excellentes qualités. Lorsque la nouvelle de la mort 
de Mohammed Pacha et de l'élection qui a été faite de vous pour 
le remplacer parviendra an Sultan Soliman, il aura certainement 
à prendre une décision à l'égard de ceux qui ont concouru à cet 
évènement. En ce qui vous concerne particulièrement ainsi que 
les gens de votre nation qui cherchent à s'agrandir, il essayera 
sans nul doute de vous expulser du poste que vous occupez. » 

« Le départ du frère Nicolas qui se rend à Alger pour traiter 
de quelques rançons, m'en offrant l’occasion, j'ai voulu vous 
écrire cette lettre, afin que vous sachiez bien que dans le cas où 
. vous auriez besoin de quelque aide ou protection, je vous l'ac- 
 corderai volontiers, en tout ce qui sera de mon pouvoir, comme 

vous le répétera de ma part ledit frère Nicolas. : 
2 NOUS Se nd GS Æ & + OP 


D'après Haëdo, le pacha Mohammed Tekelerli, fuyant la peste 
qui faisait beaucoup de victimes, à Alger, s'était installé, sous la 
tente, au cap Caxines (4). 


re — 


_(4) Quel était ce caïd Mustapha Arnaut? Est-ce le même que l'aga des 
janissalres/mentionné par la première lettre, et auquel les conjurés per- 
mirent d'entrer dans Alger ? CR 

(Q Le roi Philippe I, se trouvait alors en Angleterre, auprès de sa 
seconde femme, la reine Marle Tudor. 

(3) On trouve ces mots écrits au dos de cette plèce: « Minuta de la 
carta quellevo fray Nicolao Sard..... » La terminaison du nom est illi- 
sible. . 

(4) Le Cap des Cassines dont nous avons fait f’aines, bien à tort, est 
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D'après le correspondant inconnu de Tabarka, ce serait aux 
eaux thermales d'Hammam-Rir'a que le pacha serait allé chercher 
la guérison d'un mal à la jambe. | | 

D'après Haëdo, Tekelerli fut tué par le caïd Yusuf, gouverneur 


de.Tlemcen, qui avait juré de venger la mort cruelle infligée 
à son ancien patron. 


D'après les documents précédents, c'est un renégat Corse | 
ancien esclave de Hassan Corso qui aurait porté le coup mortel au 


- pacha, et n'aurait été du reste que l'instrument des renégats 


soulevés contre l'autorité de Tekelerli. 
Enfin, vient la divergence des dates: Haëdo donne le mois de 
décembre 1556 ; Le correspondant de Tabarka, fin avril 1557. 
Sur ce dernier point, nous serions assez disposés à nous en 
rapporter au correspondant de Tabarka. Si Haëdo est un guide 
ordinairement fidèle dans la narration des faits, il n'en est pas 
toujours de même pour sa chronologie; et, cela résulte des cir- 
consiances mêmes qui ont présidé à la composition de l'ouvrage 
de l'abbé de Fromesta. | L ; 
: Notre. historien espagnol, avait été au service de l'archevêqu 
de Palerme, Don Diego de Haëdo, qui devait être son parent, à 
en juger par la ressemblance des noms. Le vénérable prélat, qui 
était aussi capitaine-général de la Sicile, pour Philippe IE, roi . 
d'Espagne, employait une grande partie de son immense fortune 
à racheter les captifs chrétiens d'Alger. Il prenait note de toutes 


leurs aventures ou observations, surtout quand ils avaient fait un 
long séjour dans le pays. C'est en coordonnant el rédigeant ces 


notices, que Haëdo a composé son livre. On conçoit que s'il était 
facile aux esclaves rachetés qui avaient vu les faits ou les avaient 
connus par des témoins oculaires et auriculaires, de transmettre 
fidèlement leurs souvenirs à l'archevêque de Palerme, il était 
plus difficile pour eux de préciser les dates exactes. — Aussi, 
Haëdo renferme-t-il de nombreuses errreurs chronologiques. 


le Ras Konaïeur (cap des ponts ou aqueducs) des Arabes; c'est celui qui 
suit immédiatement le village de Guyotville, à 14 kil. O. d'Alger, et où 
Yon volt encore quelques arceaux de l’aqueduc antique qui motive Yap- 
pellation indigène; plus quelques ruines d'habitations anciennes, appelées 
familièrement cassines, par nos bons aïeux. : .- ; 
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Celle indiquant T'assassinat de Tekelerli peut très-bien être de ce 
nombre. A | 

Quant à la lettre du roi Philippe I, elle est adressée au caïd 
Mustapha Arnaut, choisi pour gouverneur principal de la ville 
d'Alger et des terres qui en dépendent, C'est-à-dire Pacha. Or nul 
mention de ce Pacha existe, ai chez les historiens Espagnols, ni 
dans les chroniques indigènes. | | 

D'après Haëdo, deux intérimaires (4) ont occupé je comman- 
dement de la Régence, de décembre 1556 date de la mort de 
Tekelerli, à juin 1557, date du retour de Hassan ben Kheir ed-din, 
appelé pour la deuxième fois au gouvernement d'Alger. Le 
© Mustapha Arnaut en question est sans doute un troisième inté- 
rimaire qui aura échappé aux souvenirs des intermédiaires de 
l'abbé de Fromesta. — Peut-être ce même aga des janissaires, 
auquel les conjurés, d'après la relation de Haëdo, permirent 
d'entrer dans Alger ? [ 

Les divergences que nous venons de signaler entre le récit de 
Haëdo et les correspondances rapportées plus haut, sont un 
exemple des nombreuses incertitudes historiques que présente 
l'histoire des Pachas d'Alger au XVI* siècle. Trop souvent, 
comme dans le cas présent, l'absence de toute annale algérienne 
ne permet pas de dégager la vérité d'assertions contradictoires 


empruntées, soit à d'obscures légendes, soit à des documents ” 


européens sans aucun caractère d'authenticité. 
E. WarTBLeo. 


“(t) Yusaf, décembre 1556 à janvier 1557, — Yabie, ‘janvier 4557 à 
juin 1557. OS 0: peus Do 


_ QUELQUES TEMPÊTES 


À ALGER 


Antérieurement au coup de main qui mit Alger au pouvoir 
du corsaire iurc Aroudj, surnommé Barberousse, et le fl ensuite 
passer entre les mains des Oltomans, les navires mouillaient dans 
ua abri naturel existant devant cette ville et qui se composait 
d’une série de récifs dessinant un carré presque régulier, dont 
la principale ouverture se trouvait au Sud. Quatre de ces écueils 
étaient de véritables ilots, dont trois se suivaient de l'ouest à 
l'est, le quatrième se trouvant au sud du second; ils avaient 
donné à la ville son nom d'El-Djezaïr { pe) les îles), pro- 
noncé usuellement Edzaïr et même Dzaïr, et transformé par 
les Européens en Algieri, Algiers, Argel, Alger. Le géographe 
arabe El-Bekri, qui écrivait en 1068 de J.-C., donne, soit à ce 
groupe de rochers, soit au principal ilot, le nom de Stofa, 
(Ab.) qui est tombé dans l'oubli depuis des siècles. Il qua- 
life cet abri de port sûr, et dit qu’il offre un mouillage d'hiver 
garantis des vents d'est et d'ouest. Ces éloges sont très-exagérés 
car les ilots, avant que Ja main de l’homme eut modifié le en 
vail de la nature, devaient constituer un médiocre äbri, envahi 
par les lames lors des gros temps. ! 

Cet abri naturel suffisait aux petites barques qui composaient 
la marine berbère, comme il avait suffi aux galères romaines 
qui abordaient à {cosium. 11 parut insuffisant lorsque l'élément 
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ture eut donné une nouvelle activité à la piraterie. Après la prise 
du Pégnon, enlevé aux Espagnols en 1529 et démoli en grande 
partie, Barberousse fit établir par le travail de plusieurs milliers 
d'esclaves chrétiens, qui y employèrent deux années, une jetée 
posée sur une traînée de rochers qui, partant de la terre ferme, 
aboutissait, en ligne droite, à l'extrémité septentrionale du se- 
cond ilot, de beaucoup le plus considérable et sur lequel avait 
existé la forteresse espagnole. Cette jetée ferma la darse à la 
mer du N.-0. Kheïr-Eddin fit aussi combler une partie des ça- 
naux qui séparaient les quatre ilots et établir, au moins partiel- 
lement, le'terre-plein qu’on connut plus tard sous le nom de 
môle et qui dessina les contours du port d'Alger. | 
Chacun des successeurs de Kheïr-Eddin s'efforça d'améliorer 
sa création, soit sous le rapport de la sécurité, soit sous celui de 
+ la défense. Malgré ces travaux, le port d'Alger, n’offrant qu'une 
superficie de trois hectares et demi, bien qu'il fut souvent appelé 
à renfermer jusqu’à cent navires, restait médiocre el devenait 
même très-dangereux par les vents de N.-E., qui occasionnaient 
un violent réssac. En 1592, une tempête, qui devait être du N. 
ou du N.-0., démolit en grande partie la jetée de Kheïr-Eddin 
et fit périr dans le port même plusieurs navires. Cette jetée, à 
laquelle nous avions eu l'intention de conserver son nom, en 
1830, en la baptisant jefée Cheredin, et qu'on a appelée depuis 
rue de l'Amirauté, parce qu’elle conduit au kiosque occupé par 
le contre-amiral, était très-basse au XVIe siécle, et souvent en- 
vahie par les lames, de manière à rendre les communications 
entre la ville et le port désagréables, difficiles, et même absolu- 


ment impossibles. Elle ne fut exhaussée que vers le milieu du 


siècle suivant, et ne reçut qu’en 1814, sous le règne d'El-Hadj 
Ali Pacha, des constructions qui formèrent un rempart un peu 
plus’ satisfaisant contre le vent et la mer du N.-0. | | 

Une seconde tempête occasionna la perte de vingt-cinq na- 
vires, en 1619, au dire du père Dan. Les aïchives du consulat 
de France à Alger, renferment, au sujet des sinistres maritimes 
arrivés soit dans le ‘port même d'Alger, soit sur les côtes voi- 
sines, des renseignements que j’analyse ci-après. 


Le 17 avril 1690, le consul fit vendre aux enchères puü- 
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bliques les objets sauvés du naufrage de la barque de few. 
capitaine Brunet, de la Ciotat; le Dey et le Divan préten- 
daient d'abord que tout leur appartenait comme provenant d'un 
naufrage, mais à la suite d’une discussion, ils se contentérent, à 
titre de transaction, du quart de la valeur des dits objets. Le 28 
octobre 1690, naufrage du pinque Jésus-Maria-Ste-Anne, patron 
Antoine Degrand (de Marseille). — En avril 1691, naufrage, à 
Cherchei, de la tartane le Postillon, capitaine Manuel Pougalo. 

Le 26 janvier 1695, déposition relative au naufrage de la tar- 
tane Ste-Anne, patron Firmin Chapus (de St-Chamas), laquelle 
fit côte au mouillage de la tour de Cachicou {Torre-Chica ou 
Sidi-Ferruch), près du cap de la Pescade, où elle s'était réfugiée 
à cause du mauvais tempset ne pouvant gagner Alger avant ta 
nuit. 

En janvier 1697, naufrage de la frégate l'Adventure, de 100 
tonneaux, armée de ? pièces de canon, commandée par le capi- 
taine Edmond French, de Brest, « ayant commission de Mgr 
l'admiral pour courir sur les sujets du roi catholique et des 
Etats des Provinces-Unies, et sur les fauteurs de l’usurpateur 
des couronnes d'Angleterre et d’Ecosse. » Le capitaine dépose 
que parti de Lisbonne, le 9 janvier, pour venir dans la Médi- 
terranée, chargé en partie de planches et de douelles, il a été 
chassé par un corsaire algérien et arrêté par lui à Fougerolle, 
sur la côte d'Espagne, sous le prétexte que son passeport était 
irrégulier et qu’on aurait trouvé à bord un pavillon anglais. 
Parvenu à Cherchel, le capitaine de prise turc fit forcer de voiles 
malgré la nuit, et s'étant trop approché de terre, nonobstant les 
observalions du capitaine French, il jeta l’Adventure sur une 
pointe à un mille à l'O. d’Alger. Le consul se rendit sur le 
lieu du sinistre, accompagné de son chancelier et fit procéder au 
sauvetage. 

Le 15 décembre 1701, le capitaine Jean Bousquet, d'Agde, 
commandant la {artane N.-D de l’Annonciade, déclare qu'étant 
parti de Carthagène pour Cagliari, il a été jeté à la côte per 
une bourrasque da N., à 6 lieues à J'O. de Sercelles {Cherchel), 


‘que les Maures de ces quartiers ont dépouillé le déposant et son 


équipage, et ont enlevé le capital dont ils étaient porteurs; que 
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les naufragés ont été menés au village, où on les a tenus enfer- 
més pendant tinq jours, après quoi l’ Alcaïd de Sercelles est venu 
les prendre pour les mener à Alger. 

Le 16 mars 1703, le pinque Ste-Croix, patron Antoine Ger- 
mon, de Cassis, fit côte « à Port-Gavette, à environ 30 milles à 
l'E. d'Alger. » Dans le compte des dépenses relatives au sinistre, 
je remarque une somme de 30 pataques (33 fr. 75 c.}, paÿée à 
cinq spahis « qui ont accompagné M. le consul et demeuré avec 
lui au lieu du naufrage, » et une somme de 6 pataques (6 fr, 65 c., 
pour le louage de 4 chevaux pendant 6 jours. 

En mars 1706, le pinque le St-Pierre, patron Bonanier {An- 
toine), d'Antibes, se perdit au mouillage de Bougie; les Maures 
pillérent tout ce qui put être sauvé et l'équipage resta deux mois 
à Bougie avant de pouvoir gagner Alger. 

Le vaisseau le Mercure, armé en guerre el commandé par 
Annet Caisél, de Toulon, captura, en décembre 1706, le navire 
anglais nommé la Frégate-Bonaventure, de 300 tonneaux et 
24 canons, commandé par le capitaine Thomas Comb, de Lon- 
dres, équipé de 40 hommes, portant 80 passagers portugais, 

et chargé d'huile, câpres et tartre. Cette prise, laissée à Alger, par 
- autorisation spéciale du Dey, fut mise en danger par une tem- 
pête du N.-N.-E., le 18 février 1707. Le consul se rendit, pour 
prescrire les mesures nécessaires, à bord du dit navire « qui 
avait arraché un canon planté sur le môle auquel il estoit at- 
taché. + Le 31 mars suivant, un équipage de 31 hommes vint 


chercher ce navire « et pour reconnaître les services que le . 
capitaine du port avait rendu au dit vaisseau pendant son sé- 


jour », le consul fit « débarquer. une jarre d'huile pour l'en gra- 
tifier . » 
Le 9 janvier 1709, le vaisseau la Subfile, capitaine Antoine 
Lauriel, de Marseille, se trouvant au mouillage de Tenez, fut 
. jeté « sur le rocher » par un coup de vent du N.-E. La lartane 
le St-Jean-Baptiste et la tartane le St-Joseph, qui se trouvaient 
au même. mouillage, purent dérader et gagner Alger. Le 14 juin 
de la même année, la caravelle génoise.N.-D. de la Conception, 
. se trouvant « ancrée ‘au port de l'ile Laffia, située entre Sigery 
- et Bougie, » fut jetée à la côte par un ouragan d'O.-S.-0. 
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{* ...et d'autant que c’est un pays de Maures qui ne recon- 
naissent personne, ils auroient esté obligés d'aller à Gigery..…. 
eslant ensuite arrivés à Gigery,. le capitaine auroit remis le dit 
fond (1476 piastres) entre les mains de l'aga du dit lieu et au- 
-roit fait armer un sandal par environ vingt Turcs et seroil 
retourné au dit liea pour. sauver quelques débris, mais les 
Maures ayant tout pillé, etc...) 

En février 1710, le pinque le Sf-Lowis, patron Antoine Jour- 
dan (de Marseille), étant allé à: Cherchel, pour charger du blé, y 
fut assailli par une tempête du N.-N.-E. qu Jui occasionna 
des avaries. 

Le 5 septembre 1705, je trouve un rapport relatif à la perte, 
au mouillage de Cherchel, de la barque St-Hilaire, armée en 
guerre el commandée par M. Dujay de Pepinet, enseigne des 
vaisseaux du roi et chef de brigade des guides de la marine du 
département de Toulon, laquelle s'y était réfugiée pour éviter 
deux navires ennemis; l'équipage fut sauvé par la chaloupe du 
patron Pelissier, à l'exception du second et de 11 hommes, qui 
se uoyérent. 

En janvier 1715, le vaisseau la Galère-Rose, capitaine Simon 


Mestre, de la Ciotat, fut obligé d'abandonzer Je mouillage de 


Tarcut (en Kabylie), en y laissant une ancre avec son câble. 

« Dans la nuit du ? novembre 1720, jour dés morts, » il éclata 
« une lerrible tempête « qui occasionna des avaries au pinque 
St-Antoine. patron Jacques Fustinian, mouillé dans le port 


: d'Alger et le mit en danger de périr. Le vaisseau le St-Jacques 


Allaquerim (Allah Kerim, Dieu est généreux), capitaine Antoine 


- Giraud, de la Ciotat, périt dans le port d'Alger, perdaut cette 


«“ grande lempêle. » 
En mars 1727, le vaisseau la Foréune-de la-mer, capitaine 
Pierre Maillet, de Marseille, fit côte à Gigelly. (*...donné à 


- Omer reïs 50 piastres et 4 pics et demi drap de gratification par- 
dessus deux pièces de cordage pesant 4 quintaux, {rois haches et 
- 14 rames que le capitaine a déclaré avoir donué au dit Omer 
reïs, attendu les grands services qu'il a rendus au dit équipage 
à Gigery... Au marabont de. Gigery, pour le même sujet, un caf- 


fetan de drap...»). Le vaisseau le Triomphant, capitaine Jérôme 
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Michel, de Marseille, périt à Tenez, te 29 octobre 1727. (On 
donna un caffetan de drap à un marabout qui avait accompagné 
l'équipage de Tenez à Cherchel, par mer, et de Cherchel à Alger, 
par terre, avec 4 spahis), 

_ Le 24 décembre 1731, la corvette la Marie, capitaine Laurent 
‘Martnenq, de Siz-Fours, se perdit dans le port d'Alger « sur 
les 7 heures et demie du soir, par un coup de vent du N.-N.- 
.E., qui survint loutd'un coup avec grosse MET, mais si furieux, 
que la dite corvette en fut presque entièrement brisée en moins 
- d'une heure. » Cette tempête fit également périr, dans le port 
d'Alger, la tartane le St-François, patron Benoît Péricard. 

Le 18 wars 1733, la tartane St-Pierre, patron Eustache Brest, 

de la Ciotat, se perdit dans le port d'Alger, vers sept heures et 
demie du matin, « le vent estant au N.-N.-E. avec grosse mer €$ 
si furieux que les ancres ayant chassé, la dite tartane esl venue 
tomber sur une roche qui est dans le port et s'y est brisée en- 
tièrement. » 

Les bâtiments étrangers mouillaient généralement à l'entrée 
du port, où ils étaient beaucoup plus exposés que les navires al- 
gériens, auxquels on réservait l'intérieur de la darse. La roche 
dont il s'agit se trouvait, non dans le port, mais entre son en- 
trée et la terre; cel écueil, appelé par nous roche Aghafna, à 
été revêtue d'un terre-plein sur lequel nous avons établi une 
batterie. 

Le 8 octobre 1734, il y a trois naufrages à relever dans le port 
d'Alger. D'abord celui de la tartane la Vierge-de-la-Garde, patron 
Joseph Maunier (de Martigues). « Pendant la nuit, un vent du 
nord s'étant fait impétueux et faisant entrer des flots épouvan- 
tables, le patron fut obligé de mettre toutes ses ancres à la mer, 
mais ce temps devenant toujours plus orageux les ancres chas- 
sérent et la tartane, mouillée à peu de distance d'un rocher, y 
fut jetée auesitôt par les coùps de mer... et à force d'être se- 
couée… se creva. » Ensuite, celui d'un navire anglais et de la 
tartane le St-Jean- Baptiste, patron Jean-Pierre Agard, de Nar- 
borine. («...le soir, s'étant levé un vent du nord impétueux qui 
faisait rouler des flotsépouvantables, il fut obligé de mettre toutes 
ses ancres à la mer qui l'y tenoient assuré; mais malheureuse- 
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ment:...un vaisseau anglois de 5,000 quintaux qui étoit à côté 
de la tartane, sur le vent et dont lé câble de la mattresse ancre 
rompit sur les 6 heures du matin (le 9 octobre), fut poussé ...sur 
la dite tartane, qu'il écrasa aussitôt sur un rocher sous l'eau toul 
contre, ei sans que par aucune sorte de diligence de la part du 
patron el de son équipage, même du secours que nous (consul) 
nous préparions de lui envoyer de la marine où nous étions, elle 
put en être garantie, de sorte que les deux bâlïments périrent 
avec une autre tartane française, qui pendant la nuit avait'été 
crevée. » On voit que la roche Aghafna avait continué son si- 
sistre rôle. | 

Le 15 décembre 1736, le patron Jean Amiel, commandant une 
tartane, porte plainte contre un navire suédois, lequel se trouyant 
en rang auprès de lui, l’a mis en danger et lui a coupé un cable, 
pendant un coup de vent. 

Les chroniques indigènes mentionnent une violente tempête 
survenue à Alger, le 3° vendredi du mois de chaban 1153, c'est- 
à-dire le {0 novembre 1740, et qui fit périr un grand nombre 
de navires et endommagea la jetée et le môle. Les archives du 
consulat nous apprennent, en éffet, que trois navires français se . 
perdirent dans le port d'Alger, le 10 novembre 1740, savoir : 
1° la polacre la Thérèse, capitaine François Belhomme, de Mar- 
seille; 2e le pinque la Véerge-de-la-Garde, capitaine J.-B. Bou- 
bon, de Marseille; 3° la polacre la Vierge-de-Bon-Secours, capi- 
taine André Abeille, de la Ciotat. Voici un extrait du rapport 
du premier de ces capitaines. « Le 10 novembre 1740, sur les 9 
heures du soir, il fit un coup de vent du N -N.-E. si furieux, 
et la mer devint si grosse en même temps, que tous les bâtiments 
du port ainsy que le sien, se trouvant dans le danger de périr 
par le ressac ou retour dé mer, et le vent même, le dit capitaire 
Belhomme fut obligé -de jeter sa dernière ancre et de parer 
ses câbles du mieux qu'il luy fut possible pour se soutenir 
contre un si mauvais temps. Sur les 10 heures, il vit que le 
pink commandé par le capilaine Boubon, qui était le plus proche 


du rocher qui est à l’ouest du port, ayant eu ses câbles coupés 


par un vaisseau anglois qui luy étoit au-dessus et que ce pink 
aveit presque aussilôl été crevé sur le rocher, le dit déclarant 


348 


redoubla ses soins, mais ils se trouvèrent inutiles; le vaisseau 
du Beylik, que la dite polacre avait au-dessus et au vent d'elle, 


ayant eu ses câbles rompus, il tomba sur la dite polacre, celle-ci . 


‘tomba sur celle du capitaine Abeille, de la Ciotat, et les deux 
ensemble, poussées sur le rocher, furent en pièces en peu de 
temps, et les deux capitaines, joints avec leurs équipages, s'étant 
jettés promptement dans la chaloupe du déclarant, montérent 
heureusement sur le dit vaisseau du Beylik, où ils furent tous 
sauvés. » Le rocher dont il est ici question est toujours la roche 
Aghafna} que sa situation rendait si dangereuse. 

« Sur la minuit du 28e (novembre 1742), se leva une tempeste 
sy. furieuse de N.-N.-E. qui dura 24 heures » et n'occasionna. 
que des avaries. 

_. ‘La tartane française les dite capitaine Millière, 
| de Martigues, étant mouillée en rade d'Alger pendant la tempête 
qui éclata le 31 décembre 1753, éprouva dans ses câbles des 
dommages « provenant des bois qui étoient sur le môle du port 
lorsque la tempête se mit et que la mer, qui suhmergeoit le dit 
môle, avoit renversé cons le port et fait frotter sur les dits 
câbles. 
_ Le? février 1754, la tartane le St-Jean-Baptiste, aie 
Bauzun, de Martigues, éprouva des avaries « à cause de la tem- 
.pête survenue le dit jour par le vent de N.-N.-E., qui auroit 
fait soulever la mer en ce port d'Alger et endommagé par les 
violences des vagues plusieurs bâtiments et câbles d'iceux. » 

Le 5 janvier 1755, la polacre Jésus-Marta-Ste-Anne, capitaine 
Noël Daniel, de la Seyne, partie de Mezura en Barbarie avec un 
Chargement de sel à destination d'Alger, se jeta à la côte près de 
. la caranque appelée des Sabarons, vers la côte de Collo, où elle 
était venue mouiller à cause du mauvais temps. (+...Sidi Ben 
Sala, nolisataire du dit navire, sept femmes et deux enfants se 
. seroient noyés que les Maures s'étant approchés, les auroient 
saisis et conduits à leurs cabanes, éloignées d'environ trois lieues 
. de la marine (du rivage) ...que les dits montagnards maures 
les ayant ainsi en leur pouvoir, les auroient fait travailler à la 
terre et les auroient enchaînés pendant la nuit; qu’en cet état 
ils auroient reçus des mauvais traitements de la part de ces 
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montagnards. Que depuis le 5e janvier jusqu'au 5e mars, ils au- 
roient resté aux diles montagnes au pouvoir des dits Maures. 
Que le bey de Constantine, ayant élé informé de leur malheur, 
auroit compté aux dits montagnards 250 piastres pour avoir tout 
l'équipage... que le Bey .de Constantine, ayant apris leur ar- 
rivée au Collo, avoit envoyé un exprès à l'agent de la compagnie 
royale d'Afrique, pour faire passer le capitaine Daniel et son 
équipage à Constantine. Qu’étant arrivés au dit Constantine, ils 
auroient resté treize jours avec le dit Bey, où ils furent bien ac- 
cueillis et bien traités, le dit Bey les ayant nourris et secourus 
très-charitabiement. Que le jour du départ du Bey pour Alger, 
le dit Bey les auroit tous pourvu d'une mule; qu'ainsi mon- 
tés, ils seroient venus à la suite du dit Bey et arrivés à Alger 
hier matin, 4e may ; que deux heures après leur arrivée dans la 
maison assignée au Bey, un chaouch de la maison du Dey les” 
conduisit tous dans notre maisou consulaire de France pour nous 
être consignés...w) 

La tartane les Âmes-du-Purgatoire, capitaine Michel Villecroze, 
de la Ciotat, partie d'Alexandrie pour Tetuan, avec un charge- 
ment de diverses marchandises, et 125 passagers, se creva, le 4 
mai 1755, sur un petit rocher distant de 4 lieues du cap Ma- 
tifon ; tout le monde s'étant précipité dans la chaloupe, celle-ci 
coula ; le capitaine, le second, 2 matelots, le mousse et plus de 
100 passagers se noyérent. Le nocher et 6 matelols « ayant nagé 
plus de 3 heures 172, se seroient trouvés sur la rade de la côte 
du Levant; qu'étant venus en ce misérable état, tous nuds, vers 
le château de Matifoux, trois Maures et gardes dn dit château les 
auroient conduits tous ti el accompagnés jusqu'à da maison 
consulaire de France... 

Kn décembre 1756, le vaisseau le Patriarche-Abraham, appar- 
tenant à un israëlite et naviguant sous pavitlon impérial avec 
un passavant du Dey, se perdit au mouillage de Tenez. 

Le 17 décembre 1757, la polacre Sée-Anne, capitaine Ma- 
thieu Borrely, de Marseille, ft côte à l'est de la rivière de 
THarrach, par un coup de vent du nord, n'ayant pu entrer 


dans le port d'Alger et ayant été obligée de mouiller à une portée 
de canon du phare. 
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Bien que le sinistre maritime dont je vais parler s'écarfe 
complèlement .de mon sujet, je crois devoir le faire figurer 
daps mon releyé,, par la. raison qu'un raïs algérien y a joué 
un rôlé hongurable. Le vaisseas le. Modeste, capitaine Gaillet, 
de Marseille, parli de cette ville pour le Cap-Français avec 
diverses marchandises et des. passagers des deux sexes, fut in- 
cendié par la foudre, à environ 30 milles du détroit de Gi- 


braltar, dans le mois de septembre 1766. Les nommés Sifredi, 


gènois, âgé de 33 ans et. matelot, Avon, dé Marseille, âgé de 
19 ans et novice, Roux, mousse de 12 ans, et Magdeleine Mi- 
lane, âgée de 40 ans et née à Marseille, les seuls survivants 


de ce déssstre, firent devant le consul de France à Alger, une 


déposition. dont j'extrais les passages suivants. «...le feu qui 
sortait des écoutilles ne permit pas d'approcher de la chaloupe 

.….0n auroit mis les deux canots à la Ier, mais ils auroient 
tout de suite coulé bas .. alors ne pouvant plus tenir sur le 
bâtiment, tout le monde auroit abandonné, les uns s'attachant 
an grand mât, les autres au .beaupré (ces mâta avaient été abat- 
tus et jetés à l'eau dans ce buli; en cet élat, les déclarants ont 
flotté sur le beaupré pendant six jours, n'ayant ni hardes ni 
aliments et ne subsistant que de leur urine et d'un peu d'eau 
de la mer; de15 personnes qu’ils étoient sur le dit beaupré, 
10 ont péri succéssivement ; le 6° jour de leur disgrâce, ils 
ont aperçu vers les 5 heures du soir une galiote venant à eux, 
laquelle s'étant approchée à la portée de la voix et les déclarants 
ayant crié qu’ils étoient Français, lé rays, qui s'est trouvé al- 
gérien, les a reçu dans sa galiote au nombre de cinq, dont un 
nommé Baillot y seroit mort deux jours après, malgré tous les 
secours que le rays de la galiote lui auroit donné ainsy qu'aux 
déclarants ; ceux-ci ayant dit au rays, dès qu'ils ont été sur sa 
galiote, qu'il pourroit y avoir encore du monde en vie sur le 
grand mât ou les autres débris, le dit rays auroit eu la charité 
de parcourir à la rame les environs et n’y auroit trouvé que le 
grand mât, distant à plus de deux milles de l'endroit, mais sans 
qui que ce fut;.ils présument que. tout le reste de l'équipage, 
ainsy que les passagers et passagères, auront péri... ils ont été 
très-bien traités à bord de la dite galiote, le rays leur a té- 


Bt 
moigné: besneouys dé mere) de n'avoir pu sanver tout FA 
page.» 

Dans le mois d’avril 1791. la tartans La Forte, capitaine 


| ne fit côte au mouillage de Tax, entre Bougie et Collo 


ils se sanvèrent ous # la nage-et gagnèrent le rivage, où ils 
fr asæiNis d'une infinité de Cabaïls, gens de la montagne 
indépendants et révoltés conire Alger, qui kes dépouillèrent 
tout de suite de leurs habits, même de leurs chemises, les 
laissant tout nuds, et les firent esclaves... Heurcux d'avoir été 
racheté et envoyé à Gigelly.. .»). 

Dans la nuit du 12 au 13 décembre 1792, « pendant un 
coup de vent du N. qui a occasionné une ressache (un ressar 
extraordinaire dans le port d'Alger, » le brigantin la Rosalie 
et un navire vénitien s’abordèrent ete firent des avaiies. 

Le 28 janvier 1812, le capitaine Dominique Cardi, comman- 
dant le corsaire français le Brate, fit une déposition relative à 
la nécessité dans laquelle il s'était trouvé de couper le câble 
d'un chebec algérien abandonné, qui lui était tombé dessus dans 
la tempête du N.-N.-E. qui mit en danger tous les navires, dans 
le port d'Aiger, les 25 et®26 du dit mois. A propos de cette tem- 
pête, je trouve aussi la déposition ci-après : « Le 26 janvier 18192, 
vers une heure du matin, pendant que la tempête meitait en 
danger tous les navires dans le port d'Alger, un brick anglais a 
envoyé un détachement armé de sabres, fusils et tromblons, qui 
coupa les câbles de la prise anglaise le Dauphin, amenée par le 
corsaire français le Brave, laquelle fut entratnée par le vent et 
la mer, et alla s'échouer sur le rivage. Ce détachement avait 
d'abord essayé, mais inutilement, de faire foire sa besogne par 
l'équipage d'une goëlette algérienne, qu'il menaça, à cel effet, 
de ses armes à feu. » Cette tempête fit périr, dans le port 
d'Alger, un chebec algérien, dont les débris furent donnés par 
la Régence au capitaine Cardi, commandant du corsaire le 
Brave. 

Le 23 décembre 1816, le brick la Syrène, capitaine J.-B. Su-. 
ply, d'Antibes, fit des avaries dans le port d’Alger, pendant un 
coup de vent du N.-N.-E. 


Après la conquête française, la goëlette le Saint-Laurent, de | 
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29 tonneaux, capitaine Abeille, fit des avaries dans le port d'Al- 
ger, près du môle de la Santé publique, pendant un coup de 
vent du N.-N.-E., les 27 et 28 du mois d'octobre 1830. 
Enfin, je rappellerai que les 10 et 11 février 1835, alors 
que le port d'Alger élait encore tel que les Turcs nous l'avaient 


laissé, un coup de vent du N.-N.-E., d'une rare violence, fit . 


périr 19 navires. 4 | | 
| | Albert DEVOULX. 
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INSCRIPTIONS D'ORAN 


MERS-EL-KEBIR 


NOTICE HISTORIQUE SUR CES DEUX PLACES 
DEPUIS LA CONQUÊTE JUSQU'A LEUR ABANDON EN 1792 
Par le Général C. X. de SANDOVAL 


PREMIÈRE PÉRIODE. 
XVIe SIÈCLE. 
(Suite. Voir les n° 87 et 8S.) 


La peste pénétra aussi à la même époque dans la ville d'Oran ; 
la garnison et les habitants se virent obligés d'aller camper 
au-dehors sous des tentes, et de changer fréquemment de place. 
Après ces événements, le comte se rendit en Espagne à son chàâ- 
teau, puis alla rejoindre la cour où il obtint l'accueil le plus 
distingué pour la défense qu'il venait de soutenir. 

En ce même temps, le capitaine Juan de Zurita était venu à 


. Oran pour y diriger la réparation des ouvrages existants, et la 


construction de ceux qui seraient jugés nécessaires. Dans les 
années 1555 et 1556, il écrivit à ce sujet de nombreuses lettres et 
plusieurs rapports, qui ont été conservés; dans l'un de ceux-ci 
figure un plan d'Oran, qui fut envoyé en Flandre à l'Empereur. 
Persévérant toujours dans ses anciens projets contre Mostaga- 
nem, le comte d’Alcaudete, après de grandes difficultés et une 
vive opposition, finit par obtenir en 1558, qu'on levat des troupes 
en vue de la réalisation de cette entreprise tentée jusqu'alors 
Revue africaine, 15° année. Nc 80. (SEPTEMRE 1871). 23 
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sans résultat, et où celle fois il devait rencontrer la mort et subir 
une hôrrible déroute comme couronnement de sa brillante 
carrière. ll s'embarqua avec une portion de ses troupes à Cartha- 
gène, fit partir le resle de Malaga, et dès son arrivée à Oran il 
entra en campagne. Il se dirigea d'abord vers une province 
appelée Tacela (1) et ensuite vers Guardar (2) (qui suivant Bal- 
thasar Morales) « est un point du royaume où on Jui avait annoncé 
* que les Arabes s'uniraient à lui ; mais il ne vint personne, et les 
» vivres ayant élé consommés pendant cette vaine attente, le comte 
» rentra à Oran. » d’où bientôt vers la fin du mois d'août il 
marcha sur Mostaganem. L'arrivée du Pacha d'Alger et de sa 
flotto, l'absence des galères d'Oran qui furent capturées, le man- 
que de munitions, l’insubordination et la panique répandues 
parmi les soldats dans ce terrible conflit, où ils furent attaqués 
par d'innombrables ennemis, firent de la bataille de Mazagran la 
plus grande catastrophe qu'aient jamais éprouvées nos armes sur 
ce territoire (3). 

Le fils du comte D. Martin de Cordova, resté blessé et prison- 
niér, obtint du Pacha la remise du cadavre de son père, et 
l'envoya le lendemain par un cavalier Maure à Gran où il fut 
inhumé dans l’église de St-Dominique. 

Telle fut la triste fin de ce chef illustre qui, malgré la dureté 


(1) Tessala. L'exploration scientifique de l'Algérie, mentionne la ville 
de Tessala qui n'existait plus déjà au temps de Léon l'Africain. Elle était 
située au Sud et au pied de la montagne de ce nom, bien connue dans 
la province d'Oran. Les Espagnols ont aussi appelé Tessala la contrée 
environnante, son étéhdue devait cependant être trop restreinte pour 
qu'on pôt à juste titre la quallfier de province. — N, du T 

(2) Guardar doit être un nom défiguré dont nous n'avons pas retrouvé 
la synonymie. — N. duT. 


(3) Visitant en 1844 les lieux où s'accomplit ce désastre, j'äappris qu'au 
dire de quelques habitants, il existait une pierre avec certaine légende 
commémorative, cnsevelie sous un monceau de ruines. Si cette pierre, 
qui jusqu'à présent n'a pas été trouvée, existe réellement, je suppose 
qu'elle aura été placée là en souvenir de son père, par D: Martin de 
Cordova, qui gouverna Oran pendant plusieurs années après €éet événe- 
went. Les Français ont érigé en ce même lieu de Masagran un monument, 
qui rappelle la belle défense qu'y fit le capitaine Lelièvre' aÿec 125 ‘hom- 
més contre des forces ébnSidérablès commanüdées par leklialifa de Mas- 
cara Moustafa ben Themy (Ettoumi). 
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de caractère qu'on lui attribuait, fut longtemps pleuré de ses 
soldats et des habitants, comme il avait été estimé de ses alliés et 
craint de ses ennemis. Ces derniers l'avaient surnommé el Fortàs 
(le Teigneux); mais parmi les nôtres on conserva longtemps son 
souvenir en le désignant sous le nom du comte d'Alcaudete 
l'ancien. L'auteur que nous avons cité à plusieurs reprises, le 
capilaine Balthazar de Morales, qui peu après se distingua et 
reçut deux blessures dans la défense du fort de la montagne de 
Mers-el-Kebir, dit en parlant du mérite et des services du comte: 
«“ ceci est peu de chose, en comparaison de tout ce qu'il aurait 
» pu faire pour la conquête de l’Afrique entière, si l'Empereur 
» continuellement occupé en d'autres guerres eût daigné tourner 
+ ses regards el sa pensée vers cette province. J'ose dire que si ce 
»“ souverain avait seulement donné licence à ceux qui le dési- 
» raient de. procéder à celte conquête, en ajoutant quelque peu 
» aux ressources privées du comte, celui-ci aurait rendu les 
» souverains de l'Espagne rois et seigneur de la meilleure partie 
» de l'Afrique. » 

Plus lein il ajoute que quand même c'était une entreprise 
difficile, qu'il avait tant de connaissances, et une si longue expé- 
rience qu’on était de son avis, rien que de l'entendre parler : 
« ou encore-quand il montrait quelques-uns de ses mémoires où 
» tout était réglé et expliqué..:.... Il pénétra (dit l’auteur) à 
l'intérieur de cette immense région et en revint plusieurs fois 
victorieux, il pénétra bien avant dans la Lybie appelée déserte 
bien qu'elle ne le soit pas entièrement, la visita et parcouru la 
* majeure partie de ses sables fameux. 

D. Alonso de Cordova Fernandez de Yelasco, fils atné de l'in- 
fortuné comte fut mis en possession des charges de son père dont 
le titre lui fut également dévolu par héritage. Un autre de ses 
frères, D. Francisco, accourut de Carthagène amenant sur les 
galères qu'il commandait un secours à l'aide duquel le gou- 
verseur s'empressa le reprendre le cours de ses sorties habi- 
tuelles, afin de ne pas perdre, en raison de la catastrophe qui 
venait d'avoir lieu le preslige et l'influence déjà acquises dans le 
pays. Dans l’une de ses excursions, il parvint « très-avant dans 
» l'intérieur des terres jusqu'à un établissement de grande 


+ 
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» renommée appelé Maison de Sidi Soliman, situé à 16 lieues au 
» Sud d'Oran, dans la province de Ben Arach ; c'était un village 
»* avec enceinte, dans une très-bonne position, au bord d’une 
» rivière. » 

Les événements qui venaient de s'accomplir, et les dispositions 
évidentes des Turcs d'Alger, donnaient à pressentir comme 
prochain un autre siège plus sérieux d'Oran. On commença done 
dans cette prévision à réparer et à renforcer les ouvrages de cette 
place ; on y envoya à cet effet en 1560, l'ingénieur Juan Bautista 
Calvi, ainsi que l'architecte principal de Gibraltar, Bartolome 
Quemado. J'ai lieu de croire qu'ils n’y étaient déjà plus lors du 
grand siège qui eût lieu trois années plus tard, puis qu'à cette 
occasion je n'ai vu cité pendant sa durée que le nom de l'archi- 
tecte Rafaël. 

Philippe IT ordonna de réunir à Malaga un armement respec- 
table afin de secourir Oran, et de résister à la puissante escadre 
turque et algérienne prête à agir contre cette ville. Mais par 
fatalité une horrible tempête survenue le 19 octobre 1562, fit 
naufrager dans la baie de la Herradura près d'Almuñecar 22 
galères , et la majeure partie des 4,000 hommes qu'elles 
contenaient périrent dans les flots avec l'amiral D. Juan de 
Meadoza. AU 

Encouragé par ce désastre, Hassan Pacha accéléra ses prépara- 
4ifs, et se présenta avec une armée considérable sous les murs 
d'Oran, dans les premiers jours d'avril 1563. Les trois seules 
tribus restées fidèles à l'Espagne s’éloignèrent, et les autres s’uni- 
renc à l'ennemi. Celui-ci, après s'être emparé. de la tour des 


Saints tout en continuant de bloquer la place, concentra ses 


attaques contre Mers-el-Kebir où commandait D. Martin de Cor- 
_dova, revenu de sa captivité aprés avoir payé rançon. 

On connait les détails de ce siège si opiniatre, et la résistance 
héroïque avec laqrelle la brave garnison repoussa tous les assauts. 
Après s'être couvre de gloire, elle vit enfin le 8 juin, du haut 
de ses murailles sn ruines, l'ennemi se retirer devant l’ arrivée 
de l'escadre de !). Francisco de Mendoza. Ce fait d'armes fut 
iadubitablemer un des plus remarquables de cette époque, 
mais il devient »ncore plus digne d'admiration quand on se le 
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représente sur les lieux mêmes, et. en considérant surlout ce 
qu'était alors la forteresse de Mers-el-Kebir (1). 

Ce terrible siège donna lieu à de nombreuses relations et des 
écrivains distingués en racontèrent plus tard tous les détails. La: 
poésie lui donna une célébrité qu'il avait acquise bien auparavant 
au théâtre puisque Lope de Vega, écrivit à cette occasion une 
comédie (malheureusemegt perdue) intitulée Le Siège d'Oran, 
et que celle de Cervantes, Le plus vaillant Espagnol roule sur ke 


: même sujet. 


Le roi récompensa généreusement ces valeureux défenseurs, et 
nomma le comme d'Alcaudete vice-roi de Navarre. On désigna 
pour lui succéder le gouverneur de la Goulelte de Tunis D. 
Alonso de la Cueva, mais il ne dût prendre possession de ce 
poste, puisqu'il est avéré que D. Martin de Cordova, le vaillant 
gouverneur de Mers-el-Kebir, déjà marquis de Cortés, remplit 
d'abord l'intérim de ce commandement dans lequel il fut titula- 
risé l'année suivante. 

Le monarque prescrivit de rétablir immédiatement les ouvrages 
détruits pendant le siège, et d'augmenter ceux qui existaient 
dans les deux places en cas d’une nouvelle attaque. Il ordonna 
à cet effet à Francisco de Valencia, chevalier de St-Jacques,. 
de se rendre en mission spéciale à Oran, accompagné de l’in- 
génieur Juan Bautista Saluago, avec 1,000 ouvriers en Gehors de 
500 soldats qui devaient être organisés pour les travaux avec 
leurs officiers, un inspecteur des ateliers, un trésorier compla- 
ble, etc. 

Sur la muraille de l’ancienne chapelle de Mers-el-Kebir, on: 
voit encore surmontée des insignes de la toison d’or, une inscrip- 
tion latine que nous reproduisons ci-dessous d’après le livre de 
M. Fey; le marquis de Tabulosos, ne l'a point comprise dans son: 


({) Parmi les 13 pièces d'artillerie qui servaient à sa défense, on men 
tionne un canou appelé S'an Juan de Almarza (El-Mersa) qui pesait 140 
quintaux el lançait un bonlet de 70. La circonstance de la prise de deux 


galères et de quatre caravelles françaises qui se trouvaient ävec l’escadre 


algérienne donna lieu à ce que les Espagnols appelèrent leurs équipages 
Maures blancs; ce même surnom fût également appliqué en d'autres. 
occasions aux chrétiens qui aidaient les. infidèles. ne 
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ouvrage, cile manque également dans les notes de D. Luis Roël, 


bien que. celui-ci y fasse allusion d’une manière erronée en la 
supposant de l'année 1562: : 


PHILIPPVS IT HISPANIORVM SICILIARVM 
HIERUSALEM ORBIS OCCID V. I. S. C. REX POSTQOVAM 
SVCCVRIS ET ARCEM MAZARQVIVIRQVE A REGE . 
ALGERII TERRA MORISQVE CVM MAGNO . 
EXERCITV TVRCORVM ATQVE MORORVM 
OBSI DEBATVR ET MAXIMA GLORIA EXERCITV 
 CLASSIQVE INIMICORVM EVCATIS À DEFEN 
SIONEM POTVS MARTIN! HANC ARCEM 
A FVNDAMENTIS ERIGIT VETEREM DIR : 
MANDAVIT 
ANNO MDEXIHI. 


En dehors de quelques fautes de grammaire et d'orthographe 
qui (d'après l’avis de personnes très-compétentes que j'ai consul- 
tées) se remarquent dans cette inscription telle qu'elle est copiée, 
il semble qu'elle devrait contenir plus de mots, et qu'il manque 
une ligne entière après Maxima gloria exercitu, pour exprimer 
clairement que les assiégeants furent mis en fuite par l'armée 
de secours, et pour expliquer de plus si Potus Martini se rap- 
porte au jeune D. Martin, qui défendit le château, ou signifie 
Portus Martini, Port Martin (à l'embouchure de la rivière de 
Tetouan\, vers lequel peu de temps après se dirigea l'escadre 
espagnole. La traduction ne peut par conséquent être exacte, et 
abstraction faite de cette dernière phrase, on peut l'exprimer 
ainsi : ; 

Philippe IL, roi des Espagnes, des Deux-Siciles, de Jérusalem et 
des Indes occidentales, vainqueur, juste, sacré, catholique, ordonne 
de sortir des fondations cette nouvelle forteresse du château de Mers- 
el-Kebir, et dé détruire l’ancienne, après qu'elle eut été assiégée par 
terre et par mer par le roi d'Alger à la tête d’une nombreuse armée 


de Turcs et de Maures, et que s’étant glorieusement défendue, elle 


fut -secourue par une armée qui mit en fuite les ennemis. Année 1563. 


En 1565 arriva à Mers-el-Kebir l’escadre conduite par D. 
Alonso de Bazan, ‘qui après avoir laissé quelques renforts pour 
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les deux garnisons, coglinua sa navigation pour aller au secours 
de Malte. La garnison ordinaire d'Oran à celte. époque étail. de. 
1,200 hommes, suivant un, document de Simanças, de ce dont 
an a coutume de pourvoir le littoral de ces royaumes, îles et fron- 
tières, à l'arrivée d'une PE duquel il résulte aussi 
que dès l’année précédente, on avait augmenté le. nombre des 
soldats, ainsi que les envois de vivres. 

Don Andrès Ponce de Leon, occupa par intérim le gouverne- 
ment durant la dite année 1565, il fut remplacé l'année suivante 
par D. Hernando de Toledo, ou Hernan Tello, car on le désigne 
sous. ces deux noms; de son époqua.doit dater cette inscriplion 
de Mers-el-Kebir gravée sur une auge communiquant avec la: 
citerne. 

DIVO PHLLIP 

Jl HISP. ET 

NOVI ORBIS 

OCCID. V. I. S. C. 

REGE. CA. 1566. 
En voici le sens : à 


Au vainqueur juste, sacré, catholique, Philippe IF, roi d' Espagne 
et du nouveau monde occidental, Année du Christ 1566. ‘ 


Je considère comme de la même époque celle autre inécrip- 
tion reproduite aussi par M. Fey comme existant sur un banc de- 
pierre à l'intériegr du même château de Mers-el-Kebir : 


EX-FA 

VS. MA 

V.S. PHI 
PORT. M. M 
N... OV. 


* Ce siége de l'année 1563 fut pour le gouvernement de Phi- 
lippe 11 une leçon qui, mettant à jour ous les moyenset l'éner- 
gie employés par les Algériens, fit donner à cette forteresse une 
importance plus grande qu'auparavant. De là résulta l'ordre 
cui fut donné de la reconstruire, consigné sur la première de 
ces inscriptions, ainsi que d'augmenter les défenses d'Oran. 
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À cet eflet, dans la pensée qué les moyens d'action étaient 
insuffisants, on fit, en 1566, l'envoi d'un grand nombre d’ou- 
vriers, et on adopta les mesures les plus efficaces pour le 
prompt achèvement des travaux. La direction en fut confiée à 
l'ingénieur D. Juan Bautista Antonelli, sous l'inspection de D. 


Pedro Luis Galceron de Borja, Grand maître de Montesa ({), qui 


à la fin de la même année fut nommé capitaine-général des 
royaumes de Tlemsen ét de Ténès, gouverneur de la ville d'Oran 
et de la place de Mers-el-Kebir. 

Ce capitaine-général continuant le système des excursions 
établi et préconisé par ses prédécesseurs, en vue de maintenir à 
l'intérieur l'autorité espagnole, alla châtier la tribu des Ben 


Arax , située à 17 lieues d'Oran. Son frère D. Philippe, qui 


le remplaça accidentellement en 1560, suivit son exemple, mais 
avec moins de bonheur, car assailli, à son retour, par une mul- 
titude considérable d'ennemis, il perdit le butin qu'il avait fait, 
et rentra non sans peine à Oran avec une perte de 30 hommes 
tués et de 100 blessés. 

Dans ces premières années du conte ement De D. Luis 
Galceran de Borja, Muley-Maluch {Mowla Malek), fils du roi de 
Fez et de Maroc, vint à Oran demander secours et protection 
contre son frère qui l'avait dépossédé du trône. Cependant, 
voyant que ses espérances n'étaient point réalisées, malgré le bon 
accueil ét les politesses du Gouverneur, il's'embarqua pour l'Eu- 


rope afin d'y aller plaider sa cause en personne. Vers cette 


époque également, dans le printemps de 1568, le fameux prince 
D. Juan d'Aùtriche passa à Mers-el-Kebir, et visita Oran. 

En 1574 le gouverneur titulaire venait de reprendre son poste, 
quand on agita à la cour, la question de savoir s'il ne conviendrait 
pas d'abandonner ces deux places, par le motif qu'il fallait éviter 
les coûteuses dépenses qu’exigeaient leurs fortifications, et qu'il 
était nécessaire d'épargner des garnisc..s qu'à la moindre menace 


{t) Ordre militaire de Notre-Dame, di prit le nom de Montesa parce 
que cette ville était le siège de l’ordre, et en même temps Ja propriété 
de ces chevaliers ; Îl avait été fondé par Jaime ou Jacques 11, roi d’Ars- 
gon. — Note du T. 
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il fallait s'empresser de secourir. Le Monarque donna mission à 
Vespasiano Gonzaga Colona, prince de Sabroneda et duc de 
Trayecto de lui adresser un rapport détaillé après avoir décidé 
sur les lieux même ce qu’il jugerait opportun relativement aux 
travaux en cours d'exécution. prince remplit cetie mission 
avec activité, et dans son rapport, où il traite aussi du port 
d’Arzeu, il conclut résolument à l'abandon d'Oran, .et à la con- 
servalion de Mers-el-Kebir dont les fortifications devaient être 
améliorées et augmentées. . : = 

Ce projet d'abandon soumis au conseil de ne. iccompagné 
de nombreux documents, fut adopté, outre son auteur le prince 
Vespasiano, par les ducs d’Alba et.de Medina, le comte de Chin- 


. Chon, L. Juan de Ayala et D. Francès de Alba. Seul, le duc de 


Francavila, vota pour la conservation de la place d'Oran, s’offrant 
d'aller la défendre si elle était menacée. Le roi ne prit pas de 
détermination, et l’année suivante, après avoir demaudé de 
nouveaux renseignements au marquis de Comares, à D. Francisco 
Cordove et &"Hernau Tello, qui connaissaient parfaitement le 
pays, il voulut avoir de nouveau l'avis de ses conseils. Enfin en 
1576, Philippe Il décida la conservation de ces deux places, el 
donna en conséquence des ordres à D. Juan Dävalos dans le but 
de faire activer tous les travaux, d'augmenter le nombre des 
ouvriers, et de suivre les plans de l'ingénieur Jacome Palearo 
{ou Paleazo) vulgairement appelée E/-Fratin, qui avait également 
tracé ceux de la Gouletie de Tunis. 
| Pour traduction : 
Dr A. MONNEREAU. 
(A suivre.) 


LE REGISTRE 


LES 


PRISES MARITIMES 
(Suite. Voir Les. n= 85, 88, #fet sw. 


— —— 2 —_——— 


No 250. Navire hollandais chargé de coton, capturé par la ca- 
ravelle du beylik que commande le raïs Ali Kara Badjak. Chaban 
1207 (mars 1793). | 

Produit: 366,114 fr. 37 c. : 

Mo part : 219 rial 


. Ne 951. Prise de corail et de neuf chrétiens, faite par le chôte 


de Hassan Pacha et le chebec du Bey de l’ouest, que commandent 
raïs Judja Mohammed et Kara Youssef. Kada 1207 (juin 1793). 
Produit: 10,250 fr. 87 fr. 
Chaque part: 7 rial, 4 huitièmes, 12 dirhem. 


N° 252. Prise de haricots faite par le brick de Hassan Pacha 
que commande le raïs El-Hadj Mohammed el Islami. Moharrem 
1208 (août 1793). 

Produit: 80,309 fr. 25 ce. 

Montant de chaque part : 66 rial, 4 huitièmes, 11 dirhem. 


No 253. Navire chargé de farine qu'a capturé le chebec de 
Hassan Pacha et du beylik commandé par le raïs Kara Youssef. 
Moharrem 1208 (août 1793). 
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Produit : 8,688 fr. 37 c. 
Chaque part : 8 rial, 6 huitièmes, 23 dirhem. 


No 254. Prise d'un chrétien faite par El-Hadj Mohammed el- 
Islami avec le brick de Hassan Pacha. Moharrem 1208 (août 1793). 

Produit : 531 fr. 

Chaque part: 3 huitièmes de rial. 


No 255. Navire américain chargé de blé et de farine, capturé 
par le chebec de Hassan ‘Pacha que commande le raïs Iudja 
Mohammed. 1208 (1793). 

Produit : 76,947 fr. 75 c. 

Chaque part: 86 rial, ? huitièmes. 


Ne 256. Navire génois chargé de café et de sucre, capturé par 
la caravelle du beylik et par le brick de Hassan Pacha quecomnitan- 
dent le raïs Yakoub et le raïs El-Hadj Mohammed el-Islami. 
1208 (1793). 

Produit: 84,064 fr. 50 c. 

Chaque part: 42 rial, 4 huitièmes, 22 dirhems. 


Ne 256. bis. Liste des parts des navires de guerre. Mois de 
djoumada 1er de l'année 1208 (du 5 décembre 1793 au 3 janvier 
1794). 

Caravelle du beylik, 40. Chitia (barque, saëlte) de Hassan Pa- 
cha, 30. Kara Badjak, beylik, 30. Biractar, beylik, 30. Brick de 
Hassan Pacha, 22. Brick de Hassan Pacha, 22. Chebec du Bey 
de l'ouest, 14. Chebec du beylik, 22. Polacre de Sliman raïs, 22. 
{Nota. — Cette listese trouve à la fin du registre des prises et 
non à la place que je lui donne ici à cause de sa date. Elle con- 
cerne les grandes parts ou parts attribuées aux commandants des 
navires, lesquelles correspondaient, ‘ordinairement, au nombre 
des canons des bâliments.} 


No 957. Navire américaia chargé de | farine, capturé par le 


. brick de Hassan Pacha, que commande le raïs El-Hadj Moham- 


med el-Islami. Djoumada {er 1208 (décembre 1793). 
Produit : 56,959 fr. 87c. 
Chaque part: 45 rial, 1 huitième, 14 dirhem. 
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Ne 258. Navire américain capturé par‘cinq navires de guerre | 


da Beylik, dont les capitaines sont : Yakoub, Baïractar, Kara 
Badjak, Ahmed raïs et El-Hadj Mohammed el-fslami. 18 chré- 
tiens. 1208 (1793). : 

Produit : 12,126 fr. 37 c. 

Chaque part : 1 rial, 4 huitiémes. 


* N° 259. Navire américain chargé de hlé, capturé par le chebec 
du Beylik, que commande le raïs Ahmed Zmirli. Djoumada 1e 
1208 (décembre 1793). 
= Produit : 106,828 {r. 87 c. 


N° 260. Navire génois chargé de tabac, capturé par le brick 
de Hassan Pacha, que commande le raïs Ali Guelabouli. Djou- 
mada {er 1208 (décembre 1793). 

- Produit : 17,481 fr. 37 c. | 

Chaque part : 9 rial, 2 huitièmes, 20 dirhem. 


N° 261. Navire chargé d'huile et de vin, capturé par le brick 


de Hassan Pacha, que commande le raïs Ahmed Zmirli. Djourmada 
4er 1208 (décembre 1793). | 

Produit : 36,608 fr. 37 c. 

Chaque part : 25 rial, 2 huitièmes. 

Résumé de l’année 1793 : 15 prises dont 4 américaines, 3 hol- 


landaises, ? génoises et 6 sans indication de nationalité, don- 


nant un produit total de 1,352,317 fr. 45 c. 


No 262. Navire chargé de laine et de peaux, capturé par les. 


bricks du Beylik, que commandent le raïs Kara Badjak et Baraïc- 


tar, Djoumada 2e 1298 (janvier Co. — Il y a 55 chrétiens. 


américains. 
Produit : 685,910 fr. 12 c. 


No 263. Navire génois chargé de blé et monté par treize mé- 
créants, capturé par sept navires de guerre dont les capitaines 
sont : El-Hadj Mohammed el-Islami, Ben Kherrat, Mohammed 
ben Ali, Guelabouli, Baraiclare Sliman nos. et UroN 1208 
(1794). "” 

Produit : 478,067 fr. 62 c. se 

5 part : 46 rial, 6 huitièmes, 13 dirén, 
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No 264. Capture amenée par Ramdau, capitaine de la frégate 


{à rames) du Bey de l'est, et consislant en soixante-seize mé- 


créants. {2 safar 1209 (8 septembre 1794). 
Produit : 40,388 fr. 62 c (531 fr. 42 c. par mécréant). 
Résumé de l'année 1744 : 3 prises dont { américaine, 1 gé- 
noise et i de nationalité non indiquée, d’un produit total de 


_1,204,366 fr. 36 c. 


- No 265. Le raïs Ali Guelabouli a amené une prise génoise. 
Comptes relalifs au produit des marchandises qu'elle portait. 
20 djoumada 2e 1209 (12 janvier 1795). — Il y a quatorze mé- 
créants. — 625 douros (1). 

Produit : 12,556 fr. 12 c. 
Chaque part : 8 rial, 2? huitièmes, 26 dirhem. 


N° 266. Prise d'huile faite par El-Had;j Ibrahim raïs et par 
Ben Zerman. 10 kada 1209 (29 mai 1795. 

Produit : 85,048 fr. 87c.  \ 

Chaque part : 40 rial, 3 huitièmes. 


N° 267. Prise génoise faite par le raïs Kara Danguezli Moham- 
med. 21 kada 1209 (9 juin 1795). | 

Produit : 58,406 fr. 62 c. 

Chaque part : 36 rial, 4 huitièmes, 22 dirhem. 


N° 268. Navire napolitain chargé de blé, capturé par le raïs 
Kara Danguerli Mohammed. 1210 (1795). 

Produit : 72,869 fr. 62 c. 
. Chaque part : 46 rial, 14 dirhem. 


No 269. L'an mil deux cent dix, le 10 rebi 1er, le raïs Kara 
Danguezli Mohammed et le raïs Hadj Ibrahim ont pris quatre 
mécréants qui ont produit une somme de 1,889 rial (2,125 f. 120c., 
soit 531 fr. 27 c. pour chaque esclave chrétien). 


No 270. Le raïs Djinou Mohammed et le raïs Mohammed ben 


(1) C'est dans cet article que figure pour la première fois le Diwan, 
ou commission d'amarinage, dont j'ai parlé dans mon introduction. 
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Zirouan ont capturé un navire napolitain chargé de sel et un 
autre navire génois. 1210 (1795-1796). 
Produit : 37,261 fr. 12 c. 
Chaque part : 13 rial, 6 huitièmes, 26 dirhem. 


No 271. 1210 1795-1796). La rédaction du présent est dûe 
aux motifs suivants. El-Hadj Yakoub Koptan (amiral), Djinou 
Mohammed raïs et le raïs Ahmed Zmirli ont capturé cinquante- 
et-un mécréantis qui ont été vendus. Ceci est le compte relatif à 
cette capture. 

Produit : 42,131 fr. 

Chaque part : 8 rial, { huitième, 10 dirhem 

Résumé de l’année 1795 : 8 prises dont 3 génoises, ? napoli- 
laines et 3 sans indication de nationalité, donnant un produit 
total de 310,398 fr. 47 c. 


No 272. Motifs de cette rédaction. L'an mil deux cent dix, le 
25 djoumada 2° (6 janvier 1796), Yacoub Koptan (chef d'escadre), 
Djinou Mohammed raïs et Zmirli Ahmed, raïs, ont capturé un 
navire chargé de blé qui a été vendu à Tunis. Ceci est le compte 
relatif à cette prise. 

Produit : 32,085 fr. 

Chaque part : 5 rial et 26 dirhem. 


No 273. Motits de celte rédaction. L'an mil deux cent dix, le 
25 djoumada 2e (6 janvier 1796), Yakoub Koptan, le raïs Djinou 
Mohammed et le raïs Ahmed Zmirli, ont capturé un navire 
chargé de fèves, qui a été vendu à Tunis. 

Produit : 5,878 fr. 12 c. 


No 274. L'an mil deux cent dix, le chebec du Bey de l’ouesla 
capturé un navire génois chargé de blé, qui a été vendu à 
Tunis. Ceci est le compte relatif à cette prise (26 juin 1796). 


Bandiek.s eue & D bas sue . 3.699 
Capitaine de prise. . . . . . . . . . . . . 407 
Déchargement . . . . . . . . . nes 800 
Effets des mécréants. . . . . . . . . . . . - 100 
Diwan (commission d'amarinage) . . . . . 21 

| 4.297 
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.. . Report . .. 4,227 
Bache-dellal (chef des criceurs}et caïd eddoukhan 249 
Crieuré: 55 de 4 SUR à Did 12. 

_ Mesureurs . . . . . . . . . PER E 18. 
Changeurs . . . . . . . . . . . . . . Fr 150 
Gardiens biskeris . . . . . . , . . . So 130 
| 4.786 
= “Chäouch du Bandjek. . . . . ... . . . . . 48 
GhaOUCh UT 24 ie mn EM s'ue Dex 24 
 Oukilel-hardj . . . . . DER ÉTTSS 32 
Ourdian. à: à 5 oh Ge dr ae à 4e 9 
Boutique. à 418 8 de eu + ete 3 
re : 4.902 
Droits du port . . . . . . . . . . . . . . 365 
5.267 

| 
Total du produit net . . : . . . . . . A CE 36.134 
Dont moitié ss: su ns eu si se Nu 18.067 


Nombre des part : 269. 
Montant de chaque part : 60 rial, 3 huitièmes. 
{Le lotal du produit brut est de 46,576 fr. 12 c.) 


Ne 275. Le quinzième jour du mois de sdfar, le‘bon, de l’année 
mil deux cent onze, le raïs Ali Guelabouli et le raïs El-Hadj 
Mohammed-Ali, ont amené une prise Chargée de tabac et de blé, 
et renfermant vingt-et-un mécréants, En voici lesompte. 15 safar 
1211 (20 août 1796). 

Produit : 53,975 fr. 25 c. 

Ghaque part : 20 rial 4 huitièmes. 


N°276. Le vingt-cinquième jour du mois de safer, le ‘bon, de 
l’année mil deux cent onze, le raïs Ibrahim Gritéli, montant le 
chebec neuf, a pris un navire chargé de ‘blé. Enonciation du 
produit après prélèvement des dépenses. 25 safar 1211 (30 août 
1796). : 

Produit : 10,901 fr. 25 c. 
Chaque part : 9 rial. 
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No 277. Le chebec Xirlankotch et le chebec de Ben Zirouant 
on$ capturé huit mécréants génois. Total du produit de la prise, 
après le prélèvement des dépenses. 15 djoumada 1er 4211 (16 
novembre 1796). 

Produit : 12,987 fr. 

Chaque part : 7 rial. 


Ne 278. Le petit chebec de notre Seigneur, commandé par 
le raïs Ben el-Djelbi, a pris neuf mécréants gênois. 15 djoumada 
2e de l'année 1211 (16 décembre 1796). 

Produit : 5,730 fr. 75 c. (636 fr. 75 c. pour chaque esclave 
<hrétien). 

Chaque part : 12 rial. 


N° 279. La corvette de notre Seigneur, commandée par le raig 
Ali Galabouli et le Betache (corvette) du Beylik, commandé par 
Rarnaout Hadji, ont capturé cinquante-deux mécréants vénitiens. 
-Ceci est l'énonciation du produit après défalcation du Bandjek. 
415 djoumada 2e 1511 (16 décembre 1796). 

Produit : 34,678 fr. 12 c. 

Chaque part: 11 rial. 

Nota. Cette capture semble être le brick de guerre, de 32 
canons, de nationalité non indiquée, mais probablement véni- 
tien, d'après les noms, qui figure à la page 94 de mon 
#achrifat. 

Résumé de l'année 1796 : 8 prises, dont 3 génoises, 1 véni- 


tienne et 4 sans nationalité indiquée, d'un produit total de 
202,811 fr. 61 c. 


N° 280. Comptes d’une prise de chrétiens, faite par le rais | 


 Hamidou avec le navire de notre Seigneur. 8 redjeb 1211 
(7 janvier 1797). 
Produit : 41,441 fr. 62 c. 

Chaque part: 38 rial. 


No 281. Le chebec du Beylik, commandé par le raïs El-Hadj 
: Mohammed Ali a amené un navire chargé de sardines. Total du 
produit après le prélèvement des dépenses. 10 redjeb 1211 (9 
‘janvier 1797). 
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Produit: 63,109 fr. 37 c. 
Chaque part :.49 rial, 4 huitièmes . 
No 982. Le raïs El-Hadj Yakoub a amené une prise vénitienne 

chargée de divers objets. Comples relatifs à son produit après les 

prélèvements. 2 ramdan 1211;{1er mars 1797). 

Produit : 278,514 fr. É 
Chaque part : 106 rial. 


SN 


Ne 283. Le cutter de notre _Seigneur, commandé par le raïis 
Ns’man, a amené une prise gènoise. Montant du produit après 
le prélèvement du Bandjek et des autres frais. 25 choual 1211 
(23 avril 1797). 

Produit : 144,198 fr. 25 c. 


No 284. Le raïs Na’man, capitaine du cutter, a amené une 
prise génoise. Eaonciation du produit des marchandises. 5 kada 
1211 (2 mai 1797(. : ; 

Produit: 8,016 fr. 75 c. 

Chaque part: 9 rial, 4 huitièmes. 

N° 285. Le chehec d'armateur, que commande le raïs Kara 
Youssef, a amené un navire napolitain chargé de planches. 15 
moharrem 1212 (10 juillet 1797). 

Produit : 3,375 fr. 

Chaque part :3 rial 7 huitièmes. 


Ne 286. Le chebec de notre Seigneur, appelé Kirlankotch, 
a amené deux prises napolitaines chargées de sel. Détail des 
dépenses à prélever et répartition. 18 moharrem 1212 (13 sl 
1797). 

Produit : 5,258 fr. 25 c. 

Chaque part : 6 rial 1 huitième. 

Ne 287. La corvette de notre Seigneur, commandée par le raïs 
Hamidou ({), a capturé un navire gènois chargé de terre à savon 
{soude?). 22 moharrem 1212 (17 juillet 1797). 

Produit : 19,045 fr 12 c. 

Chaque part: 11 rial 5 hnitièmes et 14 dirhem. 


” (t} Au sujet de ce corsaire, le plus célèbre de la marine algérienne, 
“consulter la biographie que j'ai publiée en 1859. Alger, Dubos. 1 vol. 
in.-12. 

Revue africaine, 15° année. N° 89. (SEPTEMBRE 1871). 24 
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Ne 288. La corvette commandée par le raïs Ali, le chebec du 
boylik, commandé par le raïs El-Hadj Mohammed et le chebec 
d'El-Hadj Ali que commande le raïs Kara Youssef, ont capturé 
un navire génois chargé de fer, qui a été vendu en France, d’où 
son produit a été envoyé à Alger. Prélèvement de frais et répar- 
tition. 10 safar 1212 (4 août 1797). 

Produit: 6,005 fr. 25 c. 

_ Ghaque part : 1 rial 5 huitièmes 4 dirhem. 


| Ne 289. Le chebec Kirlankotch, commaadé par le raïs Youssef 
et le chebcc d'Osta Bachi, commandé par le raïs Sliman, ont 


capturé deux navires napolitains chargés de bois de construction" 


navale. 1212 (1797). 

Produit : 5,386 fr. 50 c. 

Ghaque part : 3 rial, 1 huitième, 14 dirhem. 

No 290. Le (chebec) Kirlankotch (poupe brisée}, commanié 
par le raïs Youssef, a capturé dix mécréants génois. Prélèvement 
‘ des frais et répartition. 1212 (1797). 

Produit non indiqué (2,871 fr., d'après le montant du bandjek). 


Ne 261. Le chebec commandé par le raïs... à capturé un na- 


. vire napolitain chargé de bois. Prélévements et répartition. 3 


djoumada {er de l'année 1212 (24 octobre 17971. 

. Produit non.indiqué (ce serait 5,976 fr., d’après le montant 
du prélèvement fait à titre de band jek, lequel était ordinairement 
d'un huitième). 


No 292. Le .chebet du Beylik, sonitan dé par le raïs Kourd 
Hadji, a capturé un navire napolitain chargè de planches. Pré- 


lèvement et répartition. Djoumada 2° de l’année 1212 (décembre | 


1797). 
Produit : 3,690 fr. 
Chaque part : 3 rial et 18 dirhem. 


Ne 293. La corvetté du Koptan (amiral) Hamidou raïs et le 
cutter de notre Seigneur, commandé par le raïs Tchelbi, ont 
capturé un navire vénitien chargé dé drap, un navire livoufnais 
et deux navires napolitains chargés de blé, qui ont été vendus à 
Tanis, d'où leur produit a été envoyé. Prélévements et réparti- 
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tion. Est compris dans les comptes le prix des inécréants, dont 
le nombre est de vingt- “huit. 15 djoumada 2e de l'année 1212 
(5 décembre 1797). | : a 
Produit : 433,036 fr. 12 c. 
Chaque part : 171 rial et 4 huitièmés. 


No 294. La Belache (corvelte) que commande le raïs Kara 
Danguezli et le chebec du Beylik, commandé par le raïs Koura 
Hadji, ont capluré neuf mécréants, de la mounaie et des dou- 
blons sur un navire näpolitain. 20 Jonas 2e de l'année 1212 
{10 décembre 1797). 

Produit : 14,056 fr. 87 c. 

Chaque part : 6] rial, ? huitièmes, 14 dirher. 


Ne 295. Le (chebec) Kirlankotch, de notre Seigneur, commandé 
par le raïs Alouach, a capturé deux navires espagnols chargés de 
sucre, de cacao et de colon. Prélèvements et FÉRAREIOR, Jer res 
jeb 121220 décembre 1797. 

Produit : 260,366 fr. 62 c 

Chaque part : 348 rial, 5 huitièmes. 


Résumé de l'année 1797 : 22 prises dont 10 napolitaines, 5 
génoises, 2 véniliennes, ? espagnoles, 1 toscane et 2 sans natio- 
nalité indiquée, donnant un produit total de 1,294,269 fr. 72 c. 


No 296. La corvette du raïs Hamidou et Île cutter de notre 
Seigneur, commandé par le raïs Tchelbi, ont capturé un navire 
napolitain chargé de sel, de sardines et de cilrons, qui a été 
vendu à Tunis, d'où son produit est parvenu dans notre ville. 
Le prix du navire s'élève à 6,652 {rial) 4 (huitièmes. Prélève- 
ments et répartition. 15 redjeb 1212 {3 janvier 1798). 

Produit : 7,483 fr. 50 c. 

Chaque part : 2 rial, 7 huitièmes. 


Ne 297. Le chebec du raïs Na’ man à capiüré un navire.espa- 


. gnol chargé de sucre et de cacao. Prélèvemients et répartition. 


29 chaban 1212 (16 février 1798). 
Bandjek : sucre blanc, 3,960 quintaux, 144. 
” Baadjek : sucre rouge (cassonade), 4,865 5 quintaux, 106, 4. 
… Produit : 161,485 fr. 87 c. 
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No 298. La Batache lcorvelte) du Beylik, que commande le 
raïs Kara Danguezli, a capturé une chaloupe canonnière espa- 
gnole. Prélévements et répartition. Cha'ban 1212 (février 1798). 


Produit : 1,482 fr. 75 c. | . 
Chaque part : 6 huitièmes de rial et 14 dirhem. 


No 299. Le chebec de Ben Zerzou, commandé par le raïs 
“Hassan, a capturé deux barques espagnoles chargées de sar- 
dines, une barque génoise chargée de planches et de raisins et 
une barque vide. 25 chaban 1212 (12 février 1798). 
Produit : 31,714 fr. 87 c. 
* Chaque part : 41 rial et { huitième. ” 
No 300. Capture de Ben Zerzou. Partage des menus objets pro- 
venant du pillage. Lo | 
- Produit : 2,169 fr. | 
_Ne301. La Betache (corvette) commandée par le raïs Kara 
Dauguezli et le cutter commandé par le raïs Tchelbi, ont cap- 
turé quatre navires espagnols, chargés, l’un de vin, de savon et 
‘ de papier, un autre de spartes et les deux autres de sardines el 
de thons. Prélèvements et répartition. 12 ramdan 1212 (28 fé- 
vrier 1798). | | | 
Produit : 91,499 fr. 61 c. | _ 
. Chaque part : 33 rial, 6 huitièmes, 14 dirhem. 


No 302. Le chebec-du Beylik, commandé par El-Hadj Yakoub, 
a pris deux navires espagnols chargés de sardines et de thons. 
Prélévements et répartition. 18 ramdan 1212 (6 mars 1798). 
Produit : 39,216 fr. 37 c. : | A 
Chaque part . 31 rial, 3 huitièmes. 


Ne 303. Le chebec de Ben Zerzou, commandé par le raïs 
Hassan, a capturé quatre mécréants gônois. Partage de cette 
prise après le prélèvement des frais. | | 

Produit : 2,547 fr. (soit 636 fr. 75 c. pour chaque esclave 
chrétien). M . 

Chaque part : 3 rial, 6 huitièmes, 24 dirhem. 


_ No304. Le cutter du raïs Tchelbi a.pris un navire gênois 
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chargé de caroubes et monté par cinq mécréants. Prélèvements 
et réparlition. 2 moharrem 1213 (16 juin 1798). | 
Produit : 7,165 fr. 12 c. 
Chaque part : 8 rial et 21 dirhem. 


Ne 305. La frégate (1) d'El-Hadj Yacoub, ja corveite du raïs 
Hamidou, la Betache (corvette) du raïs Kara Danguezli, le chebec 
du raïs Mohammed ou Ali et la barque (chitia) du raïs Tsakir- 
darli, ont pris un navire napolitain, chargé de bois # brûler. Il y 
2 dix mécréants. Prélèvements et répartition. 15 moharrem 1213 
(29 juin 1798). 

Produit : 12,699 fr, 

Chaque part : { rial, 6 huitièmes et 9 dirhem. 

N° 306. La frégate d'El-Hadj Yacoub, la corvette du raïs Ha- 
midou, la Betache (corvette) du raïs Kara Danguezli el le chebec 
de Mohammed-ou-Ali, ont pris deux navires napolitains chargés 
de blé, de haricots, de tabac, de verre, de planches et d'autres 
objets. Prélèvements et répartition. 

Produit : 126,506 fr. 25 c. 

Chaque part : 19 rial, 6 huitièmes et 11 dirhem. 


No 307. La frégate d'El-Hadj Yakoub, la corvette du raïs Hami- 
dou, la Betache (corvette) du raïs Kara Danguezli, la barque 
(chitia) de Tsakirdarli, le chebec de Mohammed-ou-Ali et le che- 
bec de Na’man, ont pris un navire uapolitain chargé de blé. 
Prélèvements et répartition. 20 safar 1213 (3 août 1798). 

Produit : 1,964 fr. 25 c. 

Chaque part : { huitième de rial et 14 dirhem. 


Ne 308. Le chebec de Ben Zerzou, commandé par le raïs Has- 
san, à pris deux navires napolitains chargés, l'un de sel, et 
l'autre de spiritueux. Prélèvements et répartition. 25 safar 1213 
{8 août 1798). 

Produit : 11,250 fr. 

Chaque part: 13 rial, 6 huitièmes, 19 dirhem. 

> 


(t) I! s'agit ici, noa du petit navire à rames, mais bien du grand bâti- 
ment à volles carrées, portant une quarantaine de canons répartis dans 
deux batteries, dont l'une couverte. Cette frégate moderne ést la pre- 
mière qu'aient possédée'les Algériens. 
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No 309. Le chebec du Beylik, que commande le raïs Alouach.. 
a pris un navire vénitien chargé de blé. Prélèvement et répar- 
tition. Îrr rehi er de l’année 1213 (13 août 1798). 

Produit : 11,761 fr. 87 €, : 


No 310. La corvette du raïs Hamidou, et le chebec Kirlan- 
kotch, commandé par le raïs Alouach, ont amariné un navire 
génois chargé de drap, de calottes (chachias), de peaux, de: 
chandeliers et d'autres objets. Prélèvements’ et répartition. 11 
rebi fer 1213 (23 août 1798). k 

Produit : 57,864 fr. 37 c. : 

Chaque part : 24 rial, 5 huitièmes, 20 dirhem. . 


Ne 311. La frégate d'Él-Hadj Yakoub, le chebec de Mohammed 
ou-Ali, le chebec de Na'man ei le chebec du raïs Hadj Sliman, 


ont capturé un navire grec chargé de blé. Prèlèvements et ré. 


partition. 25 rehi {er de l'année 1213 (6 septembre 1798). 
Produii : 7,170 fr. 
Chaque part : | rial, 2 huitièmes et #6 dirhem. 


No 312. La frègate d'El-Hadj Yakonb, je chebec du rais Na'- 
man, le chebec du raïs Hadj Sliman, le chebec du raïs Moham- 
med-ou-Ali et la goëlette du raïs Sliman ont pris un navire 


grec portant du numéraire. Prélèvements el répartition, 25. 


rebi 2e 1213 (6 octobre 1798). 
Produit : 202,583 fr. 25. 
Chaque part : 31 rial, 4 huitièmes. 
(A suivre.) 
Albert Devouux.. 


TOPOGRAPHIE 


ET 


HISTOIRE GÉNÉRALE D'ALGER 


DÉDIÉE 
AU TRËÈS-ILLUSTRE SEIGNEUR 


DON DIEGO DE HAEDO 


ARCHEVÊQUE DE PALERME, PRÉSIDENT ET CAPITAINE-GÉNÉRAL 
DU ROYAUME DE SICILE 


PAR . 
Le BÉNÉDICTIN FRAY DIEGO DE HAEDO 


ABBÉ DR FROMESTA 


Traduit de l'espagnol par MM. le Dr Monnergau et A. BerBRuGGER 


(Suite. Voir les n°° 82, 83, 84, 85, 86, 87 et 88.) 


8& Ils ne souffrent pas qu'en leur présence, quelqu'un se 


. permette de mal parler du Grand Turc, fût-ce un kaïd ou un per- 
sonnage d'importance, ou encore ose critiquer ce que le Souverain 
a mandé, ordonné ou fait exécuter, car sur le champ, ils lui 
tasseraient les dents ou lui rompraient les os à coup de béton (1). 


9° Ils ne permettent pas non plus qu’on dise du mal de leurs 


marabouts, ni que quelqu'un discute ce qu'ils disent et ce qu'ils 


( Geci est de la pure théorie, car ils n'obéissaient pas souvent aux 


ordres de ce prétendu sonverain. 
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font, ou encore les bléme quand ils se conduisent mal ; ils don- 
nent pour raison que ces hommes étant des ministres de: Dieu, 
personne n'a le droit dese mêler de ce qu'ils font. 

10° Autant ils sont négligents à bien élever leurs enfants, au- 
tant ils sont empressés, dès que leurs filles sont nubiles, de les 
marier. Ils procèdent dans cette lâche du mieux qu'ils peuvent 
et se montrent si pleins de sollicitude à cet égard, que dès leur 
enfance, ils les promettent et fiancent à des jeunes garçons, fils 
de leurs amis ou égaux. | 

{1° Celui qui à la fin prend la déterminalion de vivre en bon: 
musulman, accomplit ce devoir avec résolution. Les vieillards 
observent si bien leur loi, sont si dévols à fairè la prière aux 
heures prescrites, à fréquenter la mosquée en temps voulu, à 
jeûner dans le carême, à s'abstenir de vin et d’eau de vie, que 
plûtà Dieu que les chrétiens fussent aussi zélés dans l'observance 
des saintes lois et des préceptes du Seigneur. 


CHAPITRE XXXVIIT. 


DE LEURS CÉRÉMONIES AU MOMENT DE LA MORT 
Ÿ ET DES ENTERREMENTS- 


| Lorsque quelqu'un esi au lit près de mourir, si e'est un homme, 
tes hommes seulement l'assistent, si c'est une femme, les femmes 
seules l'entourent. 

Tous les assistars doivent invoquer incessamment Mahomet 
jusqu'à ce que le moribond perde la parole et le sentiment. Aus- 
sitôt, on lui place la tête du côté du Levant comme quand on fait 
Ja prière, quand il a rendu le dernier soupir on l'étend imimé- 
diatement par terre, on le place nu sur des planches où, avec de 
l'eau chaude et du savon, on lui lave el on lui frotte tout le 
corps; on lui ralisse avec un €oulea la plante des pieds, de 
telle maniëére qu'il y reste à peine de la peau. Après cela, on le 
revêt, homme ou femme, d'une chemise et d’une culeite très- 
blanches et on l'enveloppe dans un drap qui le couvre en entier, 
dépassant les pieds et la tête, et on le laisse étendu à lerre. Cet 
office est exercé selon le sexe du défunt par des hommes ou par 
des femmes dont c'est la profession. Celle cérémonie terminée, 


311 

viennent les parents el les amis qui mettent le mort sur une ci- 
vière basse que les marabouts louent pour cel usage, et on couvre 
ensuite le cadavre d’un large et long drap de soie de couleur. Si 
c'est un homme on met son turban par-dessus ce drap, s’il avait 
coutume d'en porter un de son vivant. On obtient alors du kaïd 
des morts (1) l'autorisation d’enterrer celui-ci, ce qui ne peut se 
faire sans son assentiment ; attendu qu'il exerce cette charge au 
nom du Pacha; afin de savoir qui meurt, et être à même de 
recueillir ses biens, le cas échéant pour le Grand Turc et le dit 
Pacha. 

On sort alors le défunt dans la rue où l’attendent les invités 
au convoi, avec tous les parents él amis, sauf les femmes qui 
n'accompagnent aucun défunt ou défunte, fussent une mère, une 
fille ou un parent très-proche. Les gens principaux et riches in- 
vitent aussi deux, trois ou quatre marabouts, qui accompagnent 
le défunt (2) et prient à haute voix pour lui, par une espèce de 
chant qui consiste uniquement à répéter fréquemment Ale, Ala! 
ce qui veut dire Dieu est et Dieu sera (3). Ils n’ont pas la cou- 
tume de porter des bougies, ni des lorches allumées comme nous 
autres chrétiens ; mais accompagnant le défunt comme nous 
avons dit avec les invités el les marabouts ils l’emportent d’un 
pas aussi accéléré que possible, et (dans cette marche), le défunt 
a toujours la tête en avant et les pieds derrière, au contraire de 
ce que pratiquent les autres nations chrétiennes, juives et païen- 
nes. Le lieu où on les enterre est toujours hors de la ville ; et à 


. Alger en particulier on les enterre tous en général en deux 


champs, dont l’un est hors de la porte Bab-Azun, — Bab Azzoun 
— et l'autre hors de celle de Babaluete — Bab el-Oued. — Quel- 
ques-uns, mais bien peu, sont enterrés dans leurs jardins, les- 
quels lorsqu'ils servent de sépulture deviennent alors libres pour 


{1} On ne le désignait pas sous nom de kaïd mais bien sous celui de 
Bit el maldji, ou administrateur des biens du Bit ei mai — maison des 
biens. — JL était chargé de recueillir les successions vacantes au nom 
du gouvernement turc. Aucune inhumation ne pouvait étre faite qu'avec 
la civière qu'il fournissait, c'était un moyen de contrôle certain sur la 
succession du défunt. Dee 

{2} Ce sont les Toëba ou lettrés qui récitent des versets du Koran. 


{3} Cela veut dire Dieu tout simplemeni. 


378 
l'entrée, et communs (quand aux produits) car chacun peut cueil- 


lir les fruits des arbres qui s'y trouvent. Les Janissaires ont aussi 


une grande enceinte très-longue et très-large où on les entetre, 
particulièrement, elle est en dehors de la porte Bab Azoun au 
Levant. : 

Si quelqu'un meurt le Xuma (Djemda) c'est-à-dire le vendredi 
qui est leur fête — hebdomadaire — on ne le mène en terre qu'à 
midi, heure de la prière, et alors on passe par quelque mosquée 
où on le fait entrer et où il reste pendant la dite prière, et où tous 
prient pour lui. Sortis hors de la porte de la ville, ils ont-cou- 
tume de mettre le défunt sur quelque sépulture de leurs mara- 
bouts’et saints, qui sont là enterrés dans des chapelles comme 
nous l'avons dit. Je demandai à un musulman, pourquoi ils 
agissent ainsi. C'est, me répondit-il plaisamment, que le défunt 
reçoit ainsi de'ce marabout certaine vertu pour pouvoir aller au 
ciel et doit être plus preste pour marcher plus vivement vers 
l'enfer (selon le cas). 

Arrivés au lieu de la sépulture, la première chose qu'ils font 
c'est de prendre le tnrban du défunt, — qu'ils portent comme 
nous l'avons dit sur une civière — et ils le jettent trois fois par 
terre et appelant leur Mahomet un grand nombre de fois. Ils 
disposent le corps très-douceménti el avec grande précaution dans 
la fosse qui lui a été creusée, de façon à ce qu'il ne tombe pas, 
et ne reçoive aucun choc contre la terre, car, disent-ils c'est un 
très-grave péché de maltraiter un mort. Aussitôt, les parents 
donnent aux pauvres, qui en pareille circonstance ne manquent 
d'accourir au cimetière, des morceaux de paiñ pour aumône et 
quelques figues sèches; et ils ne sont pas dans l'usage de rien 
ajouter aux figues, parce que, disent-ils, ils gagnent autant de 
pardons qu'il ÿ a de pépins dans les figucs. On recouvre immé- 
diatement de terre les gens très-pauvres et misérables; les autres, 
on les met dans une cavité creusée en terre que recouvrenl 
quelques pierres, et avec de la chaux et du plâtre on remplit bien 
les intervalles. Mais il arrive souvent à ces sépultures qué les 

pierres étant petites et légères, les chacals et les chiens et d'autres 
animaux déjà habitués à la chose, viennent de nuit, les dérangent 
et mangent tous les corps, de manière que Île matin on n'en 
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retrouve plus que les os. D'ordinaire, ils mettent snr ces cavités 
des pierres entières et grandes, souvent assez bien travaillées, 
avec deux autres plus petites el rondes, desquelles l’une est placée 
à la tête (1) et l’autre aux pieds. On tient généralement les sépul- 
tures un peu élevées au-dessus du sol comme à deux ou trois 
palmes (2) environ au moyen de degrés faits en briques, en car- 
reaux de faïence ou en pierres blanches, suivant la volonté ou la 
fortune de la famille. 

Les grands kaïds et tes pachas sont enterrés dans de vastes : 
cubas — koubba — rondes comme des chapelles, bâties en voûte 
et très-joliment travaillées, auxquelles on accède par une porte 
étroite qui est toujours fermée avec un cadenas. Autour de ces 
chapelles il y a des fenêtres par lesquelles pénètre un peu de 
jour, bien que certaines n'en aient pas d'autre que celui qui vient 
par la porte. Le sarcophage est bâti au milieu de cette chapelle, 
au-dessus du sol, et avec des degrés de pierre, de carreaux de 
faïence ou de briques, comme je l'ai ci-dessus, le tout bien tra- 
vaillé. Ils placent aussi deux pierres rondes, l’une aux pieds, 
l'autre à la tête, où ils gravent en épitaphe des paroles du Koran 
avec le nom el la qualité du défunt. 

Les riches sont. aussi dans l'usage dé louer un ou deux mara- 
bouts, pour lesquels ils montent une tente de campagne sur la 
sépulture du défunt, s’il n'est pas enterré dans une chapelle. 
Ceux-ri restent enfermés là 5, 6 et 8 jours ou plus même s’ils le 
veuleni, priant sans cesser jour et nuit pour le défunt, dont la 
famille leur envoie ious les soirs la nourriture nécessaire ; 
à la fin de leur séjour ils sont très-bien payés. 

Le lendemain de l'enterrement, le matin, les parents et amis 
vont visiter le tombeau, y pleurer et prier pendant quelque 
temps. Quand les hommes sont venus, les femmes y vont à leur 
tour avec leurs parentes et amies. Ensuite, toutes s’asseyent là 
pour faire la conversation. Elles font apporler du rivage qui est 


«1} Celle-ci se nomme cn arabe m'chahad parce qu'elle porte ordinai- 
rement une inscription qui témoigne que le défnnt appartenait à la reli- 
gion musuimane. 


(2) A peu près 0 m. 75 c. 
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proche beaucoup de pierres blanches et menues comme des fôves, 
et les prenant dans ia main droite elles les passent dans la gau- 
che, — comme si elles comptaient, un, deux, trois, quatre, — 
et à chaque fois elles disent: Cebam Ala — Sbah Allah — qui 
. veut dire Matinée de Dieu, comme si elles voulaient que Dieu leur 
donne la lumière dans l'autre vie. Au moment de quitter l'en- 
droit, elles laissent toutes ces pierres sur les sépultures ; celles 
qui ne prennent pas ces pierres ou ne les passent point par les 


mains, prient comme nous par grains — de chapelet, — répétant 


© à chaque grain les mêmes paroles de Cebam Ala — Sbah Allah. — 
Après trois jours’on revient faire la même cérémonie, visiter le 
sépulcre, et prier sur le défunt. Ensuite la coutume veut que 


pendant toute l’année le lundi et le vendredi matin, ainsi que le 


jeudi soir, les femmes aillent visiter les tombeaux, ce que quelques 
hommes font aussi ces mêmes jours, mais le matin de bonne 
heure. Homme ou femme qui passe quelque jourque ce soit à 


côté des sépultures doit s'arrêter aussitôt pour prier, et intercéder 


pour les défunts. Pour cela ils y laissent les petites pierres qui y 
restent continuellement (1). Leurs marabouts leur ont persuadé 
qu'alors qu'ils visitent ainsi les tombes des défunts, les âmes de 
ceux-ci en. sortent pour se tenir avec eux, que celles des hommes 
et des. femmes s'asseyent sur ces stèles que nous avons dif que 
l'on mettait à la têle des sépultures, et que les âmes des enfants 
s'asseyent sur les haïks de leurs mères, de leurs aïeules ou de 
leurs sœurs. Aussi, les visiteuses s’asseyent ou sur le sépulcre 
même, ou elles s'y accottent; el quand elles se lévent pour 
retourner chez elles, élles le font très-doucement et très-lente- 
ment. Elles secouent alors leurs haïks légèrement et avec 
grande précaution, car si elles ne faisaient pas ainsi etse levaient 
brusquement ou secouaient leurs vêtements, elles feraient du 
mal aux petites âmes innocentes des enfants. Telles sont les doc- 
trines et croyances de leurs marabouts. 

Il est aussi d'usage général que dans la maison du défunt les 
trois premiers jours on n’allume pas de feu; mais si les gens de 
la maison doivent manger ce ne doit pas être chair rôtie ni 
a ————— << — 


(4) Ces pierres devaient sans doute remplacer le chapelet. 
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bouillie; ou alors des parents ou amis doivent les leur envoyer 
du dehors. Aussi, pendant ces trois jours, on donne pour l'amour 
de Dien et pour l'âme du défunt, du pain et des figues aux pau- 
vres, autant que le dit défunt mangeait ou pouvait manger dans 
un repas. 

Ils n'ont pas de deuil entre eux : seulement, les femmes à 
la mort d'un mari, d'un fils ou d'un père portent, dans la maison, 
quelque voile jaune ou noir, mais cela pendant peu de jours. 

Les juifs sont très-superstitieux, comme pour tout le reste, 
dans leurs enterrements : ils lavent et frottent aussi le corps avec 
du savon et de l'eau chaude, lui mettent une chemise et une 
culotte blanche, l’ensevelissent dans un drap qui doit être neuf, 
et accompagnent le corps en foule au cimetière ; mais jusqu'à ce 
qu'ils sortent de la ville, ils n'osent point chanter ni même 
réciter-leurs oraisons, à cause des enfants musulmans qui leur 
jetteraient des pierres, mais une fois hors des portes, ils enton- 
nent des psaumes hébraïques jusqu'à leur arrivée au cimetière 
juif situé à main gauche, à la sortie de l'a porte Bab-el-Oued. Ce 
lieu de sépulture qui leur a coûté très-cher, est entouré d'un mur 
bas pour empêcher l'accès du bétail. C'est là que sont enterrés 
tous les juifs avec accompagnement de grandes clameurs, ils sont 
placés dans leurs tombes non point étendus mais accroupis (1). 
Hs placent sur chaque sépulture une grande pierre, et à l'instar 
des musulmans, une autre aux pieds, et une autre à la tête (2} 
avec une épitaphe faisant connaître le nom du défunt. Tous les 
jeudis dans la soirée, les femmes principalement, vont pleurer 
sur ces tombes, et parcourent le cimetière les cheveux épars en 
poussant de grands cris. | 

En outre de cela, pendant le courant de l'année qui suit la 
mort d’une personne, les femmes se réunissent dans la maison du 
défunt, et au son de certaines cliquettes, ou tout simplement au 


(1) C'est une erreur : suivant leur loi rellgleuse le mort doit être d'abord 
placé horizontalement au fond de la fosse et sans bière ; on range ensuite 
au-dessus du corps des pierres transversales formant voûte pour l'isoler 
du contact de la terre qui doit le recouvrir. 

’ (2) Les juifs n'ont jamais fait usage que d’une seule pierre tumulaire 
pour chaque défunt. 
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bruit de leurs mains frappées l’une contre l’autre, elles chantent 
à haute voix les louanges du mort avec des paroles composées en 
vue de provoquer les pleurs. Accroupies en rond, échevelées, elles 
se déchirent le visage surtout celles que le deuil concerne, quant 
aux autres elles ne s'égratignent que très-légèrement. Quand une 
veuve ne peut pas réunir assez de monde pour orgaïiiser les 
pleurs en commun, elle se retire dans un coin. de son logis et se 
déchire tout le corps en poussant des sanglots et des cris à rompre 
les oreilles, .. ; 

Les jujfs ne portent pas non plus de vêtements de deuil (!) 
mais les femmes se coiffent et s’habillent d'étoffes noires pendant 
un temps assez long. Ce qui vient d'être rapporté au sujet des 
lamentations que font les juives, doit s'appliquer dans le même 
cas aux femmes musulmanes, qui se déchirent également le visage 
mais seulement le jour du décés, ou bien encore pendant ies deux 
ou trois jours suivants et pas davantage. : 


é.., CHAPITRE XXXIX. 
.DE QUELQUES ÉDIFICES PUBL:C8 ET DES FONTAINES D'ALGER. 


indépendamment des bastions et des forts dont nous avons fait 
la description ci-dessus, il y a encore à Alger des édifices dignes 
d'être signalés. D'abord les mosquées, dont il y a bien une ceu- 


taine, grandes ou petites, ayant toutes des marabouts pour les 


administrer et réciter avec le public les prières aux heures — 
réglementaires. — Elles ont été bâties par des Maures, des Turcs 
ou des renégats, et dotées de rentes plus ou moins considérables, 
_ À l'aide desquelles on pourvoit à l'entretien du personnel et du 
matériel nécessaire. Plusieurs de ces éditices religieux sont très- 
bien construits en voûtes supportées par des arceaux, et. des 
colonnes bien travaillées qui, bien que n'étant pas de marbre, — 


‘{t) Obligés par le gouvernement ture de porter des vêtements noirs 
<oinmé sigtie distinctif de leur race, les juifs indiquaient leur deuil en 
rabattent sur leur coiffure le éapuchon du caban ou du burnous dont 
ils falsaiént généralement usage en Algérie. | : ; 
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parce qu'il n’y en a pas de bon dans le pavs — {1}, sont très- 
élégamment fabriquées en briques et en plâtre. 
Les principales de ces mosquées sont au nombre de sepl : 
La première qui est très-vaste, et la plus grande de toutes (2) 


est située auprès du port, à la moitié de la distance entre celui-ci 
et l'arsenal {3). 


La seconde qui se trouve à peu de distance à l'ouest de celle-ci 
fut achevée en 1579 (4); un Maure très-riche appelé Caxes 
(Et Kechach) en ordonna la construction au moment de sa mort: 
elle est très-jolie, bien travaillée et de raisonnable grandeur. 

La troisième est voisine du palais des Pachas et dans le mar- 


ché aux légumes ; ces souverains ont coutume de s'y rendre le 
vendredi pour la prière (5). | 


La quatrième est dans la grande rue marchande, un peu au- 
delà du palais et avant d'arriver à la porte Bab-el-Oued (6). 


——————— 


qu Et l'onyx calcaire, et le marbre blanc de Filfila, et la brèche afri- 
caine? 

(2) Elle occupe une Superficie d'environ 2,000 mètres carrés; c'est encore 
la principale mosquée d'Alger, restée à peu près ce qu'elle était à cette 
époque, à l'exception de la facade qui regarde la rue de la Marine, au 
devant de laquelle en 1837, le génie militaire a construit en l'ornant de 
riches colonnes de marbre une galerie publique se raccordant avec celle 
qui règne tout autour des maisons de cette rue. 


(8) Il y a dans le texte — Turazanal — mot inusité aujourd’hui, et dont 
les Espagnols ont tiré celui de Arsenal que nous leur avons sans doute 
emprunté, mais il y a tout lieu de croire que le Tarazanal de l'époque 
d'Haëdo conservant encore sa forme originelle, provenait de l'expression 


arabe Zeb) no Dar essnad maïson de fabrication ou arsenal. 


(4) Nous extrayons du livre intéressant de M. Devoulx « Les édifices 
religieux de l'ancien Alger » les indications suivantes relatives à la 
situation, et à l’état actuel de ces diverses mosquées. 

Comprise parmi les anciennes mosquées de l’Aiger Berbère, elle fut 
restaurée par El-Kechach dont elle a pris le nom depuis cette époque. 
Affectée dès 1831 au service de l'adininistration militaire, elle sert encore 
aujourd’hui de magasin central des hôpitaux, elle porte le n° ?8 de la rue 
des Copsuls. | 


(5, Cet édifice connu sous le nom de Djama Essida occupait la portion 
de la place du Gouvernement qui s'étend devant l'hôtel de la Régence. 
Démolie pour cause d'utilité publique, les colonnes qui supportaient les 
bas côtés de sa gracieuse coupole servirent à la construction de la galerie 
publique adessée à la grande mosquée dont il vient d'être question. 


(6) Mosquée de Sid Errabi et plus tard de Bou Kemkha, la plus-vaste 
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La cinquième dans le Souk des chrétiens qui vendent des 
herbages et fabriquent des cabans, derrière le bain du roi (1). 

La sixième dans la rue des nt pacha et un pire en 
avant (?). 

La septième est située eu haut de la ville et prés de la Fes 
bah (3). ‘ 

Ces mosquées, ssecinientte première, possèdent des minarets 
trés-hauts et très-anciens, qui paraissent appartenir à l'époque 
romaine tant par leur hauteur que par leur architecture (4j. 

On doit aussi comprendre dans la catégorie des édifices notables 
les bains construits par divers pachas, où les habitants se rendent 
chaque jour. Laissant de côté cinquante ou soixante bains parti- 
culiers de peu d'importance, nous en décrirons seulement deux 
qui sont les principaux et lés mieux aménagés. : 

L'un est appelé bain de Hassan pacha, du nom du tils de 
Barberousse qui l'a fait construire. 1l est formé de voûtes trés- 
solides entièrement revêtues de marbre poli; il se divise en deux 
salles carrées, longues, larges et spacieuses. Dans la première où 
on se déshabille, les effets sont fidélement gardés, on entre nu 


des mosquées de second ordre, aliénée en 1840 par cause de vétusté, i 


son emplacement est englobé dans la maison portant le n° 15 de la rue 


. Babcl-Oued et le n° 3 de la rue Tourville. 


(1) Ce nom de fabricants de cabans, kebabtiya, étant celui d'un quartier 
et d’une mosquée située dans la direction indiquée par Haedo, on peut 
croire qu’il se rapportait à l'édifice religieux aujourd'hui détruit, dont 
l'emplacement est compris dans le temple protestant de la place de 
Chartres, la voie publique et la maison portant le n° { de la rue Palma. 

(2) Cette désignation permet de supposer que ce pourrait être l'ancienne 
mosquée de Ketchaoua restaurée à la fin du dernier siècle de notre ère 
par le pacha Hassan, puis affectée par nous un culte catholique. Elle est 
entièrement refondue aujourd'hui dans les constructions de la cathédrale. 

: (8) C'est la mosquée de Sidi Ramdan, ou mosquée de la vteille Kasba. 
— Elle est située près du lieu où s'élevait avant la domination Oftomane 
la citadelle de la ville berbère. Elle n'a pas cessé d'être consacrée eu 
culte. A partir du xn° siècle de l'hégire la qualification de Mosguée de 
la visille Kasba disparait, et le nom de Sidi Ramdan reste seul attaché 
à ce curieux édifice. 4 

(4) Celui de la grande mosquée, dont la construction remonte 8 1924, 
contient des pierres revêtues d'inscriptions romaines que l’on peut is 
poser: avoir été retlréés des monuments ruinés d'Icosium. Une 
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dans la deuxième autour de laquelle il y a plusieurs cabinéls 
pouvant contenir dix à douze personnes. Chacune de ces pièces a 
sa fontaine jaillissant du mur même du bain par des tuyaux de 
bronze qui font le tour des murailles de cette seconde salle, dans 
laquelle arrive en grande quantité l'eau chaude provenant d’une 
autre salle placée en arrière {1}, où on la chauffe continuellement. 
Ce ne:sont pas, ainsi qu'on le voit, des thermes naturels, mais 
bien des eaux chauffées artificiellement. Une vasque de marbre 
placée à l'issue du tuyau de chaque chambre reçoit l'eau, que 
chacun vient prendre à son gré avec un vase de cuivre, pour jeter 
sur soi, ou sc faire laver par les étuvisles. Près de cetie vasque 
d'eau chaude, il ÿ en a une avtre d'eau tiède apporiée de la 
méme manière por des luyaux spéciaux ; la température de ces 
chambres est si élevée qu'on y transpire excessivement. Depuis 
la nuit jusqu'au lendemain à midi, on trouve dans ces bains pour 
laver et masser les gens, des hommes qui vivent de ce métier (2). 
Tous les jours à midi, ils sont remplacés dans cet office par des 
négresses, parce que depuis cette heure là jusqu'à la nuit, le bain 
est exclusivement réservé aux femmes. 

Chacun paie deux aspres d'entrée, au profit de celui qui tient 
le bain à loyer du Pacha qui en est le maître, il donne ensuite 
une aspre, Ou ce qu'i lveut au baigneur. Ceux qui n'apportent pas 
leur linge pour s’essuyer en trouvent dans cet établissement où 
les chrétiens en payant sont admis aussi bien que les musulmans, 
mais on n'y reçoit pas les juifs. Ceux-ci d'ailleurs n’y entreraient 
Pas, tant ils sont superstitieux, car ils ne veulent que personne 
ue les touche (3). 


nn 


{(t) L'hypocauste. 

(2) Ce sont des indigènes originaires de l’oasis des Beni Mzab ou 
Mzabites, qui aiors comme aujourd’hui, ont à Alger et dans la plupart des 
autres villes d'Afrique, la spécialité de cette profession, ainsi que de 
celles de fourniers, d'äniers, de marchauds de b'é, de charbon et de 
revendeurs de légumes, Le Mzabite est en général sobre et honnète, 
uniquement occupé des intérêts de son commerce où il acquiert souvent 
avec la richesse une réputation de probité méritée. 


(3) Etait-ce bien là le motif de leur abstention ? Quoi qu il en soit, les 
Juifs d'aujourd'hui n'ont plus cette superstition. 
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Ce premier bain est situé presque au milieu de la ville (1), il 
est très-fréquenté jour el nuit. 

Le second de ces établissements porte le nom de Motammed 
pacha qui l'a fait bâtir, il est situé un peu en arrière et à l'Est du 
premier (2). 11 a été construit sur le même modèle, mais il est 
plus petit et moins fréquenté. Ce sont là les deux bains PAPAS 
et dignes d'être cités. 

1t y a également quelques maisons très-remarquables, comme 
la maison royale, demeure ordinaire des Pachas (3); si elle n’est 


————— + 

(l).1t existe encore à peu près tel qu Hnedo vient de le décrire; il est 
situé à l'angie des rues Bruce et de l'Etat-Major, avec facade sur ces deux 
rues. Celle de la rue Bruce démolie il y a queiqnes années pour cause 
de vétusté, a été reconstruite à la française ct contient à l'étage seulement, 
de petits appartements occupés par des européens. Dans cetie portion de 
l'édifce se trouvait un des côtés de la salle de chauffage qui a été repor- 
tée un peu plus én arrière; quant au reste il n’a subi aucune modification 
dans sa distribution intérieure. 

Cet établissement plus particulièrement désigné aujourd'hut par les 
indigènes sous le nom de Hammam Sidna, le Bain de noire Seigneur 
(sous entendu Hassan), passa lors de la conquête des mains du Beykik 
ture à celles du Domaine de l’Rtat. Loué d'abord pendant plusicurs années 
à Bakir ben Omar, amin ou syndic de la corporation des Mzabites, Ii fut 
ensuite aliéné au profit de ce chef indigène qui l’a explolté jusqu'en ces 
derniers temps, où il est mort le laissant en propriété à son fiis. 

(2) Ce bäin avait postérieurement perdu le nom de son foncateur pour 
prendre celui de Ketchaoua par lequel on désigna longtemps le quartier 
où il était situé; il a été démoli, et son emplacement doit ètre compris 
dans les rues et le vide euverts sur le côté Est de la cathédrale que nous 
avons dit plus haut avoir pris la placa de la mosqnée appelée aussi 
Ketchaoua. | 

. (8) On l'appelait quelques fois dar es-soultan JL nË mais plus 
ordinairement djenine, jenina 2 petit jardin. La description qu'on 


va lire fut écrite et publiée en 1854 dans le journal l'Akhbar, par 
M. Berbrugger, sous forme de protestation au nom des amis de l'art, et 
de la couleur locale, contre la décision qui venait de prescrire alors la 
démolition de cet antique édifice. Nous saisissons avec empressement 
l'occasion de remettre ce travail à la place qu’il doit occuper, et de le 
préserver ainsi de l'oubli qui s'attache fatalement aux matériaux histo- 
riques insérés dans les FOR RAROnE étraugères à la spécialité qui carac- 
térise la Revue africaine. 


__« L'Alger musulman que nous avons trouvé en 1830, achève de 
s’en aller par morceaux, sous les yeux indifférents de la foule curo- 
pécnne. L’alignement l’éventre et le perce à jour, les procès-verbaux 
pour cause de sécurité publique l’abattent en détail. Le flot envahis- 
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pas aussi riche, aussi somptueuse que les palais desquelques rois 
où princes chrétiens, si on n'y voit pas autant de colonnes de 


marbre, que d'ailleurs le pays ne fournit guère, on y rencontre 
au moins un vaste développement de constructions. Elle s'ouvre 


sant de notre population, avec ses habitudes antipathiques à l’archi- 
tecture indigène, l’efface ou du moins l’altère profondément, partout 
où il peut l’attcindre. Une construction mauresque sera, avant un 
quart de siècle, unc curiosité aussi rare pour Îes habitants d’Alger, 
que pour les touristes européens. 

« Cette grande destruction se justific dans son ensemble par des 
motifs d’un ordre supérieur ; ÿ NOUS n ’essaicrons pas de la combattre 
ni méme de la critiquer, mais il semble qu’il est juste cet possible 
d'admettre des exceptions au principe de démolition générale : ver- 
tains édifices mériteraient d'échapper au sort commun, par leur va- 
leur architecturale ou par les souvenirs qu'ils rappellent. Pourquoi 
ne pas les conserver ? Veut-on que d'ici à*peu d'années on cherche 
vainement sur l'emplacement d’'El-Djezair, une trace, si faible qu’elie 
soit, de la cité musulmane ? Ce serait un vandalisme capable de dés- 
honorer méme une nation barbare. La France civilisée ne voudra pas 
que la postérité ait le droit de lui adresser ce reproche! Elle pré- 
servera du martcau destructeur les monuments, trop peu nombreux, 
hélas, qui méritent l'honneur d’être épargnés. On doit l’espérer en 
voyant, parmi nos sommités administratives, des personnes aussi 
capables de comprendre un appel de cette nature, que disposées à en 
tenir compte. 

« Il existe, d’ailleurs, un argument décisif à l'usage de MM. les 
utilitaires, gens très-prépondérants dans la question : l’affluence des 
étrangers est unc source féconde de revenus pour les villes qui ont 
le bonheur d’avoir quelque chose d’original à leur montrer. Or, que 
viendrait-on voir ici, quand l’œuvre de destruction de la cité musul- 
mane serait accomplie ? — Nos rues à arcades, nos maisons-cascrnes, 
nos monuments à la grecque? — Ayons la modestic de convenir 
que très-peu de touristes s'exposcraicnt au mal de mer pour jouir 
d'un coup-d'œil qui ne peut avoir pour eux le mérite de la nouvesuté. 
Donc, les amateurs du positif doivent nous venir en aide dans la 
cause que nous avons toujours soutenue en général ct que nous al- 
lons appliquer maintenant à un fait particulier. 

« Il existe à Alger un ancien monument, le plus ancien de tous 
après la Grandc-Mosquée, un monument qui, pendant trois siècles, 
fut habité par les souverains de ce pays et a été le principal théâtre 
des évènements politiques sous la domination turque. Outre qu'il se 


‘recommande par de nombreux ct remarquables souvenirs, il n'est pas 


dépourvu d'une certaine valeur artistique. On nous refusera peut-étre 
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sur deux grandes cours dent chacune a lrenle-six pieds de dia- 
mètre, toutes deux pavées en briques, entourées de galeries à 
colonnes faites de.briques, bien travaillées à la chaux elau plie 
“Æt très-blanches. 


-ce dernier point, si nous disons que cet édifice cst la Jénina. Mais 
nous prions le lecteur de faire attention que, depuis notre arrivée à 
Alger, on ne s’est occupé de la Jénina que pour l’enlaidir et la ruï- 
ner. À-t-on jamais vu la brosse du badigeonneur cssayer de faire 
-disparaitre l’épaisse poussière, son unique et ignoble enduit depuis 
un quart de siècle ? Le récent arrêté municipal, ponr cause de salu- 


 brité publique, n’a pas méme eu cet effet! A-t-on tenté une seule fois 


_de nettoyer ses nombreux carreaux de faicnec, qu’on ne distingue 
- presque plus, sous la croûte sordide qui les recouvre, ces carreaux 
qui jadis se mariaient si agréablement avec les couches de chaux 
d'une éclatante blancheur? A-t-on aperçu, par hasard, un maçon 
mettre la main sur la façade séculaire, à moins que ce n’ait été pour 
y percer quelques-unes de ces gracieuscs fenêtres que l'Europe à na- 
-turalisées sur la terre d'Afrique? Mais, en revanche, l'incendie est 
venu ün jour promener ses langues de feu sur ce vieux monument, 
y laissant de profondes blessures, qui n'ont pas été gucrics, assurc- 
ment, par certains collectionneurs de carreaux de faience, de marbres, 
de marches d'escalier, matériaux qu'ils brisaient quand ils ne réus- 
sissaient pas à les enlever assez vite. Après quoi l’on a dit : « La 
Jénina n’est plus qu’une ruine : il faut la démolir. Singulier raisonne- 
ment! on gâte à plaisir un monument curieux, puis on excipe du mal 
qu'on y a fait pour en demander la destruction! Abyssus abyssum 
Anvocal. » 


« Mais, d'ailleurs, la Véritable façade de la Jénina, au point de vue : 


artistique, n’est pas celle qui donne sur la place. Les personnes 
curieuses de la connaître doivent pénétrer dans les bâtiments de l’an- 
tienne manutention et examiner, du haut de la terrasse des fours, le 
côté septentrional de l’ancien palais des pachas, en se plaçant de ma- 
nière à voir dans la cour du magasin des diligences. Là, pour peu 
qu’on se donne la peine d’abstraire par la penséc toutes les additions 
modernes, on verra trois étages de galeries, dont les deux supérieures 
ont leurs arcades supportées par des doubles colonnettes séparées 
par de petits entre-colonnements en ogive; supposez tout cela dégagé 
- des constructions et maçonneries parasites ; rétablissez les lignes de 
carreaux de faïence dans un état d’intégrité et de propreté conve- 
nable ; et vous aurez une très-gracieuse façade, la façade primitive, 
en un mot. Ajoutez, en avant, le petit jardin — Djenina — qui a 
donné son nom à la portion septentrionale de l’ancien palais, le petit 
jardin avec sa fontaine d'où l'eau jaillissait dans une vasque de 
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On y voit beaucoup de ces chambres que les indigènes appellent 
golfas (ghorfat =, »é chambres des étages supérieurs), grandes | 
ou pelites, hautes ou basses, toutes bien bâties et quelques-unes 
fambrissées de très-bon bois de sapin et de chêne et ornées de 


marbre ; et vous pourrez apprécier le mérite architectural de ce mo- 
nument trop inéconnu. 

« Supposons que l'Algérie, si prodigue de commissions, eût eu 
l’idée, à l'instar de la métropole, d'en créer une des monuments his- 
toriques On admettra bien qu'il aurait pu s’y rencontrer quelques 
membres doués de l'amour de l’art et professant le culte des souve- 
nirs historiques, ils auraient sans doute appelé depuis longtemps 
l’attention officielle sur cette pauvre Jénina, empêché les dévastations 
dont elle a été l’objet, et prévenu la ruine totale qui la menace. 

« Nous désirons que l’ôn sache bien qu’en prenant la défense de 
ancien palais des pachas, nous n’entendons pas prêcher pour le 
fouillis de chambres, de caves, de magasins, etc., qui garnissent 
confusément l’espace compris entre la maison des Sultans et la rue 
de la Jénina. Nous ne demandons grâce que pour le monument qui 
vit mourir la domination arabe avec le cheikh Selim Et-Toumi, et 
naître la domination turque dans la personne des Barberousse. 

« En vérit£, cette pauvre Jénina vaut bien qu'on s’y intéresse un 
peu. Elle a d’abord un très-grand mérite : c'est que nul jusqu'ici n’a 
pu retrouver son acte de naissance. Quand et par qui a-t-elle été b4- 
tie ? — On l’ignorc. Or, la vraie noblesse, on le sait, est celle qu'on 
ne peut prouver et qui se perd dans la nuit des temps. En parcourant 
le labyrinthe de ses constructions, si diverses d’Ages et de formes, 
nous y avons vu une ancienne arcade mauresque aux arabesques 
fouillées dans le plâtre et reposant sur des assises de pierres de taille 
qui pourraient bien être une œuvre des Romains ! 

« C’est dans la Jénina que mourut le premier martyr chrétien, sous 
la domination turque. Là, Don Martin de Vargas, le vaillant défen- 
seur du Pégnon (la tour intérieure du phare), fut assommé & coups. 
de bâton en présence du féroce Kheïr ed-Din. Combien d’autres vic- 
times, depuis lors (1529), ont arrosé de leur sang le sol de ce palais! 

« Si nous appelons Jénina ce vieux monument, reconnaissable ‘au . 
timbre dont notre eivilisation l’a frappé sous la forme d’un cadran- 
d'horloge publique, c'est pour nous conformer à l'usage généralement 
admis parmi nos compatriotes, car son vrai nom, on l’a déjà vu, est 
Dar Soltan el-Kedima (la vieille maison des Sultans); l’autre désigna- 
tion ne convient qu'aux nombreuses constructions comprises entre 
ce vieux palais et le Makhzen el-Achour; ou magasin des grains de 


-dîme, qui borde la rue Jénina. 


« Lorsque les frères Barberousse parurent pour la première fois à 
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Peintures à la mauresque et à la turque. C'est-à-dire qu ‘on. n'y 
voit aucune figure d'homme mais seulement des dessins de fletrs 
et de plantes trôs-gracieux. Tout cela a été fait par des chrétiens, 
car je n'ai jamais vu ou entendu dire. qu'aueun Turé ou ait 
. d'Alger ait fait de la peinture. : 


Alger, cette ville était gouvernée par Selim Et-Toumi, chef de la tribu 
arabe des. Taleba, alors maîtresse de la Mitidja, où ils s'étaient établis 
de l’assentiment des kabyles Beni Mellikeuche, après que les Beni 
. Toudjin les eurent chassés de la province de Titeri. Les Taleba 
étaient une branche des Makil qui menaient la vie nomade au sud du 
Maroc. Selim reçut Aroudj dans son palais, l'y logea: le corsaire 


l'étouffa traïtreusement dans son bain et usurpa son pouvoir. Tout 


porte à croire que le palais, théâtre de cette tragédie, était la JGnina ; 


car, peu de temps après le meurtre, Kheïr ed-Din, frère de l'assassin, . 


ayant ét6 assiégé dans sa résidence par les Algériens révoltés, la des- 
cription -de l'attaque racontée dans la chronique Razouat Kheïr ds 
ne laisse aucun doute là-dessus. 

« Trois rues conduisaient à ce palais, dit le narrateur indige ss : ; 
celles qui partent des portes Azoun, Bab-el-Oued et de la Marine. 
Il ajoute, d’ailleurs, que ce palais était encore celui des Pachas au 
temps où il écrivait (vers 1540). 

« Il tait assurément fort naturel que les Barberousse, en usurpant 
le pouvoir à Alger, se fussent installés dans la demeure royale de 
leurs prédécesseurs, l'habitation la plus convenable sans doute que 
la ville pût offrir à ces nouveaux souverains (1). 

« La plus ancienne description que nous connaissions de la Jénina 


est dûe à Nicolas de Nicolaï, seigneur d’Afreville, valet de chambre 


et gographe ordinaire d'Henri IT, roi de France. Nicolai se trouvait 
de passage à Alger en 1550, avec le sieur d’Aramont notre ambassa- 
deur en Turquie. 

« Selon lui, le palais ju Pacha était au milieu de la ville qui, Là cette 
époque, ne montait guèrc plus haut que la rue Katarougil ; on entrait 

d’abord dans ce qu'il appelle une basse-cour, puis on passait par une 
cour, moindre que la première, au milieu de laquelle était un 
petit vivier carré, avec des siéges, pavé de carreaux émaillés. Au 
bout qui regarde le Midi,. se trouvait une grande fontaine pour le 
service de la maison. 

« À lun des angles, se dressait un grand escalier de bois, qui existe 
encore (4854), qui aboutissait à une longue galerie soutenue par des 


(1) 1l y a, dans le hant de la ville, une maison appelée Dar Khoïr ed- 
Din et qui, d'après la tradition, fut habitée par ce corsalre. Il a très- 
bien pu, comme d'autres Pachas ses successeurs, avoir, outre le paies 
une maison particulière pour son harem, sa famille. : 
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Celte maison royale.où il y æ un joli jardin quoique petit, est 
la seule de la ville-qui présente cette particularité. 
Îl y a aussi par la ville d'autres maisons particulières qui ne le 
cèdent en rien à de très-jolies maisons chrétiennes; elles ont 
toutes la forme que nous avons décrite, et chacune à sa cour 


colonnes, les unes de divers marbres et les autres de pierres blanches. : 
Au milieu du pavé, qui était émaillé (de carreaux de faïence peinte), 
bouillonnait, par grand artifice, une petite fontaine de forme octo- 
gone, au niveau du sol, dont une simple moulure la séparait. 

« Au bout de cette galerie, sur un bas siége de marqueterie, se te- 
nait Ie pacha vêtu d'une robe de damas.blanc, 

« Si l’on fait abstraction des voûtes qui s'appuient sur la façade 


‘septentrionale de la Jénina, constructions parasites, et comparative- 


ment modernes, on appliquera sans peine cette description à l’état 
actuel des localités. L'entrée d’alors se trouvait rue Bab-el-Oued, en 
face de Zankat ei-Mesouar (rue Mahon). Elle conduisait à une cour 
dont les galerics de droite subsistent encore avec des amorces de 
celles qui s'y rattachaient en retour d'équerrc. Les galeries de gauche 
ont entièrement disparu et sont remplacées, ainsi que la deuxième 
cour, par les voûtes des fours de l’ancienne manutention ct du maga- 
sin actucl de la diligence de Blida. Ce magasin renferme une petite 
partic de cette ancienne cour à laquelle on arrivait, depuis 1812, par 
le portail en marbre blanc qui est à côté du corps-de-garde de la 
place. 

Tei se trouvait la description faite par Haëdo, à laquelle 1l va être fait 

allusion : 
« Toutes les descriptions données par des auteurs plus modernes 
s'accordent avec celle-ci pour l’aspect général et l’ensemble de la dis- 
tribution des localités : elles ne varient que par quelques détails, . 
ainsi qu’on devait s’y attendre, ce palais ayant dû subir,. pendant: 
trois siècles, diverses réparations ct modifications (1). 

« Ainsi, le 9 redjeb 1227 (1812 de J.-Ch.), sous le règne d’El-Hadj 
Ali Pacha, la porte d'entrée du palais (à côté du corps-de-garde) fut 
reconstruite en un marbre blanc auquel la poussière de la place et* 
unc longue incurie ont communiqué la couleur sale qu'on lui voit' 
aujourd’hui. 

« Nous avons à notre disposition les éléments d’une histoire très- 
étendue de ce monument; mais les bornes d’un article ne nous per- 


(t) Les. divers bombardements qu'Alger a subis, surtout dans le XVII: 
siècle, et qui ont été principalement dirigés contre les édifices publics, 
n'ont pas peu contribué à modifier l Jénina en provoquant des ‘répa- 
rations importantes. 


392 
élégante el claire. Tetles sont :les maisons de Ramdan pacha 
renégat sarde, de Hedji Mourad renégat esclavon; du ‘kaïfd turc 
Daoud, du kaïd Mami renégat espagnol, du kaïd Hawmida maure, 


du kaïd turc ‘Mostafer, du kaïd Hassan Een grer, Le kaïd 


Mohammed le Juif, etc., etc. 


mettent pas de les employer tous. Nous nous bornons à ceux qui 
sont le plus intimement liés à Ia topographie de l’ancien palais. 
« L'ensemble des constructions comprises entre les rues Bab-el- 


Oued, du Soudan, Bruce et Jénina, se partagcaient, on l’a déjà vu, 


en plüsieurs parties distinctes : au Nord, surla rue Jénina, le Makhzen 
el-Achour ou magasin des grains de dimes, établissement tenu par 
un kaïd spécial; tout auprès, mais sur la rue Bruce, la maison dur 
secrétariat général du Gouvernement, jadis harem du pacha Ahmed 
Ben Ali tué en 1808; entre ces bâtiments et celui qu’on appelle spé- 
cialement Jénina, une multitude de salles, petites maisons, cham- 
bres, etc., où l’on déposait ies objets de campement, les munitions 

de bouche et où logeait le nombréux personnel du palais. 
« Dans cette partie centrale se trouvait le petit jardin {Djenina) qui 


lui a donné son nom, que ics Européens attribuent à tort au bâti-. 


ment du vieux palais (1). 
« Enfin la Jénina, plus proprement Dar Soultan — ainsi qu’ on 
vient de le voir — ou.maison du sultan; cette habitation était rc- 


servée au Pacha exclusivement ; s’il avait femme et enfants, il devait . 


les loger ailleurs. 


« Dévant la façade septentrionale de ce palais, Gtait jadis une cour 


(la 2°), où le Divan s’assemblait les dimanches, Hndis et mardis. La 
grande réunion de ce conseil avait lieu le samedi à la Kasba. A une 
époque assez moderne, on construisit les voûtes qui servent aujour- 
d’hui de magasin à la diligence de Blida. C’Ctait sans doute pour re- 
médier à l'inconvénient de laisser à la pluie ou au soleil les hono- 
rables membres du Divan, comme cela arrivait alors qu'ils CAyAIENE 
se tenir dans la cour. 


« Excepté ceux de l’assembléc du samcdi à la Kasba, tous les sols. 
publics de la Régence d’Alger sc sont donc passés dans cette cour, 
recouverte assez tardivement d’une voûte. Là, on payait les janis-- 


saires, on recevait les consuls, on jugrait les coupables de crimes 


politiques et on les exécutait, on amenait , :s csclaves chrétiens qu'on 


y soumettait à une deuxième vente après celle du Badestan. Là, 


{1} M. Picon, dans les fouilles qu'il a faites en 1861 au sud du Makhren 
el-Achour, a trouvé des souches d'arbres, notamment d'orangers, dans 


sa construction connue sous le nom de passage Malakoff. 
C'est là que sur une mosaïque romaine, on a FFOUTe le beau | fût Li 
brèche africaine qui est au Musée. 
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Nous l'avons déjà dit: contrairement à ce qui se pratique 
ailleurs et même en Berberie, ils n’ont ni hospices ni hôtelleries. 
Seulement hors de la porte Bab-Azzoun, il y a quelques locaux 
pauvres et délabrés où l'on donne, sans lit ni nourriture, une 
place pour s'étendre sur le sol, et l’altache pour une monture; et 


- 


cela leur suffit, tant les Maures sont misérables ? Celui qui a des 


amis ou des connaissances loge chez eux. 


comparaissaient les Rédempteurs avec les sommes qu’ils avaient 
apportées, et sur lesquelles ils payaient des droits. Ce bien petit 
espace où s’talent aujourd'hui les colis des voyageurs, a été pendant 
trois siècles le théâtre de toutes les délibérations, transactions, intro- 
nisations, déchéances, de tous les actes, en un mot, qui constituaient 
la vie publique du gouvernement algérien. Depuis le jour où Selim 
Et-Toumi y fut étouffé dans son bain jusqu’à celui où Ali le fou 
quitta ce palais pour monter à la Kasba, que de sang chrétien ou 
même musulman a coulé dans cette enceinte. Nul n’y entrait sans 
frémir, car nul n’était sûr d'en sortir. 

« Par une affinité naturelle dans un pays de pirates, les bétes f6- 
roces avaient plus de chance d’y étre bien accueillies que les hommes : 
selon le père Dan (p. 99), vers l’année 1630, plusieurs lions appri- 
voisés couraient les rues d'Alger, mais sans avoir de maîtres parti- 
culiers et vivant au hasard de ce qu’il plaisait au public de leur 
donner, Un de ces animaux errants entra un jour dans la cour où se 
tenait le Divan, et sans se laisser intimider par la majesté du licu, 
alla se jeter aux pieds du Pacha, qu’il se mit à flatter en rugissant 
d’une façon pitoyable. Ce prince jugea que l’animal avait faim; ct il 
ordonna, du consentement de l’auguste assemblée, que ce solliciteur 
d'un nouveau genre aurait dorénavant la paie d’un janissaire pour 
être employée à sa nourriture. Le lion étant mort un mois après, il 
fut décidé, toujours par le Divan, que l'animal serait enterré avec 
cérémonie ; et, en sa qualité de janissaire, porté en terre par quatre 
de ses compagnons de la respectable milice. 

« Nous aurions trop à dire s’il nous fallait compléter une mono- 
graphie de la Jénina. D'ailleurs, pour le but que nous nous sommes 
proposé, il n’est pas nécessaire d'aller plus loin. Nous avons voulu 
seulement élever une réclamation en faveur d’un des plus anciens 
édifices d'Alger, d’une construction encore remarquable, malgré un 
abandon d’un quart de siècle et les plus barbares dévastations. Nous 
avons voulu prouver qu’à une certaine valeur architecturale, clic 
joint le mérite des intéressants souvenirs qui s’y rattachent. Nous en 
avons assez dit pour les hommes intelligents, amis des arts et des 
traditions historiques; quant aux autres, nous perdrions notre temps 
à leur en dire davantage. Notre tâche est donc terminée. » 
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Il faut noter aussi les édifices publics destinés aux janissaires 
et dont il y a cinq grands el deux petits, Aous divisés: en cham-. 
bres hautes-ou basses. Tous ont des galeries et. des. cours très-. 
spacieuses au milieu desquelles est loujours ave fontaine..Cha: 
can des: grands. bâliments peut contenir. de 4 à 600. hommes 
logés par:chambrées ; les plus pelites en contiennent de 2 à 300. 


Il y a encore à remarquer les bagnes du Pacha, qui: sont les . 


maisons où pour mieux dire les écuries où ils tiennent leurs 
esclaves chrétiens renfermés. L'un d'eux, le grand bagne, est un 
carré long de 70 pieds et large de 40; il se divise en rez-de- 
chaussée et étage supérieur divisé en nombreuses petites cham- 
bres et au milieu de la cour il y a une citerne. Sur un côté,.en. 
bas, est l'église ou oratoire des chrétiens, dansleqüel-(le Seigneur 
en soit loué!), on dit la messe toute l'année et notamment aux 
fêtes solennelles, où les offices sont chantés avec harmonie: car 
il n'y manque jamais de prêtres captifs. Ceux-ci sont babituel- 
lement au nombre de pins de 40 de toute nation, et parmi eux il 
se trouve des hommes instruils, docteurs et malires, religieux 
ou clercs séculiers. On y administre aussi les sacrements et on y 
ptêche parfois la parole du Seigneur; et comme jamais, par la 


- grâce de Dieu, il ne manque de chrétiens dévots, il yen aune 


grande affluence aux messes des dimanches et aulres fêles. 

Aux jours de solennités il y a ant de monde, que la place 
manque et on est quelquefois DRE de dire la messe en dehors 
dans la cour. 

Ces jours-là, les gardiens du bagne, Turcs #t Maures. ne lais- 


sent passer personne sans exiger un aspre d'entrée, ce qui leur. 


rapporte un grand bénéfice. 

Ce grand bagne est dans la rue du Grand Souk (grande rue 
marchande), qui va de la porte Bab-Azzoun à la porte Bab-el- 
Oued, et à une distance de 400 pas, en partant de la Lab Bab- 
Azzoun pour aller dans l'ouest (1). 

L'autre bagne, appelë de la Bastarde, n’est pas aussi grand, 
inais il se parlage aussi en DeeonE de chambres ; »n y met 


(1) 1 était altués sur lc terrain occupé en partie, actuellement par Ja 
* maison Hertz ct'Gatalu; ruc Li Azoun, ne tt. 
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particulièrement les chrétie s du commun et que l'on appelle 
(esclaves) du Makhzen parce qu'ils appartiennent à la commu- 
nauté et à la ville, et que l'Aga et He les emploient à 
des services et à des travaux d'utilité publique. Le Pacha pour- 
voit chaque jour à ce qui leur est nécessaire. Le grand bagne. 


possède une chapelle où l’on célèbre la\ messe les dimanches el 


jours fériés, chose facile en raison de la quantité de prêtres qui 
se trouve dans cet établissement, le plu important de la ville. 
sous le rapport dü grand nombre de chrétiens qu'il renferme. 
Sous le règne d’Assan (Hassan), renégit vénilien, ayant appar- 
tenu à Ochali (Euldj Ali), ce-bagne rènfermait parfois 4,500 à 
2,000 chrétiens. Celai de la Bastarde, (des genh du commun, ne’ 
contient guère que 4 à 500 personnes, jamais plus. Les captifs 
qui y sont logés jouissent d'une grande liberté ; ils peuventaller 
et venir comme bon leur semble, tant que l'age et les janissairès 
ne les occupent point. Ceux du grand bagne,\au contraire, sont 
loujours bien et dûment renfermés, avec des gardiens à chaque 
porte et des soldats qui nuit et jour veillent dans les chambrées. 
Le nom de Bastarde, donné à ce bagne, provient de ce que 
Asan Bsja (Hassan Pacha), fils de Barberousse, ayant défait au 
mois d'août de l'année 1558 de N.-S.\le comte de icaudete, 
général d'Oran, dans la bataille de Moslugan (Mostagaähem), on 
employa les 11,000 Espagnols et plus qui furent faits prison- 
niers, et particulièrement ceux assez nombreux qui écHurent en 
partage à ce souverain, à l'armement d'une galère! bastarde, 
choisissant parmi ces captifs les plus valides et les plus robustes 
pour manier les avirons. we 


\ 


(A suivre). Ne 


CHRONIQUE 


L'angle Sud-Est de l'Alger turc. — Des travaux de démolition 
effectués pendant les mois de mai, juin, juillet el août de l’an- 
néc dernière et ayant nour but de déblayer l'emplacement du 


à 
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futur palais de justice, ont fait disparaître un groupe de cons- 


tructions appartenant à l'Alger tr ct sisces entre la rue Bab- 


Azoun ct les anciennes limiles de la mer, reculées par l'établis- 
sement du boulevard et des quais. En marchant du nord au 
sud, on trouvait d’abord la casgrne dite dar ankchaïrya mta 
Bub-Azzoun (la maison/des janissaires de la porte d’Azzoun), 
vaste édifice dont l’une des façades s'élevait sur les rochers de la 
côte. La façade principale, d'nn développement de 29 m. 20 c. 
et percée de fenêtres grillées, donnait sur la voie de communi- 
cation aboutissant à la pofte d'Azzoun, sise à quelques mètres 
de là. Au-dessus dei parle d'entrée, placée dans celte façade 
qui regardait An tjouvait une inscriplion, turque d'après 
Berbrugger (Réyue afrig., lome II), qui donne une traduction 
de Bresnier, arabe d'apfès une copie qui m'a été communiquée. 
6 serais porté à dopner la préférence à ectte dernière version, 
,/ par la raison que lg$ S inscriptions les plus anciennes, el principo- 
lement celles dos casèr nes, élaient généralement rédigées en 
arabe et non çn turc. Quoi qu’il en soit, voici le texte et la tra- 


duction, d’ après copie que je mesuis procure, de ce document 


épigraphique; qui constalail la date de la construction de la 
caserne, g qu'un inintelligent amateur de curiosités algériennes 
a emport en France 


ge es liée, Sans uns 55 + 
ÿA 


PAT Us, H uw JL, LGois J LE at pv 


5 Ô bel édifice! Edifice destiné à des soldats consacrés au 
service de Dicu, résignés (aux décrets de Dieu), orthodoxes. » 
“Il a élé çonsiruit d'argent et de marbre. L'a construit Mo- 

hammed ben Mustapha. » 


« Que Dieu le récompeuse de l'avoir bâti. L'horascope de sa 
dale est ÆAhizza Ourafa. » 


Il est difficile de donner une traduction satisfaisante des deux 
derniers mots, lesquels, tout en ne présentant pas un sens bien 


-- défini, ont un réle important, attendu qu'ils constituent un 


“signaïient sa siluation, sa grandeur et la com 
‘pulation, réputée pour sa turbulence et hahituée à jouer un rôle 
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chronogramme que l'absencé d'une dale énoncée avec précision 
rend précieux. En additioninant es six lettres composant ces 
deux mots mystérieux, je trouve 958) année de l‘hégire qui cor- 
respond à l'an 1551-de Jésus-Christ. Or, un titre de propriété 
dressë à la fin du mois de rehi 1e 108 (du 11 au 20 octobre 
1599), mentionne la caserne de Bob-Atoun comme ayant été 
construite par le pacha Abo Mohammed Hason. Ce pacha n'est 
autre que Hassan, fils de Kheïr-Eddin (2e Barberousse), qui pre- 
naitle surnom d’Abou-Mohammed, dinsi que j'en ai trouvé de 
nombreuses preuves authentiques, :e qui à a Alger à 
rois reprises, notamment de: 1545 à 1551 ..Jl y a donc coicor- 
dance entre le titre en question et l'inseripti on, dont la date 
‘doit être fixée, sans la moindre incertitüde, à 1551. de notre ère. 
Plusieurs chambres, élégamment ornéès de. faïences et de €Q- 
onnes en marbre, donnaient, à la caserne\de Bat-Azoun, une. 
renommée de confort en harmonie avec Luis que lui as- 
osilion de sa po- 


considérable dans les évènements puliliques. — Après 1830, cet 
édifice fut affecté d’abord à un hôpitsl militaire, plus tard au. 
Collége, à la Bibliothèque publique 1 Musée, ef) enfin, au 
Lycée. \ 

Après la caserne venaient, d'abord, Na rakba Ages), ou 
halle aux grains, dont nous avions corrompu le nom Ên rachba, 
et ensuile une impasse longne de 17 mètres, appelés par nous 
#mpasse el-Assel, au fond de laquelle se trouvait une Ta 


-surmontée d'une inscription (1):et donnant accès : 1 dane 
” fondouk el-Acel (Jsil (5325, le fondouk au miel), bâti au-dessus 


de dépendances de la Rähba et qui servait de logement à de 
vieux Turcs ; 2° dans une batterie dile foppanet el-acel (la bat- 
terie du miel}, présentant un carré de 20 métrés environ, el 


-offrant trois embrasures sur la nrer et deux embrasures sur la 


(1) Malgré mes efforts, il m'a été impossible de savolr ce qu'est de- 
veuve cette plaque, dont les traces restaient parfaitement apparentes. 


Dans cette disparition mystérieuse, il y a évidemment quelque nouvel 
acte de vandalisme. 
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lerre. Ce bastion, placé à 75 mèlfes environ de Ja porte d'Az- 
zoun, et formant l'angle S.ÆÆ. de l'enceinte turque, reçut le ne 
6 lors du classement des quvrages d'Alger effectué en 1830, aus- 
sitôt après notre prise de/possession . Haëdo le mentionne aiusi : 
« En cette pointe esl un autre bastion carré, haut de 25 palmes, 
entiérement en lerre-plein, occupant une surface de 20 pas de 
diamètre, ayant 9 embfrasures : 3 entre le conchant et le midi, 3 
entre le midi et le levant/et 3 entre le levant et le nord. En fait 
d'artillerie, il a sé trois pièces peliles et mal disposées, 
pas davantage. Ce bastioh fut fait, y compris les fondations, par 
Arabamat (Arab Ahmed), quand, en l'an du Seigneur 1573, il fut 
roi et gouverneur d'Alg r. » Cet ouvrage figure aussi sur le plan 
de 1570, qui intine fr la lettre L et sous le nom de bolvardo 
.di Babazon, boulevard de la porte d’Azzoun. || faudrait en con- 
‘elure que les travay faits en 1573, au dire de Haëdo, ne furent 
qu'un remaniempnl. D'ailleurs il serait improbable que l'un des 
angles de la villé fut resté une cinquantaine d'anntes sans être 
fortifié, alors surtout que la porte d’Azzoun n'avait pas d'autre 
défense dans # partie inférieure. Ce bastion, jadis baitu par les 
flots de la’ rade, a été enterré et réduit au quart de sa hau- 
teur Did live par les tfavaux du boulevard. 

La paftic droile de l'impasse el-Assel — en montant, — était 
formée par l'enceinté intérieure, dans laquelle s'ouvrait, non 
loin de HA, la seconde porte Bab-Azoun. Entre les deux enceintes 
que les‘fortifications offraient, par exception, suf ce point, s'élen- 
| daïüne place appelée par les indigènes Essemarin (les maréchaux- 
és el par nous place Massinissa, qui renfermait plusieurs 
locaux. Mais en 1870, époque de la démolition dont je m'occupe, 
la plus grande partie de ce quartier, y compris les deux en- 
ceintes el les deux portes, avait disparu depuis fort longtemps, et 
il ne restait/debout que : {° la poruion de l'enceinte intérieure 
formant un/des côtés de l'impasse el-Assel ; 2° un vaste fondouk 
dans lequel étaient remisés autrefois les chevaux et bêles de 
somme du Beylik et installés les divers agents relevant du Xhod- 
jet el-kheil, lequel fondouk devint, en 1830, la caserne Massi- 
nissa ; 3 la portion de l'enceinte extérieure longeant ce fondouk 

et rejoignant la batterie ne 6. 
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Tous les locanx que j'ai successivement énumérés ne formaien:! 
qu'un pâlé et élaient lous affectés au Lycée en dernier lieu: [ls 
ol élé démolis en 1870, à l’exception de la batierie n° 6, qui 
reste provisoirement, — mais défiguige et méconnaissable, — 
pour servir à l'installation des bureaux lors de la construction 
du palais de justice. Une maison particulière, ayant naguère son 
entrée: dans l'impa:se el-Assel, à gauche, a aussi survécu à ja 
démolition et domine, en attendant son expropriation, cet em- 
placement où s'élèvent de légères consttuctions provisoires. 

«e vais maintenant consialer les bien|rares découvertes histo- 
riques auxquelles cétle démolition a donné Heu. A l'angle sep- 
tentrional de la façade de la caserne donnant sur la rue Bab- 
Azoun, au ras du sol et dans la pH il a été trouvé 
une pierre de taille, de 0 m. 83 c. de longueur, sur 0 m. 52 c. 
de hauteur et 0 m. 61 c. de largeur, — évidemment romaine, — 
sur l'un des grands côtés de laquelle était creusée une cuvette 
demi-sphérique de 0 m. 40 c. de diamètre et de 0 m. 18 c. de 
profondeur, qui avait été remplie de maçonnerie (briques el 
mortier) lors de la construction de la caserne. Cette pierre a été 
vendue à un propriétaire rural qui l'a creusée davantage pour 
en faire une auge à cochons! Dans -le mème mur (faëade occi- 
dentale), donnant sur la ruë Bab-Azoun, qu ras du sol éj près de 
la porte, il a été trouvé une autre grosse pierre de taille ‘creusée 
aussi sur l'une de ses grandes faces d'une cavité arrç ndie qui 
avait été garnie de maçonnerie par les Turcs lors de l'édification 
de la caserne. Cette seconde pierre mesurait 0 m. 74 €. Ne 


-&ueur sur 0 m. 48 c. de hauteur et 0 m. 58 c. de largeur; 
présentait de plus celte particularité que l’un de ses petits bouts 


était arrondi et orné de nervures. Le sort de cette pierre ro- 
maine a été le même que celui de la première : un colon en 
a fait l'acquisition pour la transformer en auge à cèchons. 

Dans la partie inférieure du gros mur séparant là caserne de 
la rabba, les ouvriers ont rencontré un blocage extessivement 


. dur qu'il a été extrêmement difficile de détruire. Déjà, en 1846, 


des réparations effectuées en ce même endroit avaient permis de 
constater la présence. de quelques blocs en béton, de { m..50 c. 
en tous sens, dont l'origine romaine parut certaine. 11 semble 
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donc prouvé qu'en 1551 les Turcs avaient appuyé la façade mé- 
ridionale de la caserne sur les restes d'un mur romain. 

Dans la terre fortement damée qui garnissait l'intérieur du 
tronçon de rempart, dont le sort a été celui de ce pâté de cons- 
tructions, il a été recucilli deux petites lampes romaines, en 
poterie, de la forme la plus ordinaire (lucernæ), assez bien 
conservées, et ne portant aucune trace d'usage. Ramassées sur le 
sol d’Icosium avec la térre enlevée pour l'établissement de la 
nouvelle enceinte, ces He abandonnèes par les Romains, 
lorsqu'ils fuirent ces tivages, sont restées enfouies pendant 
quatre siècles dans le rei: part de la ville des forbans turcs, après 
avoir êté exposées aux injures du temps durant plus de 800 ans. 
Dans la même terre, a trouvé une espèce de pate d'oiseau, 
— cn terre cuite LU 'e l’un des trois ongles était recouvert 
d'nn vernis vert. Ce fragment de potcric, dont l'usage semble 
difficile à conslafer, est évidemment berbère. De plus, l’intérieur 
de cetic portion’ de rempart offrait plusieurs cavités renfermant 
des ossements humains. La seule explication possible de ce fait, 
ést, à mon avis, que de malheureux esclaves chrétiens ont été 
“ensevelisWivants et ont subi en cet endroit un supplice barbare 
fort emloyé par les Tres. 

Lorsqu'on creusera les fondations du palais de justice, on 
fera, pèut-être, des découvertes plus nombreuses et plus impor- 
tantes, car les débris d'Icosium sont surtout cachés dans le sol, 
et ceh'ést qu'exceptionnellement qu'on les rencontre dans les 

cofiStructions élevées par les Turcs. Cependant, il ne faudrail 
D fonder de trop grandes espérances sur ces travaux, le quar- 
tier Bab-Azoun était beaucoup moins riche en restes antiques 
que celui de la Marine, qui a été évidemment le centre de la 
ville romaine. 

Albert DEvOULx. 


—_——————….————_ 
ALGER. — TYP. BASTIDE. 
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_ CONSUEAT ET L'EMPIRE 
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(3° article. V. les n‘* 88 et 8)\ 


\ 
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— Du MÊME AUX MÊMES. : TA | 
Au Bagne du Beilik à Alger, le 6 pluviése, an VI, (25 janvie] 1799). 


Aumoment où nous nouscroyions près devoir améliorer notre 
sort — d'après ce que je vous ai marqué dans ma lettre du 5 
du passé (nivôse) avec P. S. du 7— il a empiré subiteme M ayant- 
hier, qu'uu ordre du Dey est venu nous faire travailler tous sans 
exception aux travaux publics de la marine. Le Vekilhardje n'a . 
pu qu'y obéir et nous a faittravailler à transporter du gravier 
pour le lest du vaisseau suédois qui à âpporié .la redevance de 
l'année dernière de sa nation. Il a voulu exempter du. travail le 


citoyen consul, maïs un second ordre précis du Dey de le faire 


travailler aussi, a obligé ce ministre de la marine à\le mettre 
avec nous. Il n’y a eu d’exempts du travail que le fils du consul, 
le fils du secrétaire de ce dernier et le citoyen Simon. Hier, ce- 
pendan}, le Vekilhardje a fait rester au magasin des voiles, avec 
les trois personnes exemptes de travail, le consul et Faure. 1 
Revue africaine, 15*année, Ne OO: (NOVEMBRE 1871). 26 
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paraît, par le peu de travail qu'on nous a fait faire hier que le 
Vekilhardje le fait à contre-cœur et seulement pour contenter 
S.E. Baba Mustapha Pacha, qui a pris de l'humeur on ne sait 
pourquoi, ce qui le rend inaccessible à toute remontrance, même 
à celles du Khaznadji et du Vekil du Bey du ponent qui s'intéres- 
sent à nous et qui ont le plus de crédit sur l’esprit de ce prince. 
On ignore le véritable motif d'une conduite si extraordinaire, 
qu'il n'a pas tenue pendant les trente premiers jours de notre 
détention qu'est resté ici le chaouche de la Porte. On croit 
que ce sont les bruits répandus : qu'à La Calle Peïron s'est dé- 
fendu et que les Maures {il ya apparence que c'est le cheikh de 


la Mazoule) l'ont aidé en s'enfermant avec lui. Tout ce qu'il : 


y a desür, c'est que depuis trente-six jours le courrier parti 
pour Tunis pour y faire déclarer la guerre à la République 
n'est pas encore retourné el qu'on n'a pas amené aucun de nos 
concitoyens des concessions Le bruit a couru que le citoyen 
Guibert lui-même s'est sauvé. La réponse de Maroc pour la 
guerre a été négative. Tout nous assure à présent que nous ne 
devons nous attendre à un soulagement à nos peines qu'après le 
retour dx courrier de Tunis et la terminaison de l'affaire de La 
Calle. ados les personnes qui s'intéressent pour nous ne 
pourrgnt rien faire en notre faveur. Grâce au Seigneur, les cor- 
“saires sortis, depuis un mois, n’ont envoyé ici que trois person- 
nes qu'ils ont trouvées sur un bâtiment suédois qu'un de nos 
corsaires avait arrêté et envoyait à Malaga pour l'y faire juger 
s'il était bonne prise ou non, ayant chargé à Zante après la 
prise de cette Île par les Moscevites. Il se trouve que ces trois 
personnes sont espagnoles de naissance. 

Le citoyen consul, pour reconnaître les bons offices que ne 
cesse de nous rendre notre drogman, est décidé à lui continuer 
ses appointements jusqu'à nouvel ordre du gouvernement: je 
comple en faire autant, ainsi que pour le consul qui nous rend 
toujours des services, jusqu'à a réception des vôtres. Veuillez 
bien me marquer en même temps si mes appointements doivent 
courir malgré celte détention et jusqu’à quand. N'ayant pas le 
temps d'écrire ni à la société Ravel ni au citoyen Vallière, je 
vous prie, citoyens, de vouloir bien engager éette première à 
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remettre au second ce qui me revient pour mon droit d'un 

quart de piastre de Bône par kafiz, sur 149 kañiz blé qu'elle a 
achetés l'année dernière du Bey (de Constantine} et qu'elle était 
obligée, comme pour ceux de tous Les agents des concessions, de 


- payer, pur le 7e et dernier article de ses engagements avec le 


citoyen ministre de l'intérieur. Je lui avais écrit à ce sujet plu- 
sieurs fois avant notre malheureux évènément et je n'ai encore 
reçu aucune réponse sur cela, je vous serai obligé aussi de me 
rappeler au bon souvenir dudit citoyen Vallière et des citoyens 
Bertrand et Ravel le jeune. 

* Recevez pour vous, cituyens, les assurances de la continuation 
de mon zèle et de mon dévouement, libre ou non, nous nous 
flattons tous que le gouvernement ne nous abandonnera pas ct 
qu'il prendra des mesures pour nous lirer de cette misère. Nos 
maisons continucut à être fermées, sans qu'on ait touché à nos 
propriétés ; on a même permis hier au citoyen consul de diss 
poser de deux gros cochons qu'il a à son jardin ; où, dés le 
commencement, on a laissé son jardinier pour en avoir soin et 
lui apporter les fruits et verdure qu'il y a. 


— Du MÊME AUX MÊMES. 
Alger, 49 pluviôse, an vir (7 février 1799). 


Citoyens, je vous ai écrit deux lettres datées du Bagne du 
Beilik ; celle-ci est écrite de la maison. Depuis le 4 de ce mois 
(2 février), notre sort a commencé à changer de face. Ce jour là 
le consul et cinq autres de la nation furent renvoyés chez eux ; 
et, le surlendemain, neuf autres parmi lesquels j'étais. On nous 
a rendu tous nos effets, et propriétés, exceptés nos chevaux et 
mules qui sont encore dans les écuries du Dey, mais qui, sans 
doute, nous seront aussi rendus. Nos concitoyens des conces- 
sions sont tous à Constantine, sans que ceux de La Calle aient 
fait la moindre résistance, comme nes ennemis d'ici en avaient 
fait courir le bruit. L'on assure qu'on a trouvé à La Calle 25 
caisses de corail et à Bône une trentaine de mille piastres qu'il y 
a ordre d'apporter ici, en même temps qu'on y amènefa les in- 


dividus qui composaient les comptoirs et. qu’on dit être au nom- 
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bre de 98 personnes, savoir : cinq du Collo, neuf de Bône et le 
restant de La Calle. On dit qu'on leur a permis de prendre avec 
eux tous leurs effets et hardes et qu'il ya ordre de ne vendre 
que les animaux et les objets qui pourraient dépérir ; et que tout 
te restant restera intact, en séquestre. On ajoute que la Régence 
retiendra sur les caisses de corail les sept qui sont düûes ; et sur 
l'argent, les lismes arriérées el ce qui peut être dù par les 
comptoirs et que tout le reste sera rendu. On ignore encore 
l'intention du Dey à l'égari de nos dits concitoyens : s’il agira 
à leur égard comme il a agi au nôtre ou s’il nous les rendra 
(tout) de suite, à leur arrivée. Quoi qu’il en puisse être, le ci- 
toyen consul et moi n'oublierons rien pour les secourir et pour 
alléger leur sort. 

Le drogman du consulat n'ayant cessé, depuis notre arresta- 
tion, de nous rendre des services et de s'intéresser pour nous, 
nous n'avons pas cru, le citoyen consul, le citoyen Paret et moi, 
pouvoir nous dispenser de les reconnaître et nous fui avons fait 
chacun un cadeau... 

Le Dey et les grands de la grande Régence m'ayant fait sentir 
plusieurs fois pendant ma détention qu'ils se souvenaient tou- 
jours que je leur avais déplu par mon zèle à soutenir l'honneur 
et lesintérêts de la patrie, et par le rourage que j'ai eu de leur 
dire qu'ils ne devaient pas agir présentement comme ils avaient 
agi de tout temps, et ne pouvant plus par conséquent resler 
dans ce pays où ma présence ne serait que désagréable et peut- 
être nuisible aux affaires, je vous informe, citoyens, que je de- 
mande par celte occasion au ministre des relations extérieures 
d’être changé d'ici; et, en attendant, un congé pour quitter ce 
pays aussitôt que les Français seront libres d'en sortir. Soyez 
persuadés que partout où le gouvernement m'enverra, je serai 
toujours à vos ordres et que si mes services peuvent vous être de 
quelque utilité, ce sera de grand cœur et avec le plus grand 
plaisir que je vous serviraï ; je n’oublierai jamais non plus tou- 
tes les bontés que vous avez bien voulu avoir pour moi et la 
bienveillance dont vous m'avez constamment honoré (Ibid. p. 24). 
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‘— DU MÊME AUX MÊMES. 
Alger, 27 pluviôse, an vu (15 février 1799) 


Citoyens, j'ai reçu hier les deux lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire les 17 et 19 du présent mois, par la fré- 
gate suédoise qui a ramené ici le consul de sa nation. Cette fré- 
gate partant à la précipitée, ce soir, pour Malaga, je n’ai que le 
temps de vous remercier bien sincèrement de la vive part que 
vous avez prise à notre situation; vous verrez par le duplicata 
ci-joint de ma dernière du 19 du courant qu'elle a été adoucie 
depuis les 14 et 16. Cependant depuis le 25, elle est devenue 
moins agréable et moïns libre: ce jour {à, le Kheznadji ayant 
fait dire par notre drogman au citoyen consul qu'il lui conseil- 
jait de ne pas sortir, non plus que les autres Français, pendant 
le jour, de peur qu'en nous voyant quelqu'un ne fût le dire au 
Dey et qu'il ne prit fantaisie — c'est son expression — c'est-à- 
dire, qu’il ne se fâchät. {1 nous serait libre d'après ce message 
de sortir la nuit, mais nous ne pouvons guère profiter de cette 
liberté dans ce moment-ci que les musulmans sont dans leur 
Ramazan (Ramadan ou même Ramdan), pendant lequel ils font de 
la nuit le jour et par conséquent que l'on trouve beaucoup de 
monde dans les rues. C’est une marque claire que ledit prince 
en nous renvoyant dans nos maisons entendait que nous y fus- 
sions en détention. 

Cette privation de sortir est cause que je n'ai pas encore vu 
M. Skjoldebrand pour lui parler du crédit de 1200 piastres for- 
tes que vous m'avez donné sur lui, pour subvenir aux besoins 
de mes concitoyens des concessions qu’on dit être en route de 
Constantine pour ici depuis quelques jours et qu'on attend de 
jour en jour. On nous fait espérer qu’on nous les remettra (tout 
de suite). Je le désire. Jeleur témoignerai toute notre sllici- 
tude pour eux. On ne nous a pas encore rendu nos animaux ni 
nos domestiques, esclaves de celte Régence, qui nous servaient 

avant votre arrestation. Nous ne savons que penser de cette re- 
tenue; nous en saurons un jour la raison. En attendant, il nous 
faut prendre patience el passer par ce qu'ils veulent jusqu'à 
quelque accammodement provisoire ou définitif. 
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Je viens d'envoyer le consul chez le consul de Suède pour: lui 
demander si je pouvais compler sur le susdit crédit de 1200 
piastres. [1 m'a fait répondre affirmalivement. 


— lu MÊME aux MÈuES, le même jour (!). 


Citoyens, en réfléchissant bien sur le séquestre mis par notre 
gouvernement sur les caisses et comptoirs des maisons Bakri et 
Busnah, à Paris et à Marseille, opération qui a fort surpris ces 
messieurs, après tout ce qu'ils ont fait ici pour empêcher la con- 
fiscation de nos propriétés et pour nous délivrer de notre détlen- 
tion au Bagne et à la marine el qui a aussi déplu beaucoup aux 
grands de la Régence ; el craignant qu’elle n'ait des suites fà- 
cheuses et d'ailleurs n'avant plus besoin de vendre les deux 
bagues dont je vous parle dans ma lettre du 8 nivôse puisque 
vous m'avez donné un crédit de 1200 piastres fortes sur le consul 
de Suède, pour subvenir aux premiers besoins de mes conci- 
toyens des concessions et que vous espérez que vous m'enverrez 
d'autres fonds pour cela, j'ai pris le parti de les envoyer par la 
frégate suédoise qui a ramené ledit consul, à notre consul à Ma- 
laga, avec prière de les garder par devers lui jusqu'à la réception 
de vos ordres à cet égard. Je me suis décidé à les lui inclure 
tout simplement dans une couffe, le commandant de cette fré- 
gale n'élant pas descendu à lerre, el doutant que le frère dudit 
consul qui est parti avec elle ne fit difficulté de s'en charger 
comme chose appartenant aux Français el dont la connaissance 
qu’on en aurait avec le Llemps ne compromit Sa nalion ou au 
inoins son frère. J'espère que ces raisons vous feront approuver 
Ja manière extraordinaire dont je vous envoie ces bijoux. 
Veuillez bien me le faire connaître et n'en accuser leur récep- 
tion ou du moins leur bien être. 

Les mêmes craintes m'ont fait décider encore à faire passer 
mes petits fonds que j'avais ici, au citoyen Vallière par lequel 
vous trouverez ci-inclus un pelil pli que je vous prie de le lui 
faire remeltre en main propre. 


{ty On lit cette note en muargc: Nulle n'ayant pas été envoyée, non 
plus que sun contenu. 
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Du nËME aux MÊMES (1) 
Alger, 29 germinel, an vi (18 avril 1799). 


Les détails que contient cetle lettre sont repétés dans la sui- 
vante, sauf la négociation pour un emprunt de 2000 piastres fortes 
destinées à subvenir aux dépenses pour les Français des conces- 
sions amenés à Alger depuis le 5 ventôse (23 février 1799). 


— Dv MÊME À LA MÊME 
Alger, 7 floréal, an vi 26 avril 1799). 


Citoyens, nos infortunés compatriotes des concessions sont ar- 
rivés ici le 5 ventôse (25 février) au matin. Je laisse aux citoyens 
Peïron et Guibert à vous faire le détail de leur arrestation et de 
leur voyage et à vous parler de l'état dans lequel ils ont laissé 
les comptoirs et de ce qui regarde les intérêts des concessions. Le 
lendemain de leur arrivée, le Khaznadji me fit appeler au palais 
du Dey pour me dire que la Régence s'était payée des 20,649 
piasires, pelit poids d'Alger, et demi, qui lui étaient dûes pour 
cinq lismes arriérées, sur les 54 qu'on avait trouvées à La Calle. 
Que le surplus de la dite somme, les 17 caisses restantes, ainsi 
que tout ce qui appartenait aux Français était donné aux Juifs 
Bakri et Busnah, en nantissement de ce qui leur était dû par 
notre gouvernement et que je n'avais qu'à m’entendre avec eux. 

Aussitôt que je fus de retour à la maison, Busnah, avec lequel 
j'avais été au palais, fit transporter au consulat les susdites 17 
caisses de corail et une petite caisse renfermant l'argenterie des 
concessions, deux bagues appartenant à l'Agence, trois montres 
appartenant à divers officiers des concessions et un petit sac de | 
caroubes de Tunis (khorrouba, sou tunisien), en répétant au 
consul et à moi ce qu'il nous avait déjà dit plusieurs fois, qu'il 
ne ferait rien retenir de ce qui appartenait aux Français, qu'il 
ne voulait pas qu'ils perdissent une aspre chique : : et ajoutant que 
le citoyen Paret nous remboursersit 1,613 piastres de fonstan- 


a 


AL marge est écrit nulle: la négociation des 2008 piastres avait 
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line et demi qui étaient restées de l'argent venu et que la Ré- 
gence avait retenues en à-comple de ce que Ce négociant lui de- 
vait. Un jour après — qui fut celui où l'état-major fut délivré de 
la marine, par les sollicitations desdits Bakri el Busnah — ceux- 
cileur confirmèrent la même chose; el je consignai aux cCi- 
toyens Peïron et Guibert Lous les dits objets qui m'avaient été re- 
mis. Ces deux agents vous enverront la note du poids de ces 
caisses, de tout l'argent trouvé au moment de leur arrestalion, 
à qui il appartenait, la qualité des monnaies don il était composé 
et l'évaluation qu'a donnée la Régence de ces différentes mon- 
naies en les prenant pour le paiement des lismes arriérées ; à 
propos desquelles, je vous dirai que la Régence exigeant le paie- 
ment de six, parce qu'au inoment de notre arreslalion, l'éché- 
ance de celle sixième avait commencé ; mais que Busnah esl par- 
venu à la faire désister de sa prétention, en faisant comprendre 
au Khaznadji qu'il n'était pas juste de nous faire payer ce qui 
n'élait pas tout à fait dû ; puisque nous payions loujours d'avance 
pour les deux lismes en payant au commencement de la première, 
el que nous avions été arrêtés au commencement de cetle pre- 
mière. 

Tous les employés des concessions, exceptés ceux de Collo, sant 
arrivés ici avec ce qu'ils avaient sur le corps, n'ayont rien pu 
prendre de leurs effets. J'ai lé obligé d'avancer, sur les 1,200 
piasires forles que vous m'avez fait compter par le consul de 
Suède, 210 piastres fortes au ciloyen Peiron pour subvenir aux 
besoins les plus nécessaires et les plus urgents des gens de peine 
Îes concessions qui sont encore employés aux travaux publics, 
malgré les sollicitations de Bakri el Busnah qui se promeltent 
cependant de parvenir à les en délivrer bientôt, à présent qu ils 
ont reçu de France la nouvelle que noire gouvernement a adoucti 
les rigueurs qu'il a cru devoir exercer par représailles sur leurs 
parents et sur les autres juifs dépendant d'Alger. L'élat-major, 
com:'osé de 15 personnes, esl logé chez le consul. Les ciloyens 
Peïron, Guibert et moi, vu la cherté des victuailles, el d'après les 
relevés des dépenses journalières de table, faites depuis leur 
arrivée par ledit consul, avons cru.ne pouvoir fixer la pension 
alimentaire de chacun à mojns de trois pataques chiques (3 fr. 
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. 37 c, 192) par jour et par individu; sang quoi te citoyen consul 


se trouverait en dessous, ce qui ne serait nullement juste. Nous 
croyons que vous l'approuverez. On passe un quart de pissire 
conslanline, ou six mozines {mouzounet) par jour à chacun des 
autres employés pour se nourir {environ 75 <.). Its étaient au 
nombre de 77 à leur arrivée, mais ils ne sont plus que 76 depuis 
le 4 ventôse 14 mars), qu'il en est mort un des nôtres des suiles 
des falignes et des peines, comme il en étail mort quatre dans la 
route, parmi. lesquels il. y avait le citoyen Lesbros, de l'état- 
major. Toutes ces sommes réunies font celle de 34% piasires 
d'Alger, petit poids, par jour ou. de 20 piastres fortes et deux 
cinquièmes. Ainsi, citoyens, en défalquant des 1,200 piastres 
fortes reçues, les 211) avancées au citoyen Peïron &t les dix piastres 
fortes pour les appointements du drogman et du consul qui ont 
repris (tout) de suite leurs fonclions auprès de nous, ce petit 
secours que vous m'avez fail passer n'a duré que quarante-trois 
jours, Aussi, ai-je eu recours au <itoyen consul pour continuer à 
pourvoir à leur subsisiance. Il a commencé à se servir des 1,613 
piasires constamines et demi, restant de l'argeni apporté de Bône, 
avant d'avoir recours à d'autres moyens. a 
Je ne vous cacherai pas, ciloyens, que d’après voire lettre dn 
7 pluviôse-—dont je viens de recevoir l'original, voie d'Alicante, 


‘je m'etiendais d'en recevoir de plus fraiches par la même voie, 


avec des secours beauceup plus considérables que celui des douze . 
(cents jpiastres fortes; 21 que je suis extrémement étonné.et très- 
chagrin de votre silence et de celui du gouvernement à l'égard 
du consul. Veuillez bien vous rappeler et rappeler au. miaistre 
de l'intérieur qu'il a 91 disgraciés à sustenter, qu'il leur est dû 
leurs appointements du {+ irimestre qu’ils n'ont poiat louchés 


encore, qu'ils en ont besoin et qu'il est de toute justice qu'on ne 


les prive pas pendant leur délention de leurs salairés, qui leur 
sont nécessaires, lant pour s'entretenir que pour secourir leuis 
familles. J'attendrai avec la plus grande impatience votre réponse 
à cette lettre et j'espère de l'équité du gouvernement qu'elle sera 
favorable... _ — Je 
P, S. du 17 floréal (6 mai). — Enfin, les juifs Bakri et Busaab, 
à force de sollicitations.et de sacrifices, l'on peut dire, sont par- 
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venus, 1” algré l'opposition des gens qui nous sont contraires, à 
faire délivrer des travaux tous les employés des concessions. Le 
Kkaznadji et le Vekil du bey d'Oran nous ont été favorables dans 
celte affaire. Tous ces employés ont été envoyés hier à la maison 
consulaire et consignés au consul à qui le Dey a fait dire en 
même temps par ledit drogman que tout ce qu'il avait fait jusqu'à 
présent l’a été forcément par ordre du G.S.; qu'il était toujours 
l'ami des Français et qu’il voulait être avec eux comme par le 
passé. La suite fera connaltre quel fondement on peut faire sur 
ces assurances qui sont une répétition de celles qu'il lui fit faire 
par la même entremise, il y a trois mois, le jour qu'il fut remis 
chez lui. (R. AL., P. 26). 


— Du MÉÈME À L'AGENCE D'AFRIQUE À MARSEILLE. 
Alger, {er prairial an vit (20 mai 1799). 


Citoyens, le bâtiment de Bakri et Busnah, désigné pour Ali- 
cante, partant dans peu d'heures, je n'ai que Le temps de vous 
prévenir que le citoyen consul, voyant que les secours pour les 
employés des concessions n'arrivent pas et que les dépenses pour 
leur subsistance sont journalières et indispensables, m'a aulorisé 
à me prévaloir sur vous de la somme de 3,000 piastres fortes 
d'Espagne effectives, que notre consul, Israel Sasportes, a bien 
’oulu nous avancer pour nous rendre service, dans l'espoir 
qu'eites lui seront exactement payées à leur échéance, de soixante 
jours de vuc à Marseille, entre les mains du citoyen Vallière; 
el aux conditions que si la lettre de change venait à être protes- 
tée, ladite somme de 3,000 piastres lui serait remboursée ici avec 
les intérêts d’usage dans ce pays. 

Le ciloyen consul prie instamment le ministre des relations 
extérieures de prévenir celui de l'intérieur de celle traite, afin 
qu'il prenne les mesures les plus justes pour son acquittement. 


Je ne doute point, citoyens, vu l'urgence qui nous la fait fournir 


que vous n'oublierez rien pour que lout honneur soit fait à sa 
présentalion, à son échéance..... 

P. S. Ma susdile traite est autorisée, approuvée et signée par 
le citoyen consul. (R. AL., P. 26). 
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— Du MÊME À LA MÊME. 
Alger, 4er messidor, an va (49 juin 1799). 


. Le citoyen consul et moi nous sommes toujours en peine 
_ la leftre de change ci-dessus), voyant que l'Agence et le 
ministre de l'intérieur gardent le silence le plus absolu. Voilà le 
sixième mois de notre arrestation finie et je n’ai reçu encore que 
vos deux lettres des 7 et 19 pluviôse (26 janvier et 7 février) 
qui accompagnaient le faible secours de 1,200 piastres fortes qui 
ont été bientôt absorhées. Le consul n’a pas eu jusqu'à présent 
un mot du gouvernement. 11 semble que nous sommes parfaite- 
ment oubliés et entièrement abandonnés à notre malheureux 
sort. Ce silence de votre part affecte extraordinairement tous les 
employés et surtout les agents pour peu qu'il dure et que vous 
ne veniez pas à leurs secours, leur situation sera entièrement 
déplorable. Les juifs n'ont pas encore effectué la promesse qu'ils 
avaient faite depuis.près de deux mois, d'envoyer à Bône un de 
leurs bâliments pour y prendre leurs effets (ceux des Français). 
Ils sont, la plus grande partie, avec ce qu'ils avaient sur le corps 
lorsqu'ils sont venus en cette ville. Ce peu d'empressement des 
Juifs à remplir leur promesse est inconcevable ; il semblerait 
qu'ils attendent l'issue des évènements. Si vous ne vous pressez 
pas, citoyens, à nous faire passer des secours, nous nous trouve- 
rons sans un sol. Il ne faut pas attendre de crédit de !a part de 
personne, ici ; et je ne sais comment fera le consul pour continuer 
à donner aux malheureux Français de la garnison de Corfou, 
amenés par un corsaire d'ici et faits esclaves malgré le: passavant 
moscovite et ture qu'ils avaient et sous la garantie desquels ils 
étaient, le faible secours qu'il leur passe. Ils étaient au nombre 
de 236 hommes, 12 femmes et trois enfants. 

Ce qui nous soutient, cependant, c "est l'espoir que nous avons 
toujours qu'à la fin on pensera à nous et que nous en aurons 
des preuves. Nous simons à nous flatier même que le bateau que 
les juifs attendent, d’un jour à l’autre, d’Alicante, nous apportera 


. enfin des lettres du gouvernement et de l'Agence, capables de 


nous soulager et dé nous consoler. Nous en avons, je vous assure, 
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bien besoin dans la triste et cruelle position où nous allons peut- 
être nous trouver. Nous courrons risque d’être envoyés à Cons- 
tantinople, malgré les assurances que le Kheznadji et l'Oukil 
Hard), de la marine, ont fait donner au consul par le drogman, 
que le firman qui en fait la demande à toutes les trois Régences 
et qui est porté par un tchasouche qu'on dit déjà depuis quelque 
temps à Tunis et qui s'attend ici chaque jour, — ne sera pas 
écouté et qu'on nous refusera-comme a fait le pacha de Tripoli 
qui a été ensuite obligé, malgré lui, à les livrer à un vaisseau 
portugais ‘qui les a exigés impérieusement, en retour du plus 
gros corsaire de te pacha qu'il avait pris avec les deux prises 
suédoises dont ce corsaire s'élait emparé. 

Ces deux ministres {le kheznadji et l’oukil hardj de la marine) 
ont ajouté que nous pourrions nous tranquiiliser; qu'Alger 
n'était point Tripoli. Si nous évitons le voyage de Constantinople, 
nous pourrons bien ne pas éviter celui de Médéa, capitale de la 
province du Sud de ce royaume, dile de Titeri. La peur a saisi 
ce gouvernement depuis la certitude que notre escadre de Brest 
est dans ces mers et qu'elle doit s'unir à l'espagnole; il croit que 
nous en voulons à Alger. IL a expédié le 29 du passé (17 juin), 
un deses corsaires pour aller à Mahon y prendre des Informations 
sur les opéralions de cetle escadre. Le bruit court depuis lors, 
que si, au retour de ce corsaire, on apprend qu'elle est encore à 
Toulon, ce sera une marque qu’elle est destinée pour ici et que 
pour lors on emmènera COMME de coutume les esclaves à la monla- 
gne. Certainement on ne nous laissera pas ici. De cette façon, nolre 
malheureux sort, au lieu de s'améliorer, empirera; et il est à 
craindre que grand nomure de nous finissent misérablement 
leurs jours, surtout faute de secours. Nous sommes prèts à tout 
évènement et résignés aux volontés de la divine providence. Il 
faut espérer qu'elle nous préservera de ces deux malheurs qui 
sont aussi à redouter l’un que l'autre el qu’elle nous donnera la 
force et le courage de les supporter jusqu'à ce qu’elle nous en 
délivre entièrement. 

P. S. du 2 messidor (20 juin). — Enfin, les Juifs se sont 
décidés d'envoyer prendre les effets et hardes des employés de 
l'Agence : ils ont fait partir hier, après diner, un de leurs bâli- 
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on as chemin faisant, enlèvera les cuirs et la cire qui sont 
ollo, les portera à Bône où ils se 
ne TE k e où ils seront plus en sûreté et plus 
P. S. du 18 messidor (6 juillet). — Le tchaouche, qu'on disait 
porteur d'un firman qui ordonnait l'envoi à Constantinople de 
tous les Français arrêlés dans le territoire des Régences de la 
Derbarés est arrivé le 19; mais le firman dont il était porteur 
Rela nullement relatif à cet envoi supposé: il ne portait que 
l'ordre d'envoyer les corsaires croiser sur les côtes de France 
pour empêcher qu'on y portât des vivres, pour s'emparer de tous 
les bâtiments français qu'ils rencontreraient et faire esclaves les 
équipages et'autres Français qu'ils y trouveraient et de tenir en 
sequestre lout ce qu'ils prendraient aux Français, avec défense 
de dépouiller les individus de ce qu'ils avaient sur le corps. Ce 
tchaouche porte encore trois frmans, l’un pour Fédntiander 
fortement les Anglais; l'autre pour demander qu'on mit en 
liberté les esclaves impériaux, vénitiens et grecs ; et le troisième 
pour demander un prêt de cinq mille bourses, les uns disent de 
piastres du levant, les autres de sequins zermalhboub. Ces deux 
dernières demandes n'ont point été du tout du goût du Dey qui 
en a lémoigné son mécontentement, en ordonnant audit tchaouche 
de partir dans trois jours. C'est ce qu'il a exécuté en mettant à la 
ee le 12 messidor (30 juin), pour le royaume de Maroc pour où . 
: e Rue quatrième mission et où, s’il plait à Dieu, il réussira 
On en sait un autre arrivé à Tunis, mais on ne connait point 
encore l'objet de sa mission. On pense qu'il pourrait.bien être 
chargé de ladite demande de nous envoyer à Constantinople. 
Nous continuons ainsi à être dans une attente bien pénible. R. 


AL., p. 27). 


— Du ufr » LA mêne. 


Alger, 24 thermidor an vi (8 août 1799). 

.. J'attendrai avec impatience la nouvelle de l'acquittement 
de ma lettre de change de 3,000 piastres fortes que vous me 
Marquez VOUS avoir été présentée le 26 prairial (14 juin), et que 
le ministre de l’intérieur vous a fait passer des fonds pour sub- 
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venir à la subsistance desdits employés, pour laquelle je n'ai 
plus que pour environ une quinzaine de jours, et à l'égard de 
laquelle je serai peut-être en peine: étant très-difficile au citoyen 
consul de trouver de l’argent, surtout si le Dey exécute La menace 
qu'il a faite aujourd'hui au consul d'Espagne, que si dans quinze 
jours la cour ne faisait rendre le corsaire algérien que notre 
escadre a pris, et qu il prétend l'avoir été sous le canon espagnol, 
il lui ferait mettre les fers aux pieds, aux mains et au col et qu'il 
déclarerait la guerre à l'Espagne. 

Le ministère des relations extérieures nous ayant conservé nos 
appointements comme avant la guerre, je présume que celui de 
l'intérieur tiendra la même conduite envers les agents et employés 
des concessions, ainsi qu’à l'égard du drogman et du consul qui 
continuent leur service auprès de nous et qu'il nous autorisera 
à les payer... 

Il n'est plus question de nous faire voyager à Constanti- 
nople.... 

P.S. du 3 fructidor an 7 (20 août 1799j. — Notre mauvaise 
étoile, citoyens, a voulu que le courrier d'Espagne, arrivé le 30 
du passé (17 août), venant de Carthagène, ait été visité par un 
corsaire anglais dans sa traversée et qu'il ait jeté à la mer toutes 
les lettres pour les Francs..... Cet accident est d'autant plus 
fâcheux que j'aurais déjà pu tirer sur vous et que dans la suite 
les occasions pourront nous manquer, vu la prétention extraor- 
dinaire du Dey envers l'Espagne, qui ne sera pas écoutée, et 
qui occasionnera la guerre entre elle et cette Régence et nous 
fermera la seule voie qui nous restait pour correspondre avec 
vous.... 

Le Dey a eu un garçon le 30 du passé; et le lendemain, les 
châteaux de la Marine ont célébré cette naissance par une salve 
d'environ une cinquantaine ou unesoixantaine decoups de canon. 


(A sutvre). 


A. BERBRUGGER. 


nf QE ——— 


M. J.-B. GERMAIN 


CHANCELIER DU CONSULAT DE FRANCE 


A ALGER 


En 


Le 21 avril 1749, M. Jean-Baptiste Germain, précédemment 
chancelier du Consulat de France à Salonique, fut installé en le 
même qualité à Alger, en remplacement de M. Jean François du 
Teil, substitué depuis son départ par M. Bruno Dengallière, Aus- 
sitôt en fonctions, M. J.-B. Germain se mit à l'œuvre avec 
zèle et ingelligence, je dirai mème avec un certain amour du mé- 
tier. Il enrichissait ses registres de notes et émargeait ses écri- 
tures de renvois qui dénotent un homme soigneux et minutieux, 
faisant sa besogne avec plaisir et s'imposant volontiers une tâche 
surérogatoire lorsqu'il la croyait utile. [l a dressé notamment 
un relevé comprenant, de 1686, date de la destruction des ar- 
chives du consulat par les Algériens, jusqu’en 1749 : fo les con- 
suls; % les chanceliers; 3e les vicaires apostoliques ; 4° les 


ageuts dés intéressés au Bastion de France et de la compagnie 


royale d'Afrique, avec les noms des Deys qui ont ratifié les 
traités. Cet état offre des renseignements importants et il serait 
certainement à désirer que tous les prédécesseurs et successeurs 
de ce chancelier eussent été aussi zélés que lui. 

Le 28 avril 1754, M. Germain prit la gestion du Consulat de 
France par suite du départ de M. André Alexandre Le Maire, 
qui allait rendre compte en personne à la Cour de Versailles, des 
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difficultés survenues entre lui et la Régence au sujet de la Las- 
tonnade infligée au capitaine Prépaud, lequel avait succombé 
sous ce barbare el ignominieux supplice {1}. Cet intérim fut long 
puisqu'il ne cessa que le 21 juin de l'année suivante, par le re- 
tour de M. Le Maire, mais aucun incident ne le troubla. Un 
second intérim, commencé k 4 août de cette dernière année, 
per suite d'un nouveau départ de M. Le Maire, fut tout aussi 
paisible que le premier et’presque aussi long, cer il ne prit fin 
que vers le mois de juin 1756. | 

Après ce second intérim, M. Germain, qui comptait sept an- 
nées de séjour à Alger, éprouva le besoin de voir la France, be- 
soin fort légitime, car même en écarlant la perspeclive des in- 
sultes, du bagne, de la bastonnade, des fureurs populaires et du 
supplice du canon, la ville des forbans était une residence des 
moins agréables pour des personnes habituées aux doucenrs ma- 
térielles et morales de la civilisation et à l'activité corporelle et 
intellectuelle qui distingue les Européens des peuples asiatiques 
et africains. Son absence ne devant être que momentanée, il 
fit agréer en qualité de chancelier substitué, M. Pierre Benezet 
Armeny, agent ce la compagnie rayale d'Afrique, et passa aveo 
celui-ci un arrangement dont voici les principales conditions, 
copiées sur l'original . ; 

«.….. Les appointements de chancelier seront toujours retirés 
par le. sieur Germain, chancelier, auxquels appointements le: 
sieur Armeny n'aura rien à prétendre ; lous les émolnments, 
écritures, rachats d'esclaves, attributions, gratifications, droits, 
honoraires et généralement quelconques tous actes et écrits reçus 
en cette chancellerie, patentes, certificats, légalisations et autres 
dont il ne reste point de minules, seront partagés, savoir : les 
deux tiers au bénéfice de M. Armeny et le tiers pour le sieur 
Germain... Cet arrangement doit durer tout le temps de l'ab- 
sence du dit sieur Germain et jusqu'à son retour de France... .» 

Ces dispositions prises, M. Germain partit et. M. Pierra Be- 

nezet Armeny le remplaça à compter du 15 juin 1756. Mais le 


(4) Voir les articles que j'ai publiés dans les n° 87 et 88 de la Revue 
Afficaine et le recueil de documents que j'ai publié en 1865, sous le 
vitre de les archives du Consulat généräl de France à Alger. 
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chancelier titulaire ne se hâta nullement de revenir, afin, sans 
doute, d’imiter son Consul, dont les deux absences avaient été si 
longues. Exilé sur la rive étrangère et vivant au milieu de bar- 
bares désagréables et dangereux, M. Armeny, lié par ses engage- 
ments, travaillait sans relâche, ne recueillant pour salaire de ses 
labeurs que les deux tiers des droits de chancellerie. Pendant ce 
temps,.de l’autre côté de l'eau, sous le beau ciel de Ia Provence, 
M. J.-B. Germain se pavanait sur la Canebière ou aux allées de 
Meilhan, au milieu de ses belles compatriotes, touchant la tota- 
lité d'appointements qu'il ne méritait guère et le tiers d'hono- 
raires qu'il gagnait encore moins. Il avait trouvé Le moyen de se 
créer des émoluments sans peine ni iravaili Cette situation se 
prolongea sept mois, neuf mois.... onze mois | C’est en vain que 
le malheureux substitué Siarrogealt anxieusement d'horizon : sil 
ne voyait rien venir. 

Croirait-on que M. Armeny eut le mauvais goût de s'impa- 
tienter. Il osa se lasser de tirer les marrcrs du feu. Trouvant 
que la plaisanterie passait les bornes, il ad:esse, ie 21 mai 
1757, à M. Bossu, vicaire apostolique, remplissant les fonctions 
de consul, une requête dont j'extrais les passages les plus 
saillants : | 

e.... Qu'il (Armeny} n'avait accepté. de remplacer gratuite- 


ment. M. Germain qu'à la condition que l'absence Ge celüi-ci 
. n'excèderait pas six mois ; qu'instruit de l'hesreuse arrivée du 


sieur Germain à Marseille depuis le commencersent de juillet 
1756, où il jouit de la santé la plus parfaite, sachant que rien ne 
l'empêche de revenir prendre «a place, es appointements de 
laquelle il jouit dans la plus grande tranquillité depuis plus de 
six mois, et y en ayant bientôt six autres d'expirés, il croit pou- 
voir et devoir prescrire une fin à sa complaisance : qu'ayant eu 
toute la peine et le sieur Germaia tout le profit, il n'est pas juste 
que cela continue plus longtemps et qu'il donne sa démission , 
immédiatement. » 

‘ Trouvant la réclamation. fondée, %. Bossu annula la. conven- 
tion: intervenue entre ies parties, et, aitendu l'absence du titu- 
laire, confia provisoirement les fonctions de chancelier à M. Pierre 
Benezet Armeny, qui fut aussitôt admis à toucher la totalité des 
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appôintements et des honoraires. Grande fut la colère de M. J.- 
B. Germain lorsqu'il eut connaissance de l’inique mesure qui le 
dépouillait. 11 vaut mieux, dit-on, s'adresser à Dieu qu'à ses 
saints. Pénétré de ce principe, le chancelier dépossédé de la 
charge qu'il avait si ingénieusement transformée en sinécure, ne 
perdit pas son temps à réclamer auprès de M. Bossu. Il saisit di- 
rectement le Ministre et dût plaider sa cause avec beaucoup d’é- 
loquence, car bientôt le consul intérimaire reçut la dépêche 
suivan{e : 


« À Compiègne, le 25 juillet 1757. » 


« La démarche que le sieur Armeny a faile auprès de vous 
m'a paru légère et précipilée. et vous n'aviez pas le droit de 
disposer de la chancellerie. Lorsqu'un chancelier absent en a 
substitué un autre, cet arrangement doit tenir, et je ne vois rien 
que de trop intéressé dans l'empressement et le dégoût affecté du 
sieur Armeny. Au surplus, il y a peu d'inconvénient, ayant 
laissé la liberté au sieur Germain d'aller reprendre son emploi 
avant où avec le sieur Peron, comme il me l’a demandé. » 

« (Signé : DE Moras). » 


L'impartialité est le premier devoir de l'historien. Nous ne 
pouvons donc donner raison au Secrétaire d'état, Ministre de la 
Marine. Si quelqu'un avait montré trop d’avidité dans cette cir- 


constance, ce n'était certainement pas Armeny et il n'y avait pas : 


lieu, en tout cas, de taxer celui-ci de précipitation. Une absence 
qui dure un an est une véritable démission, surtout quand elle 
n'a aucun motif légitime. Germain exploitait Armeny, on ne 
saurait le nier. Ce dernier ne pouvait être contraint à accepter 
indéfiniment une situation toute à son préjudice, alors surtont 
que le délai fixé était expiré depuis longtemps, et en présence 
de la déclaration d'Armeny, M. Bossu, non-seulement pouvait 
mais encore devait prendre des mesures pour assurer le fonction- 
nement de la chancellerie, rouage essentiel du consulat. Il n'y 
avait, par conséquent, de blime à adresser qu'au sieur Germain, 
qui, seul, avait agi avec rapacilé, qui, seul, avait négligé ses 
devoirs. | 

Comme le Ministre lui en avait laissé la latitude, M. Germain 
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ne devança pas M. Peron, nommé au consulat d'Alger : il alla le. 
rejoindre à Toulon. Il y fut évidemment déterminé par plusieurs 
considérations. D’abord, il y gagnait de s’'embarquer sur une 
frégate « du roi », au lieu de faire le voyage sur une tartane ou 
tout autre petit navire marchand. Ensuite, il se mettait plus tôt 
en rapport avec son nouveau chef. Enfin, il évitait par là de 
rester quelques jours sous les ordres de M. Bossu, qui ne pouvait 
lui être très-reconnaissant de la semonce ministérielle qu’il lui 
avait fait administrer. | 

M. J.-B. Germain reprit ses fonctions le 2 novembre 1757. 
Mais, décidément, le climat d'Alger ne lui convenait pas. Le 
2 mai suivant, le Consul accorda un congé de six mois, à 
passer en France, à son chancelier + sujet depuis quelque temps 
à des ébullitionsde sang et vertiges continuels qui menaçaient sa 
vie de quelque accident subit tendant à l'apoplexie ». Le sieur 
Louis-Michel Gimon, négociant, fut agréé en qualité de chan- 
celier subsitué, mais il n’intervint, cette fois, aucun arrange- 
«ment particulier, le titulaire ayant sans doute renoncé à faire 
tourner à son avantage cette nouvelle absence suivant la prete 
de si près. 

. M. Germain, qui do complètement de la one algérienne 
et dont j'ignore le sort, eut pour successeur définitif et titulaire, 
le 27 mai 1762, le sieur Pierre Benezet on son ancienne 
victime. : 


Albert Devoucx és : 


ETHNOGRAPHIE 


L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 


NOTES 
sur 


:: L'ORIGINE DU PEUPLE BERBÈRE 


Les tribus de race arabe (Hilal et Soleïm), qui occupent actæel- 
lement une grande partie du Fef de l'Afrique septentrionale, se 
sont établies dans le pays à une époque relativement récente. 
Chassés de l'Arabie au commencement du onzième siècle, par les 
Fatemides, pour avoir soutenu la sanglante révolle des Karmat, 
les Beni Hilal et Soleïm séjournèrent quelque temps dans la 
Haute-Egypte, puis, vers 1050, furent lancés sur le Mag’reb, par 
le kalife El-Mostancer, dans le double but de se débarrasser 
d'eux et de punir la révolte de son lieutenant de Kaïrouan. 


Les nomades arabes trouvèrent, dans le pays qu'ils envahis- : 


saient, une forte race indigène ayant un langage, des mœurs et 
un esprit national propres. Ce peuple avait subi la conquête 
arabe du septième siècle et était resté pendant plus de deux cents 
ans tributaire du khalifat: puis, en 909, il avait expulsé les 
Ar'lebites, derniers représentants du souverain de Bagdad (1), et 


{l) Voir notre notice sur la chute des gouverneurs Ar'lebites et l'éta- 
blissement de l'empire obéïdite. 
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de puissants empires s'étaient formés dans soh sein. Seule, la 
religion des conquérants était restée dans le pays comme souvenir | 
de leur passage ; aussi, la langue du Coran était-elle usitéé à ta 

cour des princes indigène/et dans les écoles célèbres de Mag'reb 
et d'Espagne. 

Se heurtant ainsi à un peuple très-nombreux et guerrier, et 
rencontrant une civilisation supérieure à la leur, il semble qte 
les envahisseurs arabes eussent dû étre expulsés et exterminés 
jusqu'au dernier. Mais il n’en fut pas ainsi. Après avoir conquis 
une première place dans les déserts de la Tripolitaine et: de la 
Tunisie, ils profitérent des discordes qui déaolaient les Indi- 
gènes, sé mirent au service de leurs princes, soutinrent tous 
les agitateurs, et, s'insinuant au milieu de leurs hôtes, s'établi- 
rent peu à peu dans les valléés, au détriment de l'élément au- 
tochthone. Après trois siècles, ils occupaient les plaines du Tel 
et les Hauts-Plateaux, depuis l'Egypte jusqu'à l'Atlantique, en- 
tourés, de toutes parts par la race indigène, qu'ils avaient ainsi 
disjointe et rompue. 

Depuis cette époque juseu'à nos jours, les populations et les. 
idiômes de l'Afrique septentrionale on, de plus ex plus, subi. 
l'influence des envahisseurs, et t'on pect dire que ce pays a élé 
arabisé, Cependant, pour l'observateur, il est facilé de ‘recon- 
naître que cette trecstormation est encore bien incomplète. La: 
race indigène se ratrouve à chaque pas en Afrique, dans les. 
plaines comme dans Îes vilies, dans lés montagnes comme dans 
los déserts, avec son type, ses mœurs et son langage. ‘ 

C'est l'origine de ceite race, DÉFI à plus LA un titre, que 
nous allons étudier. HR 


Un peuple unique paraît avoir habité, dès la plus baule anti- 
quité, l'Afrique septentrionale. Cette race avtochthone se re- 
trouve, encore intacte, sur le littoral de la mer Rouge, en 
Egypte, dans les déserts de la Nubie et du Sahara, sur les rives 


- du Sénégal et les bords de l'Océan, et, enfin, dans les montagnes 


et les oasis du Maroc, de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tripoli- 
taine et de la Li Elle y porte les différents noms de 


422 

Berber {plur, Braber et Brabra), Tibou, Imouchar', Touareg, 
Chelouh, Zenète, Kabyle, Chaouïa, Maure, etc. Nous lui conser- 
verons l'appellation de Berbère, onomatopée que les étrangers 
6nt, sans doute, appliquée, dans le principe, à son langage, puis 
à sa race, el, de là, à une partie du pays qu'elle habitait : la 
Berberie, improprement désignée par nous sous le nom de 
Barbarie (1). 

Les auteurs anciens, tant Grecs que Romains, n'ont pas fait 
usage du terme de Berbère, pour désigner, d'une façon générale, 
le peuple de l'Afrique septentrionale; ils ne paraissent pasavoir 
apprécié cette race dans son unité et parlent successivement des 
peuplades habitant le pays, sans paraître se douter du lien qui 
les-unit ; si même, tels que Piolémée, ils ne les présentent pas 
comme des nations distinctes. Il ne faut pas, du reste, attacher 
trop d'importance à leurs nomenclatures ni chercher à les relier, 
par des procédés plus ou moins ingénieux, aux données précises 
fournies par les historiens arabes. En effet, parmi les noms 
qu'on trouve dans les ouvrages anciens, les uns appartiennent 
aux langues grecque ou latine, et s'appliquent à une circons- 

tance physique de la peuplade qu'ils qualifient; les autres ont 
été tellement défigurés, en prenant une nouvelle forme, qu'il 
serait léméraire de prétendre les ramener à leur véritable ori- 
gine. Pour les premiers, nous citerons : Numides, du grec Wo- 
mades (pasteurs, nomades); —Ethiopiens, de Asthôs (brûlé)(2,; — 
Leucæthiopiens, Melano-Gétules (Ethiopiens blancs, Gétules 
noirs); — Liby-œægypti, Liby-phœnices (Liby-Egyptiens, Liby- 
Phéniciens);, — Gymnètes (nus); — Lotophages (mangeurs de 
lotus), — Troglodites (vivant dans les cavernes (3); — Metago- 
ailes; — Atlanies ou Alarantes {habitants de l'Atlas; — Gara- 
mantes (habitants de Garama); — Daradæ (habitant les bords du 


‘— 


. () Les historiens espagnols du XVI: siècle n'ont pas commis cette 
erreur. 
(2) Les Hébreux avaient déjà nommée l'Ethiopie Æousch i signi 
noir, brûlé. 5 * s “ en so 
(3) 11 est à remarquer que les Berbères lfren sont placés par les pre- 
miers auteurs arabes dans les mêmes localités que les Troglodytes. Or, 


Hren nous semble être le pluriel de Jfri, qui, en berbère, signifie 
caverne. 
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fleuve Daradus ou Darath {le Deräa actuel); — Lyxites (habitant 
les bords du Lyxus), etc., tous noms qui n'étaient évidemment 
pes usités par les indigènes. Pour les seconds, il suffit de nom- 
mer les Ghiligammes, les Auskhises, les Adyrmakhides, les 
Odrangides, les Zegrènsii, pour renoncer à entreprendre loute 
assimilation. | 
Mais, si le nom de Berber ne semble pas avoir élé appliqué 
en terme générique aux Aborigènes de l’Afrique septentrionale, 
plusieurs passages des auteurs anciens prouvent cependant 
qu'il n'était pas ignoré dans le pays. Hérodote, qui avait voyagé 
en Egypte, dit : + Les Egyptiens appellent Barbar tous ceux | 
« qui parlent une autre langue que l’Egyptien (1). » Le périple 
de la mer Erythrée, document anonyme qui paraît remonter à 20 
ou 25 ans avant notre ère, donne le nom de Barbarie (Barbariké. 
épeiros) au littoral africain de la mer Rouge et du golfe d'Aden. 
Ptolémée répèle cette assertion en étendant l'appellation de 
Barbarie jusqu'au-delà de l'équateur (2). Enfin, Julius Honorius 
cite une peuplade de Barbares près du fleuve Malva (ls Moulouia). 
Voici donc un fait bien établi : les géographes grecs ont eu 
connaissance d'un peuple de Barbar, habitant au midi de l'Egypte 
cet sur les bords du Nil, là où, de nos jours, se trouvent-des 
tribus appelées Brabra, qui se relient aux autres Berbères de 
l'Afrique du nord. Nous voyons même un auteur latin-appliquer 
ce nom à une peuplade des bords de la Malva. Pourquoi donc les 
anciens ne l'ont-ils pas employé d'une façon plus générale? 
Nous pensons, avec M. Vivien de Saint-Martin (3), que la raison . 
peut en être cherchée dans l’analogie de celle appellation avec 
l'adjectif barbare (barbaros, Barbarus), dont le sens élait beaucoup 


. trop étendu et qui aura été confondu avee le substantif. 


En somme, soit que les Arabes, à leur arrivée dans le pays, 
aient trouvé le nom de Barbar usité par les colons grecs et ro-- 
mains (Afri), pour désigner, comme substantif, le peuple indi- 


‘gène, ou, comme adjectif, leurs voisins non civilisés; soit qu'ils 


(1) I. — CLVIIT.  _ 
(2) Ou sait que les cartes du géographe alexandrin pèchent toutes par - 
le. méme défaut : une grande expansion des distances vers le midi.  : 
(3) Le Nord de l'Afrique dans l'antiquité, p. 208, 209. 
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‘aient enx-mômes-créé ce mot-en le faisant dériver de teur ravise 
quadrilittère berbera (1) ( ce 3 prononcer des mots inintelligibles, 
bredouiller), le nom de berbère devint, dès lors, sans conteste, 
celui du peuple autochthone de l'Afrique septentrionale. En 
l'absence d’une autre désignation aussi précise, nous coniinue- 
rons à l'employer. 

Le pays des Berbères s'étend depuis la Méditerranée jusqu'au 
Soudan, qui a toujours formé, au sud, la limite de cette nation. 
Seulement, le domaine de la race nègre parait s'être avancé, au- 
trefois, beaucoup plus au nord, à une latitude qu'on ne peut 
préciser, et ce peuple semble avoir été, depuis les temps kes 
plus reculés, constamment refoulé vers le sud par l'élément ber- 
bère. Au point de rencontre des deux races, de nombreux mé- 
langes ont eu lieu, el ces croisements, complétés par l’influence 
du climat, ont produit des :ypes intermédiaires chez lesquels, 
cependant, les traits du Berbèrs dominent. M. Vivien de St- 
Martin, dans son De! ouvrage : « Le nord de l'Afrique dans 
l'antiquité, v dit, à propos des Tibou, une de ces races intermé- 
diaires : « Les T:bou sont un Ges anneaux d'une chaine immense 
qui commence aux rivages de la mer Erythrée, enveloppe tout le 
bassin moyen eu Nil, sc développe à travers le Sahara, couvre la 
haute région de l’Ztlas et se termine à la mer occideutale. Dans 
cette vaste zôn2 de popalations congénères qui s'étend d’un bord 
à l’autre du certiaent africain, l'identité originaire se révèle. 
soit par a ccæmar-suté de l'appellation primordiale de Berber, 
qui se retrouve chez :es branches les plus distinctes de la fa- 
mille, soit per l’analcgie de confon: : tion physique, soit par les 
rapports que présentent encore les nombreux dialectes entre 
lesquels la langue mère s'est morcelée (2). » 

Examinons maintenant les Civerses hypothèses émises au sujet 
des origines de la race berbère. L'a, tiquité, malheureusement, 


nous a légué, à cet égard, bien peu de documents sérieux; c'est . 


ce qui a constamment rebuté les personnes qui ont entrepris 


(4) Warwar, en sanscrit a le même sens. C'est de cette racine que dé- 
rive l'adjectif grec barbaros. 
(2) P, 80. 
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des recherches sur cette obacure queslion ethnegraphique; t'est : 
encore ce qui cxpiupe la grande divergence des opinions 
émises. 

Salluste, un des premiers auteurs qui aient traité cetle ques- 
tion, Salluste qui avait été proconsul d'Afrique at qui déclare 
avoir consulté les livres du roi Hiempsal, écrits en langue pu- 
nique, — rare bonne fortune dont il a assez mal profité, — 
s'exprime en ces termes (1) : « L'Afriqne fat d'abord occupée 
per les Gétules et par les Lybiens, peuples barbares et- gros- 
siers (2), qui se nourrissaient de la chair des bêtes sauvages et 
paissaient comme des troupeaux. Sans mœurs, sans lois, sans 
chefs, ils n'étaient soumis à aucun gouvernement. Toujours 
en mouvement, errant à l'aventure, c'était la muit qui déter- 
minait leur lieu de repos. Mais Hercule (3) étant mort en Es- 
pagne, comme le pensent les Africains, son armée, composée de 
diverses nations, se dispersa. Les Mèdes, les Perses et les Armé- 
niens qui s'y trouvaient s'élant embarqués pour l'Afrique, y 
prirent des postes dans le voisinage de Notre Mer. Les Perses, 
toutefois, s'approchérent plus de l'Océan : en renversant le corps 
de leurs vaisseaux, ils s'en firent des espèces de cabanes... 
Insensiblement, ils se mélèrent aux Gétules par des mariages, et, 
comme ils avaient souvent changé de lieux, se nommèrent eux- 
mêmes Numides (4). Du reste, les habitations des paysans 
numides, qu'ils appellent mapalia, sont encore aujourd'hui, par 
leur longueur et par leurs toits cintrés des deux côtés, assez 
semblables à des carcasses de vaisseaux (5). 

_« Pour les Mèdes et les Arméniens, ils se fortifièrent par l'ad- 
jonction des Lybiens, car ceux-ci étaient plus voisins de la mer 
d'Afrique. .....Leur nom fut sensiblement altéré par les 


(t) Bell. Jug., & XVII à XX. 


(2) ...asperi incaitique, dit le texte. Il aurait été curieux de voir Sal- 
luste employer l'adjectif barbarus. 


(31 C'est de l'Hercule Tyrien qu'il est question. 
(4) On sait que ce mot est d'origine grecque, de Nomé, pâturage. 


(51 On reconnait assez la description du gourbs de nos populations 
indigènes, 
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Lybiens qui, dans leur jargon barbare (1), les nommérent Maures 
au lieu de Mèdes. » 

a Quant aux Perses, ils devinrent bientôt puissants, et, depuis 
qu’ils eurent pris le nom de Numides, s'étant considérablement 
multipliés, les plus jeunes se séparèrent de leurs pères, et, 
ayant quitté le désert, vinrent s'établir dans cette contrée voi- 
sine de Carthage qui porte le nom de Numidie. Dans la suite, les 
uns et les autres, en se prêlant des secours mutuels, assujettirent 
leurs voisins par la force des armes ou par la terreur, et acqui- 
rent beoucoup de gloire, ..…. principalement ceux qui s'étaient 
avancés vers Notre Mer, parce que les Lybiens étaient moins 
guerriers que les Gétules. Enfin, presque toute la partie infé- 
rieure de l’Afrique passa aux Numides ; tous les peuples vaincus 
furent incorporés au peuple vainqueur et en prirent le nom. 

«a Des Phéniciens, dans la suite, ayant gagné des gens du 
bas peuple et quelques autres hommes amateurs d'aventures, 
fondèrent sur la côte maritime, Hippône, Hadrumet, Leptis et 
Carthage. etc. » 

Tel est à peu près tout le bagage que nous a transmis l'anti- 
quité sur les origines du peuple autochthone de l'Afrique sep- 
tentrionale. Par une fatalité singulière, la partie de l’histoire 
de Polybe consacrée à l'Afrique manque; il en est de même de 
celle de l’histoire générale de Cornelius Nepos et de l'ouvrage 
historique de Juba Il. Strabon, Pline et Ptolémée, lui-même, 
n’approfondissent pas sérieusement la question de l’origine des 
peuples dont ils donnent les sèches nomenclatures. 

Le Bas-Empire, représenté par l'écrivain Procope, apporte à 
la canse son petit contingent de documenis. Le judicieux histo- 
rien de la guerre des Vandales reproduit, sur l’origine des Afri- 
cains, des renseignements puisés évidemment aux traditions 
hébraïques. 11 les représente comme chassés de la Palestine par 
les Hébreux, arrivés d'Egypte sous la conduite de Moïse, et à la 
suite des grandes guerres qui furent la conséquence de ce mou- 
vement. Après avoir en vain cherché à s'établir en Egypte, ils se 
seraient jetés sur l’Afrique septentrionale et l’auraient occupée 


| ft) Gette fois, Salluste dit : ...barbarà linguà Mauros pro Medis appel- 
antes. 
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jusqu'au détroit de Gadès. Une inscription gravée sur deux co- 
lonnes et rappelant ces faits, se trouvait, dit-il, dans la cité de 
FE (1), en Numidie. 

Sans nous arrêter davantage à ‘cette tradition, qui a élé égale- 


- ent soutenue et attoquée par des écrivains de mérile, nous ne 


pouvons nous empêcher de remarquer une certaine analogie 


‘dans ces deux documents puisés à des sources diverses et écrits à 


cinq siècles de distance. 
Les assertions de Salluste ont donné lieu à de nombreuses et 
légitimes critiques; il ne faut cependant pas les rejeter en entier. 


Nous les apprécions comme le résumé des traditions ayant cours : 


en Numidie un demi-siècle environ avant notre ère, traditions 
que les Phéniciens avaient fondues avec Jeur légende de l'Hercule 
punique, génie tutélaire de Tyr. L'abbé Mignot pense que l'his- 
torien a voulu désigner des peuplades cananéennes et syriennes, 
telles que ies Madianites, les Phereséens et les Araméens. M. Mo- 
vers suppose que ces traditions s'appliquent aux troupes merce- 
naires que Sidon envoyait à ses colonies de la Méditerranée. 11 
est certain qu'on y voit le souvenir des mouvements de peuples : 
orientaux qui, de tout temps, sont venus modifier l’ethnographie 
de l'Afrique septentrionale. 

M. Vivien de St-Martin combat ces systèmes, qu'il appelle « in- 
suffisants et peu vraisemblables. » Il déclare reconnaitre les noms 
donnés par Salluste dans les tribus berbères cilées par les au- 
teurs arabes et notamment dans celles de ice. Chen 
Mediouna, etc. ; 

M. Tauxier (2), suivant la même voie, traduit le mot Masmoud, 
ancien nom des Berbères de l'Atlas, par : descendant de Moud 
(Mas-Moud), et signale l'analogie de Moud avec les Mèdes de 


. Salluste. 


Mais, en admettant que ces identifications soient exacles, ce 
que nous ne conlestons pas, l’origine de ces Berbères n'est 


(1) On est indécis sur la position exacte de cette ville antique. Les uns 
la placent non loin de Dellys ; d'autres, avec plus de rAuone selon nous, 
au sud-est de Constantine. 

(2) Ethnographie de l'Afrique septentrionale ayant Mahomet, (Revue 
africaine, 1863). 
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pas ‘indiquée et l'hypothèse de l'abbé Mignot reste entière. 

La littérature hébraïque, où, nous l'avons vu, Procope paratt 
avoir puisé ses renseignements, vient confirmer ce fait d’une 
émigration ancienne de peuples cananéens en Afrique. Le rabhin 
Maïmounide, an des plus célèbres commentateurs du Thalmud, 
nous apprend que, lors de la conquête du pays de Canaan, Josué 
extermina une partie des habitants et força le reste à s’expatrier. 
Les Gergéséens émigrèrent en Afrique (1). 

Passons aux indications fournies par les auteurs arabes. 

L’historien Ibn-Khaldoun, qui a résumé à peu près tout ce 
qu'ont écrit ses devanciers sur la matière, s'exprime en ces 
termes (2) : « Les Berbères sont les enfants de Canaan, fils de 
Cham, fils de Noë, leur aïeul se nommaient Mazir; ils avaient 
pour frères les Gergéséens et étaient parents des Philistins, en- 
fants de Kasluhim, fils de Mesraïm. Le roi, chez eux, portait le 
titre de Goliath (3). 11 y eut, en Syrie, entre les Philistins et les 
Israélites, des guerres rapportées par l’histoire et pendant les- 
quelles les descendants de Canaan et les Gergéséens soutinrent 
les Philistins contre les enfants d'Israël..., etc. 

« Vers ce temps-là, les Berbères passèrent en Afrique. » 

Cette opinion d'Ibn-Khaldoun, comme le fait très-bien remar- 
quer M. de Slane, dans le savant appendice placé à la fin de sa 
traduction, n'est appuyée sur aucune preuve certaine. Cepen- 
dant, sans s'arrêter au système de filiation qu'elle adopte, on 
doit reconnaître que le même fait subsiste : la tradition de l’ori- 
gine sémitique des Berbères. Les écrivains latins, byzantins, 
hébreux et arabés sont d'accord sur ce point. Rien, du reste, 
n’est impossible dans ia tradition qu'ils rapporteht, puisque, à 
une époque qui n’est séparée de nous que de huit siècles, l'émi- 
gration hilalienne a suivi exactement les mêmes phases que celle 
retracée par Procope. 


) Voir l'édition latine : Porta Mosis, etc. (Oxonii, 1655, 1 vol. in-4-:. 

(2) Histoire des Berbères, trad. de M. de Slane, t. I, p 184. 

(3) Djalout ou plutôt Galout, car l'on sait que les Arabes emploient la 
lettre djim (zh pour rendre le g dur des Berbères on le ghimel hé- 
braïque, qu'ils n'ont pas. 
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Ænfin, pour compléter le nombre de faits ponvant se rapporier 


à l'origine des Africains, rappelons que, plus de dix-huit cents 


ans avant notre ère, un peuple se rattachant aux Philistins et 
que l'histoire nomme Hyksos on pasteurs, — qualificatif qui. 
rappelle le nomades des Grecs et le chaowïa (t) actuel. — peuple 
quat habitait au-delà du Delta {comme les Hilaliens du onzième 
siècle}, envahit l'Egypte et renversa la XIIIe dynastie. Les Pha- 
raons 86 réfugièrent en Etbiopie, et ce ne fut que denx siècles et 
demi plus tard, qu'ils expulsérent, après de longues lattes, les 
Hyksos. Que devint alors cette race asiatique ? N'est-il pas admis- 
sible qu'elle fut refoulée vers l'ouest? N’est-il même pas probable 
que cette invasion, dont l'histoire a conservé le souvenir, à cause 
de son importance, a été précédée ou suivie de mouvements du: 
même genre. L'Egypte a tonjours été la route et le lieu de station: 
des peuples sémitiques dans leurs marches vers l'ouest. 

D'autres traits procédant du dialecte, des mœurs et de la reli- 
gion des Berbères, viennent rénforcer les présomptions qui les 
classent” Pari les peuples d'origine asiatique. Il est évident. que 
la langue berbère, par les sons gulturaux qu'elle renferme, par 
sa syutaxe, par cette zariicularité caractéristique de racines géné- 
ralement irilittères, indiquant une idée primitive, modifiée par 
des formes dérivées toujours constantes, par ses règles de per- 
mutation des lettres faibles, et enfin par une foule d'autres traits, 


Offre de grandes analogies avec les langues sémitiques. Seul, le 


dictionnaire s'en éloigne, et c'est ce qui a porté M. Renan (2) à 
classer le berbère dans une famille qu'il propose d'appeler cha- 
mitique, avec le copte et les dialectes. non-sémitiques de l’Abys- 
sinie. La connaissance chaque jour plus complète que l'on ac- 
quiert de la langue berbère, décidera certainement la question. 
Dans tous les cas, il est à remarquer que la domination latine, 
qui à imprimé des traces si profondes dans le pays; celle des 
Vandales qui l’a suivie, et enfin celle des Grecs de Byzance . 


(t) Le mot chaouta paralt signifier dans le dialecte berbère de ce nom : 
dorgers. 


@) Dans son bel ouvrage intitulé : as générale et. système nas , 
des langues sémitiques. 
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(ces deux dernières fort éphémères, il est vrai), n'ont, pour 
ainsi dire, laissé aucun souvenir dans la langue berbère, tandis 
que l'arabe l'a modifiée à un tel point que l’on compte mainte- 
nant un tiers de mots arabes ayant pris la forme berbère et in- 
corporés dans cette langue {1). Cette facilité d’assimilation est 
un indice non équivoque d'analogie. Le phénicien paraît égale- 
ment s'être si bien confondu avec le berbère, qu'il esi souvent 
difficile de décider si les inscriptions constamment mises au 
jour en Algérie sont libyques ou puniques. 

Quant à la religion primitive des aborigènes, c’élait, pour les 
contrées du littoral de la Byzacène, le culte barbare de Carthage. 
L'auteur chrétien Tertullien, qui écrivait vers la fin du Ile sièrle 
de notre ère, nous apprend que, de son temps, on sacrifiait 
encore des enfants à Saturne. Il est probable que la majorité des 
Berbères ne suivaient pas ces rites sanguinaires, importés par 
les Phéniciens; néanmoins, le poète Corippus, dans la Jokan- 
nide (2j, les représente comme adorant Gurzil, Mastiman et autres 
divinités barbares. DER 
* ILressort de l'étude des documents fournis par les historiens 
arabes de la conquête, que la religion la plus répandue en 
Afrique était le magisme ou culte du feu, tel qu'il était pratiqué 
dans l’Asie occidentale avant l'islamisme. Certaines tribus étaient 
juives, et, enfin, les Indigènes voisins des colonies latines ou 
grecques étaient chrétiens. | | 

Les tribus berbères juives ont dû être d'établissement plus ré: 
cent en Afrique: Chassés à leur tour de leur pays, lors de la 


dispersion des douze tribus, les Israélites ont apporté en Mag'reb . 


leur contingent, el, tout en conservant leur religion, se sont 
fondus au milieu de la race du pays (3). | : 


ER ————_—_—_—_—."—…" —]— 

(1) Notamment dans le dialecte des Zouaoua. : 
se ag laudatif en l’houneur des victoires de Jean Troglita (VIe 

e). 

(8) Nous reproduisons ici l'opinion de M. Vivien de St-Martin, lequel 
dit, à propos dun royaume d’Axoum : « Il est très-probable que des tri- 
bus juives ont pénétré de très-bonne heure jusqu'anx extrémités de 
l'Ethiopie, et, s'il nous fallait firer une date, nous indiquerions celle de 
la chuté d'Israël et de la dispersion des douze tribus (vers 724 avant J.- 
G.).…. etc. » — (Le nord de l'Afrique dans l'antiquité, p. 205-208). 
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Pour ce qui est de la religion chrétienne, elle n'était répandue 
que parmi les Berbères romanisés des plaines de la Numidie ; 
c'élaient, du reste, de fort mauvais chrétiens, qui, en prenant 


‘part à lous les excès des Donatisies et des Circoncellions, four- 


nissaient à leurs voisins l'occasion d’usurper leurs places. Saint 
Augustin et Ibn-Khaldoun lui-même ont donc été beaucoup trop 
absolus en disant : « Les Berbères sont chrétiens. » | 

Avant de donner notre conclusion sur les origines de la race 
berbère, abordons la question de conformation physique, qui 
doit entrer en ligne de compte. | 

La race aborigène de l'Afrique septentrionale présente les 
types les plus divers, depuis le nomade basané de. l'extrême 
Sahara jusqu'au cultivateur blond et taché de rousseur de la 
Grande Kabylie, depuis le Mzabi lymphatique jusqu'au vigou- 
reux montagnard. du Rif marocain. Cependant, il est permis 
d'avancer que la majeure partie des Berbères rappellent bien des 


traits du type sémitique. De nombreux sous-genres se sont for- 


més par le croisement avec les anciennes races africaines ou avec 
les divers peuples conquérants, qui, depnis les temps les plus 
reculés, ont envahi et occupé le pays. | 
. Cette présence du type blond aux yeux bleus parmi les Ber- 
bères, rapprochée du sens de différentes inscriptions égyptiennes 
dont M. de Rougé et autres spécialistes ont donné la traduction, 
a porté certains savants et notamment M. le général Faidherbe, 
a conclure qu'une race blonde des bords de la Baltique ou du 
nord de la Gaule a conquis, il y a trois mille ou trois mille cinq 
cents ans, l'Afrique septentrionale et s'y est établie. | 
IL est évidemment très-difficile de se prononcer catégorique- 
ment sur une question ethnographique si reculée. Cependant, 
on peut dire qu'il n'y a rien d'impossible dans cette hypothèse 
que nous résumons ainsi : une race blonde, originaire de l'Eu- 
rope, a, sans doute, dans des temps très-anciens, fait invasion 
en Afrique et s’est établie dans les cantons du littoral nord. Les 
sépultures du genre dit celtique trouvées en maints endroits de 
l'Algérie, sont peut-être l'œuvre de cette population qu’il est 
permis d'appeler pré-historique. Enfin, les blonds de la Grande 
Kabylie sont probablement les descendants de cette race. 
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Mais il est certain que ce peuple n'a laissé aucun souvenir 
dans les mœurs et le langage du pays, et que, par conséquent, 
les Berbères l'ont, depuis longtemps absorbé. 

Après avoir successivement passé en revue les documents j'ou- 
vant éclairer la question de l'origine des Berbères et les avoir 
discutés sans parli pris, nous arrivons au moment de conclure. 
Ge n'est pas sans uue réelle appréhension que nous nous voyons 
daus la nécessité d'émettre un avis là où tant d'érudits ont hésité 
à se prononcer... « Il est facile — a dit M. Lacroix, écrivain dont 
l'Algérie ne saurait trop déplorer la perle — il est facile de bâtir 
un ou plusieurs systèmes, de produire, à l'appui, des textes 
nombreux, en un mot, d'édifier, à grands frais d’érudition, un 
paradoxe ethnographique...» Gela est fort juste. Le même écri- 
vain ajoute, avec non moins de raison : « On ne peut, sur la 
question de l'origine des Indigènes de l'Algérie, émettre que des 
conjectures (1) »:. 


C'est donc à ce dernier titre que nous résumons notre opi- 
nion de la manière suivante : 


io L’Afrique septentrionale a dû être peuplée par une 
série d'immigralions très-anciennes de peuples sémitiques 
venus de la Syrie, du nord de l’Arabie ou des bords de l'Eu- 
pbrate (2). : É 


2o Ces groupes araméens se sont assimilé des populations 
d'origines diverses — basanées dans le sud, blondes dans le nord 


— trouvées par eux dans le pays ou venues postérieurement à 
leur établissement. 


3o La réunion de ces éléments et leur assimilation a formé la 
race africaine ou berbère. 


4°. Cette unification a dû être complète, à une époque si re- 


(1) Lacroix : + Ouvrage inachevé, dont la Aevue a publié divers ex- 
traits. 


(2) Nous ne parlons pas des modifications récentes résultant de l’immi- 
gration arabe hilalienne. 
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.culée, qu'il est permis d'appliquer le titre d’autochthones aux 
Berbères de l'Afrique (1). 


E. Mercier, 
Interprète judiciaire. 


{1) M. Oppetit, dans un article fsur les tombeaux celtiques, que La So- 
lt arhénitqe de Constantine vient de publier dans son Annuaire 
(1870), traite la question de l'origine des Indigènes de l'Afrique et conclut 
absolument dans le même sens que nous. Ce résultat identique, frait de 
travaux distincts et de recherches toutes personnelles, doit être pour 
nous un grand encouragement. Nous sommes heureux de nous rencon- 
trer ainsi, avec notre collègue, sur un terrain où l'accord a été, jus- 
qu'ici, rarement unanime. 
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LES 


_ INSCRIPTIONS D'ORAN 


ET DE 


MERS-EL>-KEBIR 
NOTICE HISTORIQUE SUR CES DEUX PLACES 
DEPUIS LA CONQUÊTE JUSQU'A LEUR ABANDON EN 1792 
Par le Général C. X. de SANDOVAL 


> 


Suite. Voir les n° 87, 88 et 89.) 


PREMIÈRE PÉRIODE. 


XVIe SIÈCLE. 


Par cédule royale du 22 septembre 1575, D. Martin de Cor- 
ova, marquis de Cortes déjà cité, avait été nommé capitaine- 
général, mais 11 ne dût pas garder longtemps ce commandement. 
d'après le catalogue dressé par le général du génie D. Antonio 
Gaver, qui place en 1377 comme gouverneur, D. Diego de 
Fordova troisième marquis de Cornares, et en 1579 D. Luis 
Bocanegra en qualité d'intérimaire. En 1581, D. Martin de 
Cordova reprit son commandement, et fut remplacé en 1584 et 
en 1587 par D. Pedro de Padilla. Le ? août 1589, le roi conféra 
cette dignité à D. Luis de Cordova y Aragon, marquis de Comares 
qui laissa l’interim en 1594 et en 1597 à D. Gabriel Niño de 
Zañiga y Guevara, et fut lui-mème remplacé en 1599 par D. 
Francisco de Cordova y Velasco, quatrième comte d’Alcaudete. 

Il y a évidemment dans cette liste, de l'incertitude ou de la 
confusion notamment en ce qui concerne les intérim, et aussi le 
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commandement exercé par D. Pedro de Padilla. Néonmoins, 
comme il ressort d’un document officiel dalé du commencement 


du XVIIe siècle, que les trois derniers capitaines généraux titu- 


laires précédemment envoyés à Oran furent D. Martin de Cordova, 
le duc de Cardona et le comte d'Alcaudele, on doit en inférer, 
que D. Pedro de Padilla n'exerça le commandement que par in- 
térim. Le fait d'en avoir élé chargé pendant un temps assez long, 
etavec tous les pouvoirs d'un titulaire, explique la qualité de 
capitaine -général qui lui est donnée dans les incriptions qui da- 
tent de son époque. Ainsi, il n’est qualifié seulement que du 
titre de Gouverneur dans une pièce imprimée qu2 nous avons 
lue, intitulée : Relation des rencontres et escarmoucies soutenues 
à Oran contre les Maures et contre les Tures des Makalas (1) 


* d'Alger et de Tlemcen, pendant que D. Pedro dz ladiile étuit 


Gouverneur. 

On avait, ainsi qu'on l'a vu, généralement aconté le systême 
des coups de main et des excursions jusqu'à des distances très- 
éloignées d'Oran, pour chälier par des razie les tribus et les 
douars ennemis, ceux qui se refusaient 4 éem:rder protection, 
ou qui aüaquaient les ailiës. L'icste de cec sn'reprises n'était 
pas toujours fevoraile, maïgré l'habileté, le rapidité et l'audace 
employées à leu: exéctton. 11 arrivoi: perfcis, que les Arabes 
prévenus à l'avance, fuycient ou bien se meitaient en défense, 
ou en embuscade, déjouant aias: les nrojels des Espagnols. Ceux- 
ci, presque toujonrs aitaqués à leur retsur, subissa’ent alors des 
pertes sensibles, ou se trouvaient dans @e sérisux embarras. 

Nous avers dit pius haut l'échec éprouvé en 1570 per D. Phi- 
lippe de Borja, nous allcns maintenant en citer un autre sur- 
venu à D. Etis ie Bocunegra penGant son intérim. Après avoir 
dirigé ses troupes jusqu'à quatorze lieues &'Oran, il se vil obligé 
de baitre en retraite avec une perte sensible en hommes tués et 
blessés, parceque assailli dans l'obscurité &e la nuit par une pluie 
torrentielle, il n'avait rien pu faire en arrivant dans les parages 
où il devait atteindre l'ennemi. 


(t} Mot emprunté à la langue arabe, M'halla 2? camp, armee. — 
Note du T!. 
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Comme fait curieux et pouvant donner une idée des mœurs de 

la garnison d'Oran à celte époque, il ne sera pas hors de propos 
de placer ici une question soulevée en 1588 par le Gouverneur 
D. Pedro de Padilia. Il exposa au conseil, qu'ayant observé que 
les Mauresques avaient séduit quelques soldats, il se croyait obligé 
de demander quelles mesures il fallait prendre pour éviter cet 
inconvénient. Le conseil de guerre rendit comple de ce fail au 
roi en lui proposant : « pour empêcher de plus grands déborde- 
“ ments de déporter du royaume d'Espagne, vers Ces places, un 
« certain nombre de femmes amoureuses que l’on y laisserait en 
« communication avec les soldats ainsi que cela se fait en d’au- 
« tres lieux. » Philippe I prescrivit à son confesseur, le père 
Orellana, religieux du couvent de Saint-Thomas de Madrid, de 
lui adresser à ce sujet un rapport, ce qu'il fit en ces lermes : 
« Bien que ce cas n'ait pas êté prévu, et-qu'il n'y ait pas à crain- 
« dre qu'il s'en reproduise de semblables, il parait hors de 
« doute qu'on doit autoriser les femmes publiques à Oran pour 
« les mêmes motifs qu'ailleurs, afin d'éviter les graves inconvé- 
e nients du concubinage, on de voir solliciter à d'abominables 
« péchés des religieuses, des femmes mariées el même des pa- 
a renles, etc, el si par le moyen proposé, on pouvait arriver à 
« embaucher des Mauresques pour Oran, il yaurait là une raison 
« toute particulière de l'adopter. » 

A l'entrée de la Kasba du côté de l'Est, au milieu d'un magni- 
fique écusson aux armes royales d'Espagne, on voit une inscrip- 
tion que nous reproduisons ci-dessous ; nous ferons remarquer 
que le marquis de Tabalosos qui Fa placée à lortsur la façade de 
l'hôpital regardant le boulevard St-François el la rue de la Car- 
rière, commet en même temps une autre erreur en lisant à la 
dernière ligne intelligencia au lieu de Diligencia. 

En l'annce 1589 D. Pedro de Padilla, Capitaine Général et Grand 
Justicier de ces places, a fait élever activement et par ses soins cet 
édifice qui n’a coûté à Sa Majesté, que la valeur des bois. 


D. Luis Roel dit que dans le château de Santa-Cruz il y avait 
une autre inscription placée également en 1589 par D. Pedro de 
Padilla, mais que de son temps elle n'existait déjà plus ; il donne 
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au complet celle, presque intelligible, qui se voit encore au- 
dessns de la porte du réduit intérieur du fort St-Grégoire ; 


En l'année 1589, sous ie règne de Philippe IT roi des Espagnes 
? 


Pedro de Padilla itai né . : 
ne son Capitaine-Général a fait bâtir ct achever ce 


Daus la première salle basse de l'hôpital donuant devant l'en- 
trée de la Carrière, dans la rue qui menait à la Kasba, il v avait 
aussi une inscription que copia le marquis de Tabalosos : il ya 
lieu de croire cependant qu'elle avait depuis longtemps disparu 
car D. Luis Rroel n'en fait pas mention : | 
ee ee construit en 1589 sous le règne de Philippe II 

Lorsqu'en 1851, on appropria pour une nouvelle destination 
le Chateau-Neuf d'Oran, (appelé Rosalcazar par les Espagnols) 
M. Fey raconte que l'on trouva dans le pavage trois dalles . 
des inscriptions, que l'on reconnut clairement y avoir été trans- 
portées d'un autre point. La plus ancienne de ces ceux dalles 
qui sont des pierres tumulaires provenant san icute de quel 

église, contient ce qui suit : RE 
Cette sépulture est ce jez we jo £ 
Le re : Îv. (Juan) Lopez dé Luvaro H. (bijo fils) 
En vue de cannaître le degré d'avancement des travaux d'Oran 
el de Mers el-Kebir, et d'être certain qu'ils étaient exécutés con- 
formément aux plans d'El-Fratin, le rot chargea en 1594 un 
autre ingénieur nommé Leonardy Turriano d'inspecter avec 
soin ces deux places, ce que fit cet ingénieur qu rendit compte 
de sa mission dans un rapport trés-détailié. l 
De la première année du règne de Phillippe il et de celle du 
commandement du comte d'Alcaudete, date une autre inscription 
qui, l'après le marquis de Tabalosos, était piacée dans la muraille 
de la porte bouchée, sur le chemin de la Marine. 
En l’année 1589, sous le règne de D. Philippe, troisième du nom 
roi des Espagnes, D. Francisco de Cordova y Velasco, comte d'A 


‘ caudete, Capitaine-Général pour le roi notre Seigneur, acheva cet 


ouvrage ct les murailles de cette ville. 


Le comte ne devait occuper son poste que depuis quelques 
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mois, lorsqu'il reçut du roi l'ordre de remettre au comle de 
Buendia, venu à Mers el-Kebir avec quelques galères, 600 des 


plus anciens soldats de la garnison, en échange d'un mêmenom-.. 


bre de recrues. fl oso désobéir, en faisant remarquer à Sa M. le 
danger d'un pareil échange, si compromettant pour la sécurité 
des places qui lui étaient confiées. Philippe {I était à peine nue 
la tombe, que déjà on pressentail la faiblesse de son successeur 
En effet, d'après l'avis du marquis de Denia, le roi fit passer cetle 
affaire devant le conseil, qui déclara qu'on devait enlever le 
commandement au comle d'Alcaudete. Malgré cet avis, le LoeeA 
demanda un nouveau, et les choses n'eurent point l'issue qu on 
aurait dû prévoir au début. On trouva peut-être valables tes mo- 
tifs allégués par le comte, ou bien pour dissimuler sa faute, ca 
se représenta les services rendus par ses ancêtres, et le désir qu'il 
iémoignait de vouloir les imiter. 


—————— 


SECONDE PÉRIODE. 


XVIIe SIÈCLE ET COMMENCEMENT DU XVIIIe. 


Dignement stimulé par le souvenir de ses ancêtres, Je et 
trième comte d’Alcsudete réalisa en effet le projet qu il avait 
conçu de laisser peu de repos à la garnison d'Oran. C'est Res 
que durant les cinq années de son gouvernement, il ex eu | 
qualorse expéditions ou jornadas , — ainsi qu'on les appelait — 
à la suite desquelles il ramena, outre les troupeaux et toute es- 
pèce de butia, 3,090 priscnniers, près avoir fait périr un nom- 
bre considérable d'ennemis. Par son aclivilé et son énergie, la 
place fut toujours trés-ahondamment pourvue, le territoire envi- 
ronnant complètement soumis, et des tribus mème très-éloignées 
vinrent exactement acquitter le tribut de la Roumia, ou lui de- 
‘mander protection. Les améliorations les pius avantageuses pour 
læ cité n'en furent pas moins effectuées pendant ce temps, ainsi 
que le prouvent les deux inscriptions suivantes, Ps de 
le marquis de Tabalosos ; l'une, placée dans les écuries de la 
Kasba , portail : | 
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Sous le règne de Philippe IIT, roi des Espagnes, en l’année 1600, 
D. Francisco de Cordova y Velasro, comte d’Alcaudete, capitaine 
général de ces places pour S. M., acheva ce travail. 


Et l’autre, sur une plaque de marbre appliquée dans l'église 
de St-Jacques, qui déjà n'existait plus vers le milieu du dernier 
siècle, contenait ce qui suit : 


Au nom de Dieu, sous le règne de Philippe IT, roi des Espagnes, 
D. Francisco de Cordova y Velasco, comte d'Alcaudete, seigneur d2 
la maison de Monte-Mayor, capitaine-général de ces places pour le 
roi notre maître, ordonna de construire ce temple — sous l’invocation 
— de notre seigneur saint Jacques, avec le montant de ses propres 
offrandes et de celles des gens de guerre, en l’année 1602. 


A fut remplacé en 1604 par D. Juan Ramirez de Guzman, 
marquis de Ardales, et comte de Teba, qui occupa le gouverne- 
ment jusqu'a sa mort, survenue en 1608. 

Cet illustre aïeul de l’impératrice actuelle (1) des Français, 
exerça son commandement avec la plus grande activité, et fil de 
fréquentes sorties; on en comple jusqu'à dix-sept, dans les- 
quelles il recueillit une énorme quantité de troupeaux et de bu- 
tin etfit 4,900 prisonniers. Ces faits motivèrent sans doute la 
marche que dirigea le Dey d'Alger sur Oran, en venant, sous 
forme de menace, camper à deux lieues des murailles de cette 
ville. Mais le gouverneur, homme résolu, ne lui donna pas le 
temps de réunir les contingents arabes qu'il avait convoqués; il 
l’attaqua avec 480 fantassins, 120 cavaliers et quatre pièces de 
campagne, et l’obligea de se retirer avec une perte assez no- 
table en hommes, armes, bagages et drapeaux, n'ayant de son 
côlé que cinq hommes tués et soixante-quatorze blessés. Le 
compte-rendu efficiel de cette victoire porte la date du 27 avril 
1606. Un de ceux qui se distinguèrent le plus dans ce combat 
fut Gil Hernandez de Solo Mayor, capitaine de cavalerie, de qu 
ou disait à Oran : « qu'il était si brave, que lorsqu'il était à 
« cheval la lance en main, et qu'il n'avait pas de Maures à com- 


« battre, il allait dans la campagne, frappant de sa lance les 
« lions et autres bêtes fauves. » 


(1) L'auteur écrivait en 1867. 
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_. Ce fait d'armes, ainsi que ceux qui eurent lieu dans les au- 
dacieuses expéditions de cetie époque, inspirèrent sans doute au 
célèbre poète D. Luis Velez de Guevara, sa comédie à laquelle 
il donna le titre de : Victoires remportées à Oran par le marquis 
de Ardales. . ES. | _. 
Son vif désir de guerroyer en personne në6 lui fit jamais 

perdre de vue aucun des. besoins de son gouvernement, ainsi 
que le démontre l'installation qu'il obtint à Oran d'une école 
royale militaire en:1605. Cette institution, sisi que celle qui 
fut fondée en Sardaigne, ont été les premiers: établissements 
"créés dans les possessions espagnoles en vue de | instruction . 
la jeunesse destinée à embrasser la carrière des armes - D ap À 
le marquis de Tabalosos, ce fut également ce gouverneur de 
construire la porte dite de Tlemsen, au sommet de lequel ese 
lisait cette inscription : : 

Le marquis de Ardales, comte de Teba, 

Maréchal de Castille, capitaine général , 

Grand justicier de cette ville d'Oran, 

De la place de Mers-el-Kebir, des royaumes de Tlemsen 

Et de Ténès, pour le roi D. Philippe, notre seigneur, 

Troisième du nom, à fait construire cet ouvrage 

En l'année 1605. 


A sa mort, D. Diego de Toledoy Guzman fut chargé de l'inté- 
rim, et l’année suivante (1609) D. Philippe Ramirez de Arellano, 
comte de Aguilar, nommé capitaine-général, prit possession du 
gouvernement, qu'il conserva jusqu'en 1616. Pendant ce laps de 
temps, il exécuta quinze expédilions remarquables, à la suite 
desquelles il ramena plus de 5,000 Maures prisonniers. 

Je n'ai connaissance d'aucune inscription datant de son épo- 
que, si ce n'est la suivante, qui est une des des épitaphes trou- 
vées par M. Fey dans Rosslcazar $ 

Sépulture de Ivan 
Hernan de Balbe 

fils de D. Alexan 
dro. Année 1611. 


‘En 1614, le célèbre ingénieur Cristobal de Rojas se rendit à 
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Oran, pour visiter et diriger les travaux de fortifications. 1! 
adressa à ce sujet au conseil de guerre un rapport explicatif des 
réparations qu'exigeaient la Tour des saints, la Kasba, les portes 
el autres ouvrages, insistant sur l'urgence que nécessitait la 
construction du fort San Salvador, sur la montagne qui domine 
Mers-el-Kebir. Le 22 seplembre de l'année suivante, on chargea 
de ces travaux un autre ingénieur nommé Juan de Zafra, qui 
montra probablement de l'incapacité, car, peu d'années après, 
il fut rappelé. 

M. Fey, dans son histoire que nous avons eu souvent l'occa- 
sion de ciler, fait connaître l'existence à cette époque d'une 
monnaie de cuivre spéciale à Oran, dont tous les exemplaires 
dit-il, — el ils soni nombreux — datent des règnes de Phi- 
lippe II, de Philippe IV et de Charles IT. La première dont it 
fait mention, et qui doit trouver sa place ici, porte à l'Avers 
l'écusson des armes de Castille et de Léon avec la couronne ro- 
yale, puis à gauche et dans le champ un T, el à droite dans le 
sens transversal VIII, avec cetle légende : PHILIPPVS II D.G ; 
sur le revers le mot Oran occupe le centre, suivant cetle forme 


0 
ne el la légende est : HISPANIARVM REX. 1612. 


A propos de ces monnaies, je dirai que dans ses notes, le co- 
lonel du génie Donoso assure, qu'à Oran, on avait établi un 
Hôtel des Monnaies el que de son temps — peu avant l'abandon 
— il circulait sur la place, des huifains ou monnaies de cuivre 
portant d'un côté Jesus et de l'autre Oran avec les armes royales 
de Castille. 

Malgré le désir de ne pas trop nous écarter de notre sujet, 
nous ne pouvons cependant nous dispenser de relaler la descrip- 
lion faite par M. Fey de deux pièces d'or trouvées à Mers el-Kebir 
en 1846; nous les jugeons aussi curieuses pour les amateurs 
qu'intéressanies au point de vue historique. | 


La première porte sur la face une légende écrite en arabe dont 
voici la traduction : 


Avers : Le prince des chrétiens Alonzo fils de Sancho que 
Dieu lui soit en aide : ce dinar à été frappé à Tolède dans le 
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mois de Safar de l'année 1255; au revers également en ‘carac-. 


tères arabes : L'Imam de l'église chrétienne le pape de Rome, 
A. D, F.; autour de ces mots on lit ensuite : Au nom du Père, 
du Fils at du Saint-Esprit. Celui qui a cru ou reçu le baptême 
sera sayvé (1). 


La seconde, également frappée en caractères arabes, porte à 
l'Avers : El n'y a d'autre Dieu que le Dieu unique, et autour 
de ces mots : Mohammed est l'apôtre de Dieu qui l'a envoyé 
avec la direction et la vraie religion. Sur le revers est écrit : 


At nom de Dieu clément et miséricordieux ; et à l'entour : Ce 


demi (dinar) a été frappé pour toute l'Andalousie, dans l'année 
402. (724 de J.-C.) . 

D. Jorge de Cardenas Manrique de Lara, duc de Maqueda et de 
N'agera, etc. etc., vice-roi de Sicile et de Catalogne, passa capi- 
taine-général à Oran en 1616. Son frère D. Juan le remplaça en 
qualité d'intérimaire de 4620 à 623 ; mu par le plus grand zèle 
il entreprit contre les Maures terres expéditions. L'une de ses 


plus remarquables sorties, fut celle qu'il exécuta en 1622, aux 
puits de Benzulan, situés à deux lieues de la place, en attaquant : 


une foule considérable de fantassins et de cavaliers réunis sur ca 
point, et fanatisés par les prédications d’un marabout vénéré, 
qui les poussait à la guerre seinte. On avait essayé de le détourner 
de cette atlaque, mais lai sans s'arrêter devant les forces impo- 
santes de l'ennemi, l'attaque résolument, le mit en déroute après 
dui avoir tué beaucoup de combattants parmi lesquels se trouvait 


dit-on un certain Sÿd$ Tahar. Après cet exploit, pour empêcher. 


l'ennemi de se réunir de nouveau, il employa quatorze jours 
tant à le poursuivre qu’à châtier les tribus. . | 

En 1624, le duc de Maqueda obtint également un brillant ré- 
suitat dans une razzia qu'il entreprit le 13 du mois d'octobre 
contre la tribu des Beni Aghu (Beni Yacoub ?) Ce fait d'armes, et 


L 3 


(4) Dans son histoire d’Espagne, D. Modesto de Lafuente dit qu’Al- 
phonse VI fit battre monnale avec des légendes bilingues en latin et en 
arabe, et il cite Mariana comme ayant parlé des monnaies de cette es- 
pèce qui se trouvaient à l'Académie royale d'histoire, mais qui appartc- 
naient ay râgne d'Alphonse VII. 


443 


ceux exécutés par son frère, ont élé racontés avec éloges dans 
diverses relations qui furent imprimées à la Cour. 

Sur l'édifice appelé quartier des exilés, et aussi des bagnes, 
on voyait dans le siècle passé l'inscription ci-après, relative à ce 
capilaine- général, que nous transcrivonsici, d’après le marquis de 
Tabalosos : 


Ce bagne a 6t6 construit par l'ordre de D. Francisco de Andia Irra- 
zaval, Seigneur des dites maisons et territoires, Commandeur de 
Aquilarejo, et de l’ordre de Saint-Jacques, vicomte de Santa-Clara, 
membre des conseils de guerre de 8. M. alors qu'il était gouver- 
neur et inspecteur de ces places. Année 4629. 


En 1631, le roi nomma à ce poste D. Antonio de Zuniga y de 
la Cueva, marquis de Flores de Avila et membre du conseil 
privé. Il exerça pendant longlemps ce commandement avec une 
grande activité et un bonheur remarquable, si on en croit les 


. nombreuses relations parues à Madrid qui sont pleines d'éloges. 


au sujet de ses entreprises. Les principales qu'il mena à bonne 
fin furent les suivantes : En mars 1662 contre les Maures de 
H Moussa, el de Ben Soliman; en octobre de la même année 
contre les Benarages, à vingt-quatre lieues d'Oran, et ensuite les 
Iërahen (QC. Brahim ?); en décembre suivant contre les Amadux 
Benegh des Ulet Egéhé, et contre des Maures vivant près de la 
rivière Guadiar, à 16 lieues d’'Gran et à deux lieues de Tlerusen, 
et qui étaier:{ soutenus par les Turcs de cette dernière ville. En 
1935, it repouss2 avec pertes les Benarages qui sans avoir de- 
mandé l'aman étaient venus camper à treize lieues de la place. 
Il fit en 1637 une excursion vers un lieu nommé Téléquin 
à 16 lieues d'Oran, ei une autre contre les Maures de l'Habra. 
Une chose véritablement digne d'attention c'est la persévérance 
avec laquelle les gouverneurs d'Oran à la tête de la faible gar- 
nison de celte place, tentèrent ces excursions hardies qui alors 
furent le plus souvent couronnées de succès. D'après les états de 
situation existants dans les Archives de Simancas, cette garnison 
s'élevait à 1700 hommes dont la dépense montait en 1622, à 
29841 écus, malgré la diminution d'un tiers qu'avait subie la 
solde par décision royale de l’année précédente. En 1633, Oran 
comptait 1500 hommes divisés en quatre compagnies, non. com- 
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pris le général, l'inspecteur, l'ordonnateur, le trésorier payeur, 
les commandants de châteaux et autres officiers. Pour le paiement 
de leur solde, on prescrivil de délivrer chaque année à Cartha- 
gène au mois d'avril 30,000 réaux d'argent, et pour le complé- 
ment de la solde à payer il devait provenir des droits et des 
rentes que possédait la Couronne à Oran. Plus tard la dépense 
fut encore augmentée de 6000 écus par an, destinés à donner des 
secours aux femmes. 

Il est étonnant que pendant son à gouvernement dont la durée 
fut si longue, ce capilaine- -généräl n'ait laissé aucune inscription 
conservant son souvenir. 11 est pourtant certain qu'il n'eu existe 
aucune, et qu'on n'a jamais dit qu'il y en ait eu. Îl est constant 
toutefois qu'il ne négligea pas la coûtinuation des ouvrages qui 
étaient en cours d'exécution, et que pour les diriger on envoya 
en 1633 l'ingénieur Antonelli, probablement le fils ou le petit- 
fils de l'ingénieur du même nom qui en 1566 se trouvait dans 
cette place. _ Ne 

Au marquis de Flores de Avila, succéda en 1642 à titre d'inté- 
rimaire, D. Alvaro de Bazan, marquis de Santa-Cruz et d'El Viso, 


qui devait l'année suivante, résister au troisième siége en règle, 


mis par terre et par mer devant Oran, par une armée de Turcs et 
de Maures commandés par Alcotani (1) aidé en outre par le con- 
cours de cinquante bâtiments de différentes classes appartenant 
à la France et au Portugal, qui alors en état de guerre avec nous, 
ne se faisaient pas scrupule de favoriser les intidèles en Afrique. 
L'armée de terre, campée à une lieue de distance, se rapprocha 
pour commencer ses aliaques du côté du château de Saint-Phi- 
lippe ; mais la défense les rendit infructueuses. L'ennemi fut 
obligé de lever le siége et subit des pertes sensibles par suite 
d'une sortie que fit le marquis à la tête de 800 hommes, au 


moment où le duc de Turci était venu à son secours en mouillant 


. à Mers el-Kebir avec vingt-cinq galères de Gênes. 


D. Diego Pimentel, marquis de Viana fut mis en 1644 à la tête 


{1) Alcotani ? Nous n'avons trouvé aucune trace de cette expédition dans 
les relations indigènes ou européennes ; il est à remarquer d'allleurs qu'on 
est à court de documents sur l'histoire de cette partie de l'Afrique:pen- 
dant la presque totalité du xvin siècle. — Note du T. | 
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du gouvernement d'Oran, qu'il conserva pendant cinq années. 
C'est pendant cette période qu’un certain individu nommé An- 
drès Arias Maldonado dirigea les travaux de fortifications à 
titre : d'homme intelligent, ainsi que le qualifiait le susdit gou- 
verneur en le recommandant aux bontés du roi (année 1647). 

Le marquis de Flores de Avila revint une seconde fois comme 
capitaine-général en 1649, et fut remplacé en 1652 par D. Gas- 
pard de Guzman, marquis ‘de San Roman, fils du marquis de 
Velada, qui avait été gouvérneur en 1626. 

Ce capitaine-général eût à repousser d'abord une tentative 
de siége qui fut entreprise contre Oran en 1655; 1} exécuta en- 
suite différentes expéditions dans l’intérieur, à l'exemple de ses 
prédécesseurs. Dans l'une des plus remarquables, celle du ?5 
juin 1656, il s'avança jusqu'à quatorze lieues de la place, sur les 
bords de l'oued Mekerra, afin de s'emparer par surprise d'une 
caravane qui se rendait de Tlemsen à Alger, portant les tribats 
et les cadeaux envoyés par le kaïd. Il réussit à souhait, et revint 
à Oran avec ses prises et quarante-six Turcs prisonniers ; sur les 
cent cinquante qui composaient l’escorte, un grand nombre 
avaient succombé dans la mêlée. 

D. Gaspard de Guzman porta aussi son attention sur l'admi- 
nistration intérieure et sur l’amélioration des ouvrages de dé- 
fense. Cependant ce fut lui qui, mu par des préoccupations exa- 
gérées, prit l'initiative de soulever la grave question de l’expul- 
sion des Juifs. Cette entreprise était en effet tellement sérieuse, 
que bien qu'il l’appuyät de tous les arguments que peut fournir 
l’exaltation de l'esprit religieux, il ne pôt obtenir de la voir se 
réaliser de son temps. Le roi D. Philippe IV l'ayant soumise à 
l'examen de ses conseils, voulut avoir à ce sujet l'avis de chacun 
des membres de cette assemblée. Il y eût, comme c'était naturel, 
des votes très-judicieux et très-raisonnés à l'encontre de cette 
mesure, et d’autres dictés par la passion qui vinrent l’appuyer; 
D. Pedro de Aragon profita de cette occasion pour reproduire et 
demander dès lors que l'on réalisât immédiatement l'ancien 
projet d'établissement des ordres militaires à Oran, à Ceuta et 
à Larache. 

Le marquis de Leganés, qui msi le marquis ‘de San 
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Fôthan en 1661, se monlfs aussitôt très-décidé à Continuer la 
füeïte el les incursions hostiles. 11 fut blessé au visage, dans 
ane sortie qu'il ft eh 1862 éonire le türé Omar 496, tôit- 
thohda#i à Tlethseh, qui avait été châliet lés peuplades ou 
tribus amies, dont les contingents, comme ceux te tous les 


Maures alliés de l'Espagne, avaient alors pour chef un nommé. 


Esnagui ben Khelifa, de la tribu des Beni Salam. 

Ce gouvetneur s'occupa en outre avec assez de zèle de l'ad- 
ministration locale, et rendit compte au roi, en 1663, de l'état 
dans lequel se trouvaient la place et ses défenses, en proposant 
d'y ajouter les ouvrages qu'il croyait nécessaire. À la même 
époque, il adressa également une communication qui donna 
liet aux délibérations des conseils, relativement à céftaines 
tentatives qu'il dit avoir vérifiées, entreprises par la Cour de 


France, en vue d'obtenir an port sur le littoral africain, et bu 
sujet d'un traité entamé par cette puissance en vue d' acheter la 


ville de Tanger. 

En 1668, D. Fernando Joaquin Focardo de Requesens y Zu- 
niga, marquis de los Velez, fut 10ommé capitaine-général d'Oran, 
et entreprit dès la mème année lés excursions habituelles sur 
le territoire voisin. 

La régence d'Alger, qui né céssait jamais d' exciter les mribus 
éonitte les Espagnols, èt qui de térmps à autte, tenta de noüs 
éhasset de cette position si préjudiciable à sa puissance, fitiit 
per rétnir, en 1669, une armée à l'effet d'assiéger vigoureusé- 
rent Oran. Mais par des causes qui sont restées ignorées, élle 
feva bientôt le catnp, après avoir incomplètement bloqué la 
place at essayé contre ses murailles de vaires tentatives. Cét 
échec et plusieurs autres que subit l'ennemi er diverse océa- 
sions, furent attribuées par les assiégés à la visible protection de 
Dieu, psr suite de l'intercession du vénérablé Se ass 
ne dé Cisneros. 

Pour traduction : 
Dr Monneneat. 
(4 suivre.) | 
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LE REGISTRE 


DES 


PRISES MARITIMES 


(Suite. Voir les n® 85, 86, 87, 88 et 89). 


No 313. La galiote du Beylik, commandée par le raïs Otsman, 
a capturé un navire grec chargé de blé (1). 25 rebi 2e de l’an- : 
née 1213 (6 octobre 1798). 

Produit : 10,332 fr° 

Chaque part : 20 rial, 5 huitièmes. 


No 314. Le chebec de Zerzou, commandé par le raïs Hassan, 
a pris un navire grec chargé de vin, qui a êté vendu. Ii y avait 
du numéraire formant un total de 360 douros. Prélèvements et 
répartitions. 8 djoumada 1er de l’année 1213 (18 octobre 1798). 

Produit : 12,704 fr. 62 c. 

Chaque part : 16 rial, 6 huitièmes. 


Ne 815. Le chebec. d'El Hadj Ali, commandé par le raïs 
Dahmtian, a pris deux navires espagnols chargés d'eau-de-vie et 
de vin, qui ont été vendus à Gibraltar, d'où a été envoyé leur 
produit, s'élevant à huit mille cent quarante-quatre douros. 


2, nn 


U) Les corsaires algériens ont plusieurs fols capturé des navires ep- 
partenant à des sujets de La Sublime-Porte. Ces uctes de rébellion, 


- blimés énergiquement par la Turquie, faillirent amener le guerre entre 


cette puissance et sa vassale peu soumise. 
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Prélèvements et répartitions. 
Produit : 39,217 fr. 50 c. 


No 316. Le chebec Kirlankotch, commandé par le raïs Alouach, 
a pris un fnavire grec chargé de blé. Prélèvements et réparti- 
tion. 9 redjeb 1213 (15 décembre 1798). | 

Produit : 17,387 fr. 87 c. | 

Chaque part : 20 rial, 5 huitièmes. 

No 317. La frégate d'El Hadj Yakoub, la polacre d'Ahmed 
raïs, la Batache (corvette) de Kara Danguezli, la corvelte qu 
raïs Hamnidou, le chebec de Hadj Sliman, le chebec du raïs Na - 
man et le chebec du raïs Mustapha (1) ont pris huit navires 
grecs chargés de blé, de papier, de savon el d’eau-de-vie. Pré- 
lèvements et répartition. 4 redjeb 1213 (12 décembre 1798). 


Rial. 
SR 57.865 6 
Huit équipages de prises - + - + - : dd he 603 3 
Déchargement. . . : - : NE NANTES 1 one | 
Diwan. : + + : - : RES Le 
Ourdian. . «+ + + + + * nr 
Frégate . . - - : + + + : - ee res 43 
- | | 59.623 1 
© Changeurs - «st 1.620 
Chaouch du Bandjek. . + + + + + : : + + - 288 
Chaouch juif. . . . . . desrensse 144 
D Yigies. +. ee 18 
Boutiques « + . «+ + + + + + + + + * it 21 
Peseur. . . - - - . . + » CR 150 
| | | | 61.864 1 
Droits du port . . . + + « + + + + + + * Eias 
L | | 65.864 1 


| x des rroprié- 
1) Ces noms sont ceux des commandants et non ceu 
ne des navires. Je le fais remarquer une fois pour Es À ass 
époque déjà, la plupart des bätiments de course appartenaien pe 
lik. Quand il s’agit d'un corsaire d'armateur, on désigne à la fois le 
nom du propriétaire et celui du capitaine. 
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: Prodyil net. . : . ..…. 397.062 
Dont moitié  . . . . 198.531 
Nombre des paris : 3,879 
Montant de chaque part: 5{ rial. 
(Le produit brut est de 520.791 fr. 75 c., 


No 318. La frégale d'El-Hadj Yakoub, la polacre du raïs 
Ahmed et autres (navires), en tout sept batiments, oût capturé 
diverses marchandises, dont la répartition suit. 29 redjeb de 
l'année 1213. 

- Produit : 100.607 fr. 62 c. 

Chaque part : 9 rial, 5 huitièmes. 


Ne 319. Le chebec d'El Hadj Ali, commandé par le raïs 
Ahmed el Haddad (le forgeron), a pris un navire napolitain 
chargé de planches. Prélèvements el répartition. 20 redjeb 
1213 (28 décembre 1798). 

‘Produit : 1,264 fr. 50 c. 

Chaque part : Î rial, 2? huitièmes. 


No 320. La goëlelte du raïs Sliman a pris un navire napolitain 
chargé d'amandes et de raisins. Prélèvements et répartition. 
22 redjeb 1213 (30 décembre 1798). 

Produit : 31,569 fr. 75 c. 

Chaque part : 37 rial, 6 huitièmes. 


Résumé de l'année 1798 : 42 prises dont 12 espagnoles (y com- 
pris un navire de guerre), 9 napolitaines, 4 génoises, 1 véni- 
tienne, 13 grecques et 3 sans nationalité indiquée, donnant un 
produit total de 1,510,528 fr. 69 c. ; 


No 321. Le chebec du raïs Ali Lamiali a trouvé en mer un na- 
vire abandonné, chargé d'huile et de fèves, qu'il a amené ici. 


. Il y a également trois mécréants français provenañt de sa prise 


suédoise. Produit du tout, prélèvement du Bandjek et des dé- 
penses.et répartition. 29 choual 1213 (5 avril 1799. 
Produit : 7,068 fr. 37 c. ue — 
Chaque part : 6 rial. on 


Ne 322. Le chebec d'El Hadj Sliman raïs:4 captüré six ‘mé- 


_ Revue africaine, 15° année, Ne OO. (NOVEMBRE 1871). 29 


450 


créants napolitaine, 167 «diouros et 13 quarts de doublons. Pré- 
lévement et répartition. 16 hidja 1213 (21 mai 1799). 

Produit : 5,214 fr. 37 c. 

Chaque part : 4 rial, 4 huitièmes. 


No 323. La polacre du raïs Tchelbi a capturé un navire grec 
sur lequel se trouvaient deux Grecs, deux mécréants français et 
douze mécréantes. La vente a eu lieu. Prélèvements et pare 
tion. 25 hidja 1213 (30 mai D 

Produit : 190,221 fr. 75 c. 

Chaque part : 207 rial, 7 hüilièmes. 


No 324. Le raïs Hamidou a capturé un chebec napolitain 
chargé de farine et de pois et monté par neuf mécréants. La 
vente à eu lieu. Prélèvement du Bandjek et des dépenses el ré- 
partition. 5 moharrem 1214 (9 juin 1799}. 

Produit : 8,111 fr. 25 c. 

Chaque part : 8 rial, 5 huitièmes, 12 dirhem. 


Ne 325. Le brick de Kara Danguezli, le chebec de Mustapha 
raïs et la polacre du raïs Na'man ont capturé six mécréanis et 
une certaine quantité de tabac. Prélèvémeuts et répartition. 
5 moharrem 1214 (9 juin 1799). | 

Produit : 4,357 fr. 12c. 

Chaque part : { rial, 3 huitièmes, 23 dirhem. eu 


No 326. Le chebec du raïs Mustapha a trouvé en mer huit 
barriques qu'il a recueillies et apportées dans cette ville, où elles 
ont été vendues. Prélèvements el répartition. 5 moharrem 12t4 
{9 juin 1799). * ; 

Produit : 3,763 fr. 12 c. 

Chaque part : 3 rial, 5 huitièmes, 18 dirhem. 


No 327. La frégate d'El Hadj Yakoub a capturé un navire prus- 
sien monté par vingt-deux mécréauts, plus deux femmes’mé- 
créanles, et chargé d'huile et de sel: Prélèvements el répartition. 
15 moharrem 1214 (19 juin 1799). 

Produit : 29,136 fr. 37c. 

Chaque part : 20 rial. . 
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.No 328. Le brick du raïs Kara Danguezli a capturé un navire 
vénitien monté par douze mécréants et chargé de raisins secs. 
La vente a eu lieu. Prélèvements et répartition. 17 rebi {er de 
l’année 1214 (19 août 1799). 
Produit : 32,185 fr. 12 c. 
Chaque part : 27 rial. 


N° 329. Le chebec du raïs Alouach a capturè une chitia 
(barque, saëlte) américaine dépourvue de passeport, renfermant 
cinq mécréants et chargée de vin. Cette cargaison a élé vendue 
dans cette ville et ceci est la répartition de son produit. 21 rebi 
fer de l'année 1214 (23 août 1799). 

Note marginale. — Les cinq mécréants, lesquels appartiennent 
aux nations napolitaine et génoise, ont élé retenus prisonniers. 
Quant au capitaine, il a reçu la somme de six cent-cinquante 
rials (731 fr. 25 c.) pour le nolisement de son navire (1). C'est 
une chose connue. | | 

Produit : 10,564 fr. 87 c. 

Chaque part : 12 rial, 1 huitième. 


N° 330. La polacre du raïs Hamidou a capturé trois navires 
napolitains chargës de sel el montés par quarante-trois mé- 
créants. Ceci est le compte relatif à la vente de celte prise, 
au prélèvement du Bandjek et des dépenses, el à la répartition . 
du produit net. 28 rebi {er de l’année {1214 (30 août 1799). 

Produit : 47,753 fr. 

Chaque part : 42 rial, 5 huitiémes. 


No 331. Le chebec du Beylik, que commande le raïs Ben Ta- 
bak a pris un navire de guerre portugais, sur lequel ont été faits 
prisonniers soixante-dix-neuf mécréants. Le premier (homme 
qui est monté à l’abordage) a reçu un mécréant, et le deuxième 
et le troisième du numéraire. Un autre ‘nécrésni a été ‘innné à 
Sidi Abderrahman Etta‘lbi (2). Prélèvement du Baniljek ct 


(1) C'est-à-dire que le capitaine a recu une indemnité pour s0n voyage 
forcé 4: Alger, où il a été débarrassé de ses passagers et de son charge- 
ment, lequel provenait de pays ennemi. 

(2) Saint célèbre dont ie tombeau se trouve près de ia porte du Huis- 
seau ou Bab-el-Oued, à Alger. 
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des déperises ét. répartition . 28 Fébi fer 1214 (30 août 1799). 


Handlehs.": sms tu La ee a ST 
Equipage de prise . . . . . . . . Hs Ghost e 86 ! 
Caïd eddoukhan . .... + . . . . . . . 957 
DNA ee Te mx ER: 
Changeurs. . . . . . . dede 0,  TIOR 
. Chaouch du Bandjek . : . . . , . . “ : .. 40 
Chaogch juif... .: .. :. ...... . 90 
CHeuté AU Peso ssretss. 10,4 
MIS SM NS LS AURA en de ue 4 4 
OuRiane He sise a es ons 9 
Boutiques. . : . 5... : . .. . : .. 3 
471 
2.313 5 


Prime d'abordage du premier : un mécréant. 

Prime d'abordage du second : 200 saïma. 

Prime d’abordage du troisième : : 100 saïma. 

Montant du produit net. és» eee. ‘40:062:8 


Dont moitié. ... . . . .. FETE ë. 93.331 2 14 | 


Nombre dés patis : 493 4. 
Le produit brut ekt de : 55,098 fr. 67 c. + 


No 332. El Hadj Moh#mmed ben ‘abakZcommandant du 


chebec du Beylik, a pris un navire de guerre portugais, sur 
lequel ont été faits prisonniers soixænte-six mécréants, el qu'il 
a amené dans celte ville. La vente a eu lieu. Prélèvement du 
Bandjek et des dépenses et répartitioi.. 28 rebi 1# dé l'arinée 
#24 (30 août 1799). 

Préduit : 46,269’fr. 

Montint de châqtué part : 40 rial 


No 333. Le raïs Na'man, le raïs Tchelbi et le raïs Ben Zeur- 
* man ont pris cinq navires dont un est vide, et quatre chargés, 
l'un de coton, le second de cupules de glands, le troisième de 
fromages êét‘le quatrième d'orge. Ils renfermaient ensemble qua- 
tre-vingt-six mécréants vénitiens et mallais. Compte relatif à la 


vente de celle prise, au prélèvement du Bandjek et des dé- 
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penses et à la répartition. 15 djoumada 2e de l'année 1214 
(14 novembre 1799). 
Produit : 267,782 fr. 65 c. 
Montant de chaque part : 99 rial et 3 dirhew. 


Ne 334. La frégate du raïs Kara Badjak, le raïs Hadj Sliman 
€tle raïs Mustapha Rarnaout ont pris cinq navires sur lesquels 
se lrouvaieat soixante el onze mécréants véuiliens et chargés : 
l'un de laine et d'amandes, le deuxième de cupules de glands, 
le troisième de terre à savon napolitaine, d'amandes et d’effets 
divers, et le quatrième de terre à savon, ég#ement; le dernier 
était vide. Compte relatif à la vente, au prélèvement du Band- 
jek et des dépenses et à la répartition des parts de prise, 7 djou- 
mada 2e de l'année 1214 (6 novembre 1739. 

Produit : 329,429 fr. 25 c. 

Montant de chaque part : 78 rial, 4 dirhem. 


No 335. Le chebec de l'armateur Ben Zerzou, que commande 
le raïs Ali, a pris un navire vénitien chargé de raisins secs et 
renfermant seize mécréants. Cette prise ayant été venduc dans 
noire ville, ceci est Le compte relalif au prélèvement du Bandjek 
et des dépenses, el à la répartition des parts de prise. 15 djou- 
mada 2° de l’année 1214 (14 novembre 1799), 

Produit : 78,984 fr. “ 

Montant de chaque part : 110 rial, 5 huitièmes. 


No 336. La petite goëlette commandée par le raïs Sliman a 
pris un navire vénitien chargé de laine et de cupules de glands, 
Cette prise a élé vendue dans notre ville et ceci est le compte 
relatif au prélèvement du Bazdjek et des dépenses, ainsi qu'à la 
répartition des parts de prise. 15 djoumada 2e de l'année 1214 
414 novembre 1799). 

Produit : 228,893 fr. 62 c. 

Montant de chaque part : 309 rial. 


N° 337. Le (chebec) Kirlankotch commandé par le raïs Alouach, 
a capturé un navire vénitien chargé de terre à savon, sur lequel 
se trouvaient dix mécréants vénitiens. Cette prise a été vendue 
dans notre ville, et ceci est le compte relatif au prélèvement du 
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Bandjek et des dépenses, ainsi qu'à la répartition des parts de 
prise. 20 djoumada 2e de l'année 1214 (19 novembre 1e 
Produit : 14,927 fr. 6? c. 
Montant de chaque part : {8-riat, 4 dirhem. 


No 338. La goëlette du raîs Hau Rarnaoul et la goëletté du. 


raïs Draou, ont capturé vingl-sepl mécréants, un navire na- 
politain chargé de blé, et une barque inaltaise portant une 
certaine quautilé d'éponges. Cette prise a été vendue ici et ceci 
est le compte relatif au prélèvement du Bandjek et des frais, 
ainsi qu'à la répartition des parts de prise. 10 redjeb. 1214 (8 
décembre 1799). 

Produit : 39,967 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 25 rial. 


N° 339. La polacre de notre Seigneur, commandée par le 
raïs Tchelbi, a amariné un navire vénilien chargé de raisins 
secs, sur lequel se trouvaient dix. mécréants véniliens. Cetie 
prise a éé verrlue dans notre ville, et ceci est le compte relatif 
au prélévement du Bandjek et des frais, ainsi qu’à la répartition 
des parts dc prise. 20 redjeb 1214 (18 décembre 1799). 

Produit : 83,756 fr. 25 c. | 

Montant de chaque part : 73 rial, 7 huitièmes. 

Résumé de l'année 1799 : 31 prises, savoir : 16 véniliennes, 
5 napolitaines, 2 portugaises (navires de guerre), 1 suédoise, 1 
grecque, 1 prussienne, 1 américaine, { maltaise, et 3 sans na- 
tionalité indiquée, donnant un produit total de 1,583,482f. 47 c. 


N° 340. Le raïs Hamidou a pris deux navires napolitains 
chargés de blé et renfermant cinquante mécréants. Ceci est le 
compte relatif à la vente, au prélèvement du Bandjek et des 
frais, et à la répartition des parts -de prise. » cha’ban 1214 (2 
janvier 1800). 

Produit : 68,397 fr. 75 c. sr 

Montant de chaque part : 59 rial, 7 dirhem. 


N° 341. La polacre du raïs Na‘man et la polacre du raïs Has- 
san ont pris un navire napolitain vide, sur lequel étaient deux 
chaises. Geci est le compté relatif au produit de la vente, àäu 
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prélèvement du Bandjek et des frais, et à la répartition des 
parts de prise. 10 chaban de l'année 1214 (15 janvier 1800). 
Produit : 1,686 fr. 37 c. 


No 342. Le chebec appartenant à son armateur le Kheznadar 


- et commandé par le raïs Abbas, a pris un navire napolitain 


chargé de fèves et sur lequel se trouvaient dix mécréants. Cette 
prise a été vendue à Tunis, savoir : deux mille douros les fèves, 
et onze cent cinquante-huit douros le navire. Ces sommes ont 
été envoyées ici et ceci est le comple relatif au prélèvement 
du Bandjek et des dépenses et à la répartition des parts de 
prise. 25 chaban 1214 (22 janvier 1800). 

Produit : 17,794 fr. 95 c. 

Montant de chaque part : 20 rial, 4 dirhem. 


No 343. Le chebec du Beylik, que commande le raïs Ahmed, 
a capturé un navire vénitien chargé de planches, de verre et 
de cire, et trois navires napolitains chargés de blé, dont deux 
ont été vendus dans cette ville et un à Tunis. Compte relatif au 
prélèvement du Bandjek et des dépenses, et à la répartition des 
parts de prise. 22 ramdan 1214 (17 février 1800). 

Produit : 104,519 fr. 95 c. 

Moniani Îc chaque part : 77 rial, 5 huitièmes, (4 dirhem. 


Ne 344. La frégate du raïs Mohammed, le chebec du raïs El 
Hadj Sliman, le chebec du raïs Sliman, la polacre du raïs Ben 
Zerman, l3 poiacre du raïs Hassan, le chebec du raïs Ahmed, 
le chebec du raïs Abhas et la polacre du raïs Tchelbi ont cap- 
turé quatre navires napolitains chargés de blé et deux autres 
vides. Ces hâtimeuts ont été vendus à Tunis et leur prix a élé 
envoyé ici. Ceci est le compte relatif à la vente, au prélèvement 


‘ du Bandjek et des dépenses, et à la répartition des parts de 


prise. 18 safar 1215 (11 juillet 1800). 
Produit : 186,456 fr. 37 c. 
Montant de chaque part : 19 rial, 12 dirhem. 


No 345. La polacre du raïs Na'man a capturé un navire 
napolilain chargé de blé, qui a été vendu à Tripoli et dont 
le produit a été envoyé ici. Ceci est la répartition des parts dé 
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prise; ‘aprés prélèvement du Bandjek. et des. ee M peur 
ter de l’annéa 1215 {8 août 1800). 
Produit : 36,741 fr. 37 c. En 
Montant de: Chaque part : 26 rial,-2 huitièmes, 6 dirhem. 


Ne 346. La polacre du: ras Hassan a éapluré un‘pavire napo- 
dan chargé de blé, qui a été vendu à Tripoli et dont le pro- 
duit a été envoyé ici. Ceci est la répartition des parts de prise 
après le prélèvement du Bandjek et des pense: 18 rebi ler 
de l’année 1215 (9 août 1800). 

. Produit : 24,478 fr. 87 c. un NT 

Montant de chaque part : 22 rial, 5 huitièmes, 18 dirhem. 


© Ne 347. La goëlette d'El Hadj Rarnaout a capturé un navire 
napolitain chargé d'orge, qui a été véndu à Tripoli, et dont le 
produit a été envoyé ici. Ceci est. la répartition des parts de 
prise, apr ès prélèvement du Bandjek et des dépenses. 18 rebi 1er 
de l° année 1215. (9 août 1800). 

Produit : 15,514 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 17 rial, 21 dirhem. 


N° 348. La polacre du raïs Ben Zerman, ta polaere du raïs 
Hamidou, le chebec du raïs Hassan, le brick du raïs Hassan et le 
chebec du raïs Abbas ont pris un navire napolitain chargé d'huile 
qui a été vendu dans cetté ville. Répartition des parts de prise 
après le prélèvement du Bandjek et des dépenses. 18 djoumada 
2e 1215 (6 novembre 1800). 

‘Produit : 63,171 fr. 

* Montant de chaque part : {0 rial, 3 huitièmes, 10 dirhem. 


No 349. La frégate d'El-Hadj Sliman et le brick du rais Hassan 
ont pris et apporté dans eette ville dix-huit mécréants, cinq sacs 


de laine et cent cinquante-trois douros et demi. La vente a eu 


lieu ici. Ceci est la répartition des païts de prise, après le pré- 
lèvement du Bandjek et des dépenses. 22 di 1215 (9 dé- 
cembre 1800). où 

Produit : 14,814 fr. 

Montant de chaque part : 5 rl, 3 huitièmes, 16 dirhem. , 


* Résumé de l'année 1800 : 19 prises, savoir : 17 napolitaines. 
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1 vénitienne et 1 saus nalionalité indiquée, donnant un produit 
total de 523,574 fr. 10 c. 


No 350. Le chebec Kirlankotch, commandé par le raïs Kara 
Youssef, a pris un navire napolitain charcé d'orge, de lentilles 
et d'huile, qui a été vendu à Tunis et dont le produit a été en- 
voyé ici par les soins du juif Boudjenah. Le bordereau qui nous 
a été transmis mentionnail quatorze mille boudjous, et cette 
somme est parvenue entre nos mains. Ceci est la répartition des 
parts de prise, après le prélèvement du Bandjek et des dépenses. 
21 chaban 1215 (7 janvier 1801). 

Produit : 36.000 fr. 

Montant de chaque part : 49 rial, 5 huitièmes. 


No 351. La frégate (à rames) du Bey de l'Est a capturé neuf 
mécréants et trente livres de corail, qui ont été apportés daus 
cette ville où la vente a eu lieu. Répartition des parts de prise 
après le prélèvement du Bandjek et des frais. 20 ramdan 1215 
(4 février 1801). 

Produit : 6,465 fr. 37 c. 

Mortnt de chaque part : 29 rial, { huitième. 


N° 2%, La frégate d'El Hadj Sliman, le brick du raïs Has- 
san et le chebec du raïs Mustapha ont, pris deux navires napo- 
litains chargés l'un de blé et l’autre d'huile, d'amandes, de 
macaroni, de graines de lin et de divers objets. Ces prises ont 
été vendues à Tunis, d'où le produit a été envoyé ici. Ceci est 
la répartition des parts de prise, après le : DEITEREN du 
Bandjek et des dépenses. 

Produit : 297,853 fr. 87 c. 

Montant de chaque part : 39 rial. 


- Résumé de ‘année 1801 : 4 prises, dont 3 napolitaines et 1 
sans nationalité indiquée, d'un produit total de 340,318 fr. 
Albert Devousx. 
: (A Suivre.) 
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HISTOIRE GÉNÉRALE D'ALGER 


DÉDIÉE 


AU TRÈS-ILLUSTRE SEIGNEUR 


DON DIEGO DE HAEDO 


ARCHEVÊQUE DE PALERME, PRÉSIDENT ET CAPITAINE-GÉNÉRAL 
DU ROYAUME DE SICILE 
PAR 
Le BénénicriN FRAY DIEGO DE HAEDO 
ABRÉ DE FROMESTA 


Traduit de l'espagnol par MM. le Dr Monnereau ct À. BezsruGGen. 


Suite et fin. Voir les n° 82, 83, 84, 85, 86, 87, 88 et 89.) 


Dans le but de ne pas mélanger ces nouveaux prisonniers avec: 
ceux qui se trouvaient déjà dans le grand Bagne il (Hassan 
Pacha) ordonna qu'on les mit dans un autre établissement qui 
recevant alors toute la chiourme de celte galère dite Bastarde, 
prit par suite le nom donné à cette forme de navire. 

Puisque nous parlons des oratoires chrétiens, nqus devons en 
mentionner un qui est très-fréquenté tous les jours, et les 
dimanches et fêtes (parce qu'on y dit chaque jour la messe et 
même plusieurs messes les prêtres élant en nombre plus que 
suffisant). 11 se trouve dans la maison d’un chrétien captif à 
Alger depuis longues années et patron sur les galères de la ville; 
cel homme qui se nomme maître Pierre, est originaire de la 
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Catalogue, il a fait et fait encore un bien infini aux captifs; il 
tient la inain à ce que des messes soient célébrées sans relàche 
dans sa maison, pour la consolation des chrétiens pauvres et 
malheureux, et principalement pour les femmes qui préférent 
se rendre dans son oraloire et ne vont que très-rarement dans 
les autres parce qu'elles sont exposées à y rencontrer les Maures 
et les Turcs qui font généralement dans ces lieux office de gar- 
diens ou de portiers. Au mois d'août 1582, ce maître Pierre se 
sauva d'Alger en compagnie de six autres patrons comme lui, 
‘ans une barque envoyée de Valence dans ce but. 

Nous ne devons pas oublier de parler des belles fontaines qui 
ornent l'intérieur de la ville, ou qui se trouvent à proximité de 
ses murailles. La première est située dans le palais du Sultan, 
son eau contenue dans un bassin de marbre sert aux usages de 
ce palais et des maisons voisines ; sur la petite place sise en avant 
de ce palais il en existe une autre que Xafer Baja (Safer Pacha) 
fit commencer en 1580, et qui a été achevée le 20 avril de cette 
année ; celte fontaine contient un très-beau réservoir qui déverse 
l'eau dans un bassin de marbre bien ouvragé. La fon'aine placte 
en dehors de la porte de la Marine, près de la mer, sert d'acque- 
duc aux bâtiments de toute nature; une autre se trouve dans la 
maison de Rabadan Baja (Ramdhan Pacha) qui a été Sultan 
d'Alger et de Tunis. Enfin, dans la cour de chacune des trois 
casernes réservées au logement des janissaires, il existe une 
fontaine servant aux usages de ceux-ci et des gens du dehors. 

La quantité d’eau fournie par ces-six fontaines cst tellement 
abondante qu'elle suffit largement aux besoins d'une grande 
quantité de personnes. Toule celte eau provient d’une immense 
source qui prend naissance à une demi-lieue au sud d'Alger (au 
milieu de certaines montagnes) et par des conduits, tantôt 
couverts, tantôt exposés à l'air libre, après avoir passé au pied de 
la montagne où s'élève le burgio /bordj; de l'Empereur ou de 
Hassan Pacha, elle entre en ville au-dessous de la porte Neuve 
qui fait face au Midi ; là elle est divisée en six parts à destination 
des six fontaines dont nous venons de parler. Une partie de cette 
eau sert en outre à entretenir la grande citerne qui est dans le 


‘bagne du sultan. 11 résulte ‘de cet'exposé, que si Alger était 
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al'aqué, il serait très-facile à l'ennemi de couper les eaux et de 
faire périr la ville de soif, parce qu'un tiers de ses habitants 
manquerait d'eau, les citernes étant insuffisantes par leur petit 
nombre et leurfpeu de contenance, et les puits ne fournissant 
que de l'eau saumätre, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Afin de porter remède à cet élat de choses, Arab Amat (Arab 
Ahmed; qui fut souverain d'Alger en 1573, fit construire deux 
autres fontaines, la première contenant une eau très-bonne et 
très-abondante est située à cent pas de la porte Bab-el-Oued ; 
l'eau qu'elle fournit par quatre tuyaux est fraiche et claire, élle 
est alimentée par de petites sources prenant naissance à un peu 
moins d’un mille et demi à l'Quest de la ville dans des monticules 
et collines où il y a de nombreux jardins, et particulièrement 
dans le voisinage du lieu où est situé le jardin du roi de Fez; 
ces petites sources réunies débitent un volume d'eau assez consi- 
dérable. La seconde de ces fontaines est également placée à cent 
pas environ de la porte Bab-Azoun, vers le Sud. En sortant (par 
celte porte) à maia droile, on trouve aussi une source assez 
abondante, mais elle est saumätre et si indigeste qu'il est peu de 
personnes qui puissent en faire usage. A la distance d’un, deux 
et même trois milles d'Alger, il existe de nombreuses fontaines 
et une certaine quantité de puifs donnant une eau aussi belle et 
aussi fraîche qu'on puisse le désirer. Il n'est guères de jardin (et 
ils sont nombreux) qui ne possède ss fontaine ou son puits, 
pourvu d'une eau claire, fraîche et abondante. 

Parmi les édifices publics les plus remarquables, nous devons 
comprendre les cubas (koubba) ou sépulcres des pachas, des 
alcades (kaïd) et des marabouts qui sont placés à une petite dis- 
tance des portes de la ville. Ces tombeaux sont, ainsi que nous 
l'avons dit, construits avec beaucoup de goùt sous forme de cha- 
pelle. En dehors de la porte Bab-el-Oued, il existe six de ces 
koubba ou sépultures : la première que l’on rencontre, fut cons- 
truite en {579 par l'ordre d'Hassan Pacha, renégat vénitien, pour 
y déposer les restes de l'un de ses fils âgé de quelques mois, puis 
” le corps de son neveu, le fils de l’une de ses sœurs qui étant venu 
‘ à Alger, s'était fait musulman à l’instigation de son oncle, et un 
an pprèsétait. mort, méritant l'enfer; la seconde koubba qui 
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vient après, est celle de Salla Baja (Salah. Pacha ; la troisième 
plus avant renferme les corps de Hassan Pacha qui succéda à. 
Salah raïs, et de Yusuf son renëégat, celui qui tua Thecheoli 
{Teklerli) et vengea sa mort, ainsi que nous le dirons dans 
l'épitome des pachas d'Alger; la quatrième tombe est celle du 
caïd Safa (Safer) qui fut califa (khe/ifa) ou lieutenant du Sultan 
et gouverneur d'Alger. Des deux tombes qui sont le plus en bas 
vers la mer, la première et en même temps la plus considérable, 
est celle d'Assan Aga (Hassan Aga), rénégat sarde eunuque, qui 
était au pouvoir lorsque l'empereur Charles V fit sa malheureuse 
expédition d'Alger. La seconde plus petite renferme les restes de 
Techeoli, (Mohammed Teklerli) Pacha d'Alger. 

En dehors de la porte Bab-Azoun, il y a également trois koubba, 
la prémière est celle qui a été élevée en l'honneur du marabuut 
Sidi Butica (Sédi Betka), la seconde est celle de Sid Ali Ez- 
zouago (Sidi Ali Ezsouaoui), la troisième plus éloignée, et située 
au-delà du pont renferme la dépouille mortelle d'un frère du 
roi de Labès (Beni Abbès) qui ayant apporté de riches présents à 
Hassan Pacha, fils de Barberousse, mourut de la fièvre à Alger. 
Pour honorer la mémoire de cet homme, le Pacha lui fit élever 
cette sépullure qui se distingue de toutes les autres par l'élé- 
gance de son architecture ; elle est l’œuvre d’un captif chrétien 
de nation italienne, et maire très-expert dans son art. 


CHAPITRE XL. 


DE LA SALUBRITÉ DE L'AIR À ALGER, DU NOMBRE DES JARDINS 
SITUÉS AUX ALENTOURS DE CETTE VILLE ET DE LEUR FEBTILNÉ. 


. 


La latitude d'Alger étant, ainsi que nous l'avons dit, de 37 
degrés et 374, son climat est pour ce motif très-tempéré et parfai- 
tement approprié à la vie humaine :laussi quelques fortes qne 
soient les chaleurs de l'été, ôn le passe agréablement surtout dans 
l'intérieur de la ville, dont la mer baïgne le pied des murailles.” 
Pendant l’été (et en particulier dans l'après-midi] on y jouit d'une 
brise de mer fraîche et salubre. Pendant la saison d'hiver le froid 
n'est jamais assez intense (à moins qu'on ne se dorlote) pour faire 
seniir le besoin du feu. La neige est presque inconnue à Alger 
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ot la grète n'y tombe que bien rarement, Le pays est en général 
exempt de maladies, à l'exceplion cependant de l'ophtalmie qui 
au début du printemps el de l'automne sévit jrincipalement sur 
"les enfants. La Peste aussi, apparail bien tous les dix, douze ou 
quinze ans: d'ordinaire elle provient de l'extérieur, et ce” n'est 
pas surprenant, car il entre continuellement dans Le port d'Alger 
des navires chargés de marchandises venant de tous les points. 
D'un autre côté, les Tures et les Maures, ne se précautionnent 
point contre celle maladie, alléguant qu'il est inutile de fuir ce 
qui vient par l'ordre de Dieu. S'il en élait autrement, on ne 
saurail vraiment comprendre, comment la ville pourrait contenir 
une pepulalion qui se mulliplie Constamment. La-peste est bien 
aussi causée quelque peu par les nombreuses lalrines existant 
dans les maisons, et par l'absence d’égoûts publics pour recevoir 
les immondices et les porter, soit dans la mer, soit sur un aulre 
point. e 

Dès que l'on sort dans la campagne, la vue est très-agréable- 
ment flaltée par l’aspecl des nombreuses vignes el jardins qui 
entourent la cilé. De loutes paris on ne voit que des orangers, 
des citronnier*, des cédraliers el des arbres de touteexpèce ; puis 
une grande quantité de fleurs, surtout des roses qui fleurissent 
toule l'année, au milieu des plantes potagères les plus variées. 
Tous ces jardins sont abondamment arrosés par un nombre infini 
de fontaines, dont l’eau claire comme le cristal, court de tous 
côlés. L’imagination ne peul rèver rien de plus gracieux ; et 
pourtant chose assez remarquable, c’esl que ces jardins sont 
silués sur les montagnes qui environnent Alger au sortir de ses 


portes. La bonté et la ferlilité de ces terres est si grande, elles : 


sont si richement dotées par la nalure, qu'au milieu des plus 
fortes chaleurs de l'élé, les arbres et les plantes conservent leur 
verdure. Les noinbreuses sources qui. descendent du sommet de 
ces montagnes et de ces collines, après avoir fourni de l'eau sur 
tous les points, viennent se réunir en un petit ruisseau appelé la 
Fiumara (1) qui se trouve à environ mille pas à l'Ouest de la ville. 


(1) Fiumara est un mot italien qui ne devait être employé que par les 
captifs. Ce’ravin ou cours: d'eau, qui donne son nom à la porte Bab-e]- 
Qued, est appelé par les indigènes Over el-Mer'assel, ruisseau des blan- 
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il y à dans ee lieu an grand nombre de vallées peuplées de- 
toutes sortes d'arbres, leur ombrage unt à la fraicheur des eaux, 
fait de ces lieux un séjour délicieux, embetli par le chant des 
oiseaux, et dont on ne saurait véritablement exprimer le charme. 

Toutes les après-midi, une grande quantité de personnes, hom- 
mes et femmes, viennent jouir de l'agrément de ces lieux. Au 
sein de celle verdure, il n'est guère d'habitant, quelque peu aisé 
qu'il soit, qui n'ait bâti une pelite maison, dont la blancheur 
tranche dans le paysage, et donne à celle campagne l'aspeet du 
littoral de Gênes. Parmi ces jardins dont le nombre dépasse bien 
dix mille, il n’en est aucun qui n'ait, pour l'entretenir convena- 
blement, au moins un ou deux captifs chréliens, beaucoup en 
ont quatre, cinq, six et même plus. Ces captifs, pendant toute 
l'année, sout occupés nuit et jour à labourer, planter, arroser, 
sarcler, avec lout le soin possible. Les Turcs et les Maures, 
ticunent beaucoup à ces propriétés, elles leur servent de lieu de 
récréation, ainsi qu'à leurs famitles, ei leur fournissent en outre 
une grande quantité de fruits. 

Au-delà de ces montagnes, se voit l'immense et fertile plaine 


appelée Motija (Mitidja) : elle est coupée vers sa partie moyenne 


par une grande rivière (1) prenant naissance dans des montagnes 
éloignées vers le Sud. Sur cette rivière il existe un grand nombre 
de moulins, dont la ville d'Alger fait usage pour ses moutures 
pendant toute l’année, Dans celle vasle plaine, beaucoup de 
Turcs, et d'habitants de la ville possèdent de belles propriétés. 
qui leur fournissent abondamment du blé, de l'orge, des 
fêves, des melons, des concombres et toute sorte de légumes. 
Ils y élèvent de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons, 
etc., une grande quanlilé de volailles ; ils en tirent chaque année: 
une abondante provision de beurre el de miel, et de plus, le: 


chisseurs; cette désignation spéciale a été supprimee dans l'usage, et 
on dit simplement: l’oued, parce que sans doute il est suffisamment 
indiqué par sa situation particulière et unique aux abords de la ville de 
ce côté. Ce n’est d'ailleurs qu'un petit ruisseau, alimenté per quelques 
sources proveuant des monticules voisins, et qui, dans la saison des 
pluies seulement, verse un peu d’eau dans la mer, car en été, il est à 


sec dans presque tout son parcours inférieur. 


(1) L'Harrach, formé par la réunion de l'Oued Akra et de l'Oued Mekta. 
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riche produit des-vcrs-à-soie qu'ils élévent. Le gibier. {oisonne: 


dans ces lieux, on y tronve en abondance la perdrix, la tourte- 
relle, le lièvre, mais il n'y a ni lapin (1), ni cerf. Au-delà de 
celte plaine d'environ trente licues de longueur sur une largeur 
d'à peu près trois lieues /2), on trouve une succession de monta- 
gnes peu élevées, {mais extrèmement fertiles, couvertes d'arbres 
fruitiers tels qu'amaundiers, figuiers; le gibier de toute espèce y 
abonde également. Tous ces terrains sont largement arrosés par 
une immense quantité de sources très-fraiches qui arrosent de 
vastes massifs boisés où pullule un nombre infini de sangliers. 

A une*demi-lieue au-delà de ces montagnes qui ne sont pas 
trés-élevées, rommence une snccession de plaines du double plus 
larges que celle de la Mitidja dont nous venons de parler. Là, au 
milieu des douars des Arabes qui vivent dans leurs tentes, il 


existe de nombreuses fermes, d’où les Turcs, les Maures el Les: 


renégats retirent toùt ce qui est nécessaire aux besoins et même 
au luxe de l'existence. Le gibier foisonne également dans ces 


localités, mais par mollesse les Turcs et les Maures ne se livrent. 


jamais à la chasse. 

Il est un fait notoire, dont ces musulmans conviennent eux- 
mêmes, c'esl que si celle terre appartenait aux chréliens, et qu'ils 
La travaillassent de leurs mains, il n’y aurait pas dans le monde 
entier de pays plus fertile. Mais l'horreur de ces gens là pour le 
travail, ét legr indolence font que cette terre n'est pasaussi libérale 
pour eux qu'elle pourrait l'être s'ils le voulaient. Ce que nous 
venons de,dire pour les environs d'Alger, peut s'appliquer à la 
Berbérie toute entière, où depuis le mont Atlas jusqu’au rivage 
dela mer la terre se montre partout d'une rare fertilité. Les 
auteurs ancieus ont fourni des milliers de preuves à cet égard, et 
nous ne pouvons que nous en référer à leur témoignage. 

Dans ce pays la terre et la mer concourent à tout fournir eu 
‘abondance. Si les musulmans savaient pêcher, ou si seulement 
ils autorisaient les chrétiens à le faire, le poisson qu'ils pren- 


(1) Assertion fort étonnante, car dans tout le pays, le lapin est au moins : | 


aussi abondant que le-ièvre. | | 
(à Elle est d'environ huit lieues ch ligne droite, depuis Alger jusqu'au 
pied de l'Atlas, dans la directlon du village de Rovigo. © .. 
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draient couvrirail plus que la surface de la terre. 11 n’y a que 
huit ou dix barques de pauvres pêcheurs qui pratiquent la pêche 
de lemps en temps, et encore sans oser s'éloigner à plus d'une 
demi-licue en mer, dans la crainte des frégates chrétiennes (qui 
venant de Mayorque pêchent les barques avec les Maures qui sont 
dedans); il se prend malgré tout une si grande quantité de pois- 
son et de bonne qualité, qu’Alger en es très-bicn approvisionné. 
On y trouve comme en Espagne et en Italie beaucoup de bons 


poissons tels que la dorade, la bonite, le saumon, la sardine, 


elc., de nombreux coquillages de très-bon goût, et enfin une 
espèce de fenouil marin algue comestible) que les pauvres 
captifs chrétiens vont chercher pour vendre ou pour manger. 


CHAPITRE XLI. 


DU GOUVERNEMENT DE LA VILLE D'ALGER; DES REVENUS ET TRIBUTS 
QUE REÇOIT SON SOUVERAIN. 


Le commandement de cette ville et de tout le pays, est placé 
sous l'autorité d'un gouverneur, nommé par le Grand Turc 
ordinairement pour trois ans, quelques fois plus, quelques fois 
moins, ainsi que cela a eu lieu. Le choix ne tombe pas toujours 
sur un Turc, il a porté quelques fois sur un renégat, ou sur un 
Maure élevé parmi les Turcs, et façonné à leurs usages, ainsi 
qu’on pourra le voir dans le traité que nous avons écrit sur la vie 
de tous les souverains ou gouverneurs d'Alger. En langue turque 
on appelle ce gouverneur Baxa (Pacha); ce litre est donné à tous 
ceux qui gouvernent de grands royaumes, parce que ceux qui 
sont à la tête des étals ou des provinces de peu d’étendue sont 
désignés sous le nom de sanjachaboy (1) (Sandjak Bey). Comme 
les Ottomans ne reconnaissent d'autre souverain que le Grand 
Turc, le nom de Pacha, à proprement parler, ne signifie pas roi, 
mais bien gouverneur, c'est donc ainsi qu’on doit appeler celui 
qui gouverne Alger, et le territoire qui en relève. Cependant 
parmi les chrétiens, il est d'usage de donner le nom de roi, aux 


(1) Sandjak-Bey, de Sandjak, bannière ; Alger sous la domination turque 
fut toujours le premier Sandjak ou Pachalik de la côte barbaresque. 
Revue africaine, 15° année. Nc HO. (NOVEMBRE 1871). 30 
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gouverneurs d'Alger, de Tunis, de Tripoli, et autres élats — 
barbaresques. -— Les Maures les qualifient de sultan, dénomina- 
tion qui en leur langue signifie roi el seigneur suprême. D'ordi- 
paire, le Grand Turc ne donne point ces clarges pour récom- 
penser le mérite, ou des services rendus, elles ne s'obtiennent 
que par l'intermédiaire intéressé des conseillers et des favoris de 
la cour qu'il faut grassement payer ; aussi c'est à celui qui donne 
les plus beaux présents que revient cette charge et même d’autres 
plus importantes. 

Donc ce roi (puisque nous l'appelons ainsi) doit se concerter 
avec l'Aga et les Janissaires pour tout ce qui concerne les choses 
de la guerre, et ne peut en entreprendre aucune sans leur avis. Si 
la guerre est de peu d'importance, ou que le roi ne puisse s'y 
rendre en personne, il désigne pour le remplacer, un Capitaine 
Général appelé Belerbey (qui est comme son lieutenant, et 
commande loutes les troupes d'infanterie et de cavalerie turque 
ou maure. Sous ses ordçes il a encore les Boulouk Bachi, qui 
sont, comme nous l'avons dit, les capitaines des Janissaires, Car 
l'Aga de ce corps ne sort jamais d'Alger, quand le roi y reste. Le 
roi ainsi que le Belerbey sont ordinairement pourvus en mème 
temps de leur charge par le Grand Seigneur qui les y envoie 
ensemble de Constantinople. On nomme généralement au poste 
de Belerbey une personne expérimentée dans l'art militaire, car 
c'est une position honorable et très-respectée. | 

En dehors des affaires de la guerre le roi est entouré d'un 
grand nombre de cosseitlers qui l'aicent dans le gouvernement 
de ses états. Il ya d'abord un Turc où un renégat qu'on appelle 
Galifa (Khelifa) ; c'est le lieutenant du roi qui, lorsque celui-cisort 
d'Alger par terre ou par mer, gouverne en SON lieu et place; c'est 
aussi son conseiller ordinaire dans toutes les affaires, excepté 
pour les causes criminetles que le roi se réterve, el sur les- 
quelles il statue, bien que comme nous l'avons dit, on puisse en 
rappeler devant l'Aga des Janissaires, qui souvent révoque où 
adoucit comme bon lui semble la sentence prononcée par le 
roi. | 

Deux juges qu'ils appellent Kadhi, l'un turc (Hanefi), l'autre 
maure (Malekt), connaissent, chacun en ce qui le concerne, de 
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toutes les affaires civiles. D'ordinaire, ces juges sont entend 
à leur manière dans la connaissance de la loi du Koran Du 
Cependant, pour trés-grands lettrés qu'ils passent a ne sont 
en général que de grands ignorants qui en l'absence de loi 
écrites, d'ordonnances ou de décisions, jugent tous les ie 
fn bon leur semble. Quelques-uns toutefois plus instruits 
irent leurs décisions de la doctrine du Koran du mieux qu'ils le 
peuvent dans cerlains cas particuliers, les autres qui n’én sa- 
ven! pas tant (et c'est la majorité) suivent les tige 
leur propre jugement. [1 arrive alors que parfois ils rendent des 
sentences à pouffer de rire dans le genre de celle-ci : Il à 
quelques années un moulin situé dans le fort d'Hastan mi 
ou de l'Empereur, s'étant disloqué, tua la mule qui y is 
s service; le Kadhi décida que ce monlin qui avait été ainsi 
la cause de la mort de cette mule devait être entiérement démoli ! 
Le Kadhi lurc (hanef) a la prééminence sur le Kadhi maure 
il peut réformer les jugements de ce dernier ; seul l'Aga des 
Janissaires peut en rappeler devant l'autre, du jugement de 
l'un des deux Kadhi. I résulte de cet état de choses que 
l’Âga étend son autorité sur tous, aussi bien sur les ju | 
sur le roi d'Alger lui-même. de 
Ces Kadhis, pour l'exercice de leurs charges, emploient à leur 
gré un certain nombre d'écrivains qui enregistrent et cobiené 
les contrats, décisions et sentences de Jeur tribunal respectif en 
délivrent copie aux parties qui en font la demande ({) les 
actes du Kadhi des Tures sont écrits en Jangue turque Cie du 
Kadhi des Maures en langue arabe. Dans chaque tribunal ül a 
des huissiers appelés chaouchs qui exécutent les ordres et 1 
sentences, amènent les parlies devant les juges, et font die 
office de bourreaux. La peine infligée par la justice est ordinai 
rement la bastonnade : le condamné est étendu la face it 
terre et quand il est bien moulu de ce côté, on Le couche sur le 
dos et on lui applique d’autres coups de bâton sur la poitrine, 


(1) Ce sont les assesseurs du Kadhi 5° dde! au pluriel Jose 
Je 


odoul ; leur témoignage est indis î 
: leu pensable pour la validit 
premier d’entre eux s'appelle Bach-Adel et fait office de Re ee 
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Je ventre et la plante des pieds pendant autant de temps que 
l'ordonne le juge, le roi ou l'aga ; pOur cet office, les chaouchs de 
ces trois personnages sont constamment armés de grands bâ- 
tons. On pend rarement, à moins que ce ne Soit un voleur de 
grands chemins, ou un assassin ; mais si c'est un Turc, on dissi- 
mule sa culpabilité et on le laisse tranquille. Celui qui de même 
donne de l'argent au juge, au roi ou à l'aga, peut commettre In- 
punément toute espèce de méfaits. | EL 
Tous les procès, en maliére civile comme en matière criml- 
nelle sont jugés sans instruction préalable ; il suffit de présenter 
des témoins et aussitôt, séance tenante, Ja sentence est DRonOneEe 
| Les contrats et les actes sont signés par le Kadhi. 1 n'y appose 
point son nom, Comme il est d'usage parmi les chretene mais il 
appuye sur le papier son cachet fait d'or ou d'argent, gravé 
comme un anneau, maisil ne le porte point au doigt - Les des- 
sins qui sont figurés sur Ce SCEAU, préalablement mouillés avec de 
l'eucre, restent marqués sur le papier. C'est aussi de la même 
manière, en y apposant leur cachet particulier, que le roiet les 
Turcs signent toutes leurs lettres et écrits. 5 n'y a point pour le 
bien public de la ville, ni échevins, nl jurés, u syndics, a 
aucune espèce d'administration civile ou de police ; deux of- 
ficiers tiennent lieu de tout, l’un est appelé le Mesouar, l’autre 
ar est chargé J'arrèter les malfaiteurs, les voleurs, les 
adulières et de les incarcérer : escorté de ses chaouchs ou at- 
chers, il fait par la ville des rondes de nuit, trois sente ordinai- 
rement après le commencement de la veillée, dès qu on entend 
le son de la musette ct du lambour provenant de la maison du 
roi, ce qui ni plus ni moins qu’en Espagne est Ë signal de la re- 
traite. Ces rondes durent jusqu’au moment où l’on entend de 
nouveau le son de ces instrumenis, Ce qui a lieu deux heures et 
demie et même trois heures avanl la venue du jour. Pendant 
l'intervalle qui s'écoule entre ces deux avertissements, aucull 
chrétien ue peut vaquer par la ville sous peine de la prison, de 
faire payer à son patron qualre éeus d'or, et de recevoir la LE 
tonnade, suivant ce dout les chaouchs l'accusent par devant le 
Mesouar. On a coutume de vendre à beaux deniers et au plus of- 


‘ 
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frant cet office de Mesouar, car le titulaire de cet er ploi retire 
de grosses sommes, tarit du produit des amendes qu'il inflige 
et qui Jui revient en entier, que du prix des séductions et des 
compositions qu'il accepte journellement. 

L’Almotacen, est l'inspecteur chargé. de la surveillance des 
poids ct mesures avec lesquels ôn vend au public les marchan- 
dises contenues dans toutes les boutiques de la ville ; il est sous 
les ordres du Mesouar et partage avec lui le produit de Ses vols 
sur les pauvres gens. 

[existe dans la ville trois prisons pour tous les criminels : une 
située dans le palais dn roi où il fait enfermer ceux qu’on amène 
devant lui, celle de l’Aga qui se trouve dans un quartier des 
Janissaires, et la troisième dite du Mesouar où l'on incarcère les 
malfaiteurs pris sur le fait, ainsi que ceux qui sont condamnés à la 
prison par les Kadhis. Dans toutes ces prisons les détenus sont 
jetés pêle-mêle, Turcs, Maures, Juifs et Chrétiens, sans distinc- 
ion, presque tous gisent à terre, plus ou moins fortement en- 
chaînés par les pieds, suivant la décision du Mesouar. Le roi et 
l'Aga ont aussi coulume d'envoyer sons la conduite des gardes, 
les Janissaires prisonniers au grand bagne où ils sont certaine- 
ment mieux traités. D'ordinaire on donne pour prison aux Kaïds 
leur propre maison après toutefois qu'ils ont fourni de bonnes 
cautions ; il faut cépendant qu'ils n'aient pas contre cux des 
charges trop graves, car dans le cas contraire on lcs envoie sans 

plus de respect avec les autres prisonniers. 

En ce qui concerne les finances, et pour la rentrée des revenus, 
le roi se sert de divers agents, suivant les localités d'où on retire 
les redevances et leur mode de perception. D'abord. les tributs, 
que pour la majeure partie le roi recoit des Arabes vivant dans 
les campagnes en douars de 100, 200, 300, et même 600 tentes, 
sont perçus par un notable d’entr'eux, auxquel un ou plusieurs 
douars obéissent, et qu’ils appellent Jeque — Cheikh. — Chacun 
de ces cheikhs paye annucllement au roi d'Alger, le tribut quel- 
quefois tout cn argent, d'autre fois moitié en numéraire, et 
moitie en hlé, moutons, bœufs et chameaux, beurre et miel ; 
d'autres fois ils acquittent entièrement leur redevance en nature. 
Dans l'étendue de son douar, ou de ses douars, suivant le cas, le 
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cheikh æst chargé de recueillir la part que doit payer chacun des 
habitants conformément à la répartition qui se fait entre eux sui- 
vant les facultés de chacun. 

Comme tous les Arabes sunt indomptables, et complétement 
dépourvus de la loyauté et de la bonne foi qu. on! cours parmi 
les homnes, il est nécessaire que le roi envoye chaque année des 
compagnies de Janissaires et des soldats chargés de recueillir ces 
tributs à main armée. Ces soldats sont accompagnés d'un Turc 
ou d'un rénégat atlaché au Palais du roi et possédant sa confiance, 
il porte avec lui un rôle ou état de tous les douars, des sommes 
qu’ils doivent payer, et il en perçoit ie montant à litre de tréso- 
rier du roi. 

20 Le souverain d'Alger reçoit encore les redevances sue doi- 
vent verser entre ses mains chaque année tous les Kaïds ou gou- 
verneurs de province, parce que {nous l'avons déjà dit) ces 
charges élant accordées au plus offrant, le prix de chacune doit 
être remis au roi lui-même à Alger. 

3° Il faut aussi compter les sommes que promettent et donnent 
ces mêmes Kaïds, quand le roi leur a accordé de faire à la tête 
d’une troupe de Janissaires quelque sortie, ou expédition contre 
les Arabes insoumis, qui viennent fréquemment camper avec 
leurs troupeaux qu'ils font paître sur le territoire de la Régence 
d'Alger, ct viennent aussi piller les tribus soumises à ce gouver- 
ment. Il arrive alors que la M’halla ou colonne expéilitionnaire 
tombe sur eux à l’improviste, et leur enlève de nombreuses têles 
de chameaux, de chevaux, de bœufs, etc. et toute espère de 
butin. La valeur en argent du tiers ou de la moilié de ces prises 
est réservée au roi, ou livrée à la personne qu'il désigne. 

4o Toutes les prises que font les corsaires, constituent cncore 
une source de revenus : sur les marchandises et l'argent, le roi 
prélève d'ordinaire le sentième, bien que quelques-uns en aient 
certaines fois exigé le cinquième. Le corps de tous les navires 
pris aux chrétiens par les corsaires, appartient au roi, et son tré- 
sorier principal est chargé de se les faire remettre. 

5 Un‘revenu aussi très-considérable, est celui qui provient 
des défunts Turcs et Maures, dont le roi hérite au nom du Grand 
Turc ainsi que nous l'avons fait connaître ci-dessus. Celui 


471. 
qui remplit cet office au nom du roi et que l'on appelle Kaïd des | 
des morts (t}, est payé au moyen du droit de dix pour cent, qu'il 
prélève sur chaque héritage. 

6° Les droits de douanes constituent une bonne partie des re- 
venus publics. Toutes les marchandises et l'argent monnayé im- 
portés dans Alger par les navires musulmans et chrétiens, sont 
invariablement frappés à l'entrée par mer, d'un droit de onze 
pour cent. 

To Une source constante de bénéfice pour le trésor, résulte de 
la coutume pratiquée par tous les rois d'Alger, de participer à la 
dépense et au gain de Lous les corsaires ; en conséquence ils four- 
nissenl aux navires la provision de biscuit, de beurre, de miel, 
de riz et d'olives ; ils font délivrer en outre par leur trésorier, tout 
oa partie de la chiourme nécessaire, composée de chrétiens captifs 
détenus dans le bagne royal. 

8° Une rente très-productive est celle que payent les fermiers 
auxquels on concède le droit d'acheter aux Maures, toutes les 
peaux de bœuf et de chèvre, toute la cire el lout le suif, prove- 
nant des districis d'Alger, de Rône, de Kollo et de Bougie ; eux 
seuls peuvent, à l'exception du suif, vendre ces produits aux chré- 
tiens, ce dont ils retirent un grand bénéfice. 

% Le roi afferme encore à celui qui en offre le plus d'argent, 
le droit d'entrée aux portes de la ville, de tout ce que les 
Turcs et les Maures y apportent pour vendre ; comme de juste 
les Janissaires, les spahis et les kaïds, sont exempts de cette re- 
devance. 

10° Il y a encore la rente que payent annuellement les Génois 
et les négociants français de Marseille pour avoir le droit de pé- 
cher le corail, les premiers à Tabarque, les seconds un peu à 


l'est du Bônc dans un lieu appelé Bastion de France, par le motif 


que ces Français ont tout disposé dans cette localité pour s'y re- 
tirer ainsi que leurs barques. 

11° Enfin, la onzième et dernière portion des revenus dont il 
s’agit est fournie par les souverains des Labes (Beni Abbas) et ce 


1) C'est une erreur que nous avons déjà relevée, voir la note ci-dessus 
page 371. 
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Cuco (Koukou) {1} qui étant en paix avec les Turcs, envoient au 
moins tous les deux ans de riches présenis aux rois d'Alger, en 
signe de bonne amitié. Mais en réalité c'est bien plutôt un tri- 
but, car s'ils ne l'envoyaient pas, on les obligerail à le faire. Bien 
qu'il n’y ait rien de certain, ni de déterminé à cel égard, la 
valeur de ce présent est toujours de plus de 4 à 500 ducats, par- 
tie en argent et partie en chameaux, bœufs et moutons. Le roi a 
coutume de leur envoyer en retour, des vêtements turcs et un 
sabre richement monté. 

En faisant le compile de tous ces revenus divers sur lesquels 
üne personne chargée de les percevoir m'a donné tous les ren- 
seignements désirables, et bien qu'il ne soit pas possible de l’é- 
tablir très-exactement, le rendement de chaque année étant 
variable, on peut estimer que ces recettes sont approximnative- 
ment'de 400 à 450 mille ducats (2). De ce chiffre il faut déduire 
la paie des Janissaires, des spahis, des officiers et des ministres 
qui s'élève à 200 ducats par an, à peu près. La solde des Janis- 
saires et des Zouaoua est peu élevée, et la moitié environ de ces 
hommes étant réparlie dans les diverses localités du royaume, il 
s'ensuit que le roi ne pourvoit point à leur solde, qui esi à la 
charge des Kaïds de ces localités qui aFerment leur emploi sous 
cetle condilion. 

- Sur ces revenus, les rois d'Alger sont obligés d'envoyer au 
moins tous les trois ans un présent au Grand Turc, et un autre 


(1} En parlant des soldats indigènes employés par les Turcs, nous avons 
eu l'occasion de citer le nom de cette localité qu'Haedo a qualifié pom- 
peusement du chef-lieu d’un royaume. Voici ce que dit à ce sujet M. O. 
Mac Carthy dans sa géographie de l'Algérie, page 352 : 

Kouk'o, village des Beni Hourar’, sîtué à 18 kilomètres droit à l'E-S-E 
de Fort-Napoléon, sur une montagne escarpée, entre deux affluents de 
l’Oued Sebao. Kouk'o eut jadis une grande importance‘politique ; en 1730 
il était encore le chef-lieu des Zouaoua, et au seizième siècle, c'est par 
ce nom que Marmol désigne toutes les tribus Djerdjériennes. On n'y comp- 
lait cependant alors que 1600 habitants, qui, en dehors de la culture de 
leurs beaux-et riches jardins. fabriquaient les meilleures toiles de Bar- 
barie. J'ai quelques raisons de croire que Kouk'o représente la Tura- 
shilum romaine. 

(2) Environ 4 millions, ou 4 millions 500 mille francs de notre mon- 
naie. 
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à chacun des Pachas de son conseil suprême. Quiconque, et c’est 
l'usage, désire obtenir charge ou office, doit toujours adresser 
un présent, non-seulement au Grand-Turc, mais encore aux hom- 
mes de son conseil, car tout passe par leurs mains. Aussi est-il 
nécessaire que le roi d’Alger et les pachas des autres provinces, 
pour confenter ces maîtres et se maintenir dans jeurs bonnes 
grâces, commetlent dans le pays qu'ils gouvernent de grosses 
exactions pour faire face aux fréquents cadeaux qu'ils font 
d'ordinaire en argent ou en nombreux esclaves chrétiens. 

On a coutume d'envoyer au Grand Turc moins de cadeaux qu’à 
ces pachas du couseil, il n’y a point en cela de valeur ou de 
quantilé déterminée, mais chacun fait à sa guise, el n’est estimé 
qu'en raison de la richesse de ses présents. Voilà pourquoi, dès 
qu'ils sont pourvus de leurs gouvernements, les rois d'Alger n'ont 
qu'un seul but, celui de pressurer et de ruiner par tous les moyens 
possibles, leurs malheureux sujets et d’accumuler d'importantes 
richesses, tant pour fournir aux présents qu’ils envoyent à Cons 


tantinople que pour emporter avec eux quand ils sont relevés de 
leur gouvernement. 


FIN DE LA TOPOGRAPHIE, 


CHRONIQUE 


Icosium (Alger). L'agrandissement d'Alger par les Turcs, au 
commencement du XVIe siècle, eut pour résultat d'anéantir jus- 


qu'au dernier des vestiges apparents d'Icosium. Mais, heureuse- 


ment que plusieurs débris de cette antique ville gisaient dans le 
sol, où ils avaient été enfouis par lesalluvions ou par la nain des 
hommes, et les nombreux travaux effectués depuis 1830 ont per- 
mis d'en retrouver quelques-uns. Ces traces souterraines d’une 
autre époque abondent surtout dans la rue de la Marine et dans 
ses environs, ce qui s'explique facilement, car il est évident que 
l'établissement romain a dû naître et se développer sur le bord 
de la mer, à l'endroit du rivage qui bordait le mouillage créé 
par le groupe d'ilots dont le nom moderne de la ville tire son 
origine. Aussi faut-il espérer des découvertes plus ‘ou moins’ 
importantes chaque fois qu'une tranchée. est ouverte dans ce 
quartier. | 

Vers la fin du mois d'avril 1870, MM. Porcellaga, notaire, et 
de St-Agabio, consul général d'Flalie, firent commencer la cons- 
truction d’une maison sur un emplacement sis fout près de la 
façade N.-E. de la Grande-Mosquée, et circonscrit par le boule- 
vard, la petite rue Duperré formant un coude prèsque à angle 
droit, et la courte rue Lamoriciére, qui a une de ses issues sur la 
rue de la Marine. Ce terrain n'avait subi aucun changement im- 


portant de niveau depuis 1830, ce qui était facile à constater en 


prenant pour point de repère la porte du temple mahométan ; il 
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dépendait précédemment de la Grande-Mosquée et formait la 
plus grande partie de là fahfaha, ou esplanade, de ce vieil édi- 
fice religieux, dont le mineret porte la date de 1323; une 
batterie de 4 canons y était établie sous la domination turque, 
et on y remarquait, en outre, un local petit et bas servant de 
mçolla ou oratoire des dernières prières, des latrines avec des 
fontaines et d'autres dépendances de la Mosquée, toutes placées 
Jaus la partie S.-E., c'est-à-dire vers la mer. Ces diverses cons- 
tructions avaient été démolies peu de temps après la conquête 
frar.çaise. Des renseignements pris auprès d'indigènes ordinaire- 
ment bien informés, m'avaient d’abord fait penser que la partie 
N.-0. de cet emplacement avait été occupée jadis par une maison 
appartenant à la famille Riatou. Mais l'un des membres de cette 
famille andalouse, Si Mustapha Riatou, a bien voulu m'accompa- 
gner sur les lieux et il résulte des explications claires et précises 
que ce magistrat m'a données : {o que l'emplacement de l'ancienne 
maison Riatou est compris en entier dans l'immeuble de cons- 
truction française portant aujourd'hui le n°. {11 de la rue de la 
Marine ; 2° que la maison Porcella et St-Agabio s'élève exclusive- 
ment sur l'esplanade de la Grande-Mosquée, Cette esplanade, 
sur laquelle stationnaient, pendant les dernières prières, les fi- 
dèles qui accompaguaient les défunts au champ du repos, a été 
établie à une époque qu'on ne peut préciser ; mais elle était cer- 
tainement antérieure à la domination lurque (1516), et au moins 
contempôraine de la construction du minaret (1323). 

Les ouvriers attaquèrent d'abord la partic de cet emplacement 
longeant le boulevard et s'étendant, par conséquent, du côté de 
la mer. Sachant que ce quartier est parsemé de débris antiques, 
j'ai suivi les travaux avec attention. Les fouilles entreprises pour 
les fondations du nouvel immeuble et pour l'établissement d’une 
cave qui en comprend lout le périmètre, ont fait trouver une 
trentaine de pierres de taille.romaines, dont quelques-unes d'as= 
sez fortes dimensions, une portion de l'angle d’un entablement, 
et un chapiteau en trés-mauvais état. Ces matériaux étaient dis- 
séminés au milieu de la terre et des décombres que les Algériens. 
ontemployés, il y a au moins cinq siècles, pour remblayer. cet en- 


| droit dont le sol primitif, offrant une forte pente, se trouvait en 
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conirebus de plmsfèurs métres, du niveau dela rue de la Marine et 
du rez-de-chaussée de la Grande-Mosquée. Mais ce n'est pas tout. 
A quatre mètres au-dessous du sol algérien, On à rencontré une 
citerne romaine d'une profondeur de plus de cinq mètres, qui 
avait été comblée avec de la terre et des pierres. Trois marches 
arrondies, formées de grosses pierres de taille et restées en place, 
indiquaient un escalier tournant, conduisant du sol de la cité 
romaine à la partie supérieure de la citerne. 

La tradition indigène, que j'ai consullée avec le plus grand 
soin, n’a conservé, comme je m'y altendais bien, nul souvenir de 
celte citerne, enfouie depuis des siècles et qu'on a dù déjà aper- 
cevoir en construisant celte partie du boulevard, vers 1868, car. 
le. mur intérieur de cette voie de communicalion, — dont les 
fondations sont en contrebas de la ville (1, — en à couté une 
portion . On a également trouvé dans les remblais, mais à la sur- 
face du sol, des boulets on fragments de boulets en pierre, de 
diverses dimensions, et des éclats de bombe provenant évi- 
demment des bombardements effectués par les FRn à la fin 
du XVIIe siècle. 

Au mois dejuin de la même anhée, la partie la plus rapprochée 
dela rue de la Marine commenca à être fouillée à son tour. On 
y trouva aussi une {rès-grande quantité de pierres de taille, qui 
étaient éparses au milieu des remblais et dont quelques-unes me- 
” suraient jusqu’à 1 m. 40 c. de longueur. Ces pierres, éparpillées 
bien au-dessous de l’ancien sol algérien, sont inconiestablement 
romaines, car on sait que les maçons indigènes, surtout à l'époque 
berbère, ne créaient pas de tels matériaux et ne les employaient 

. même que lorsque leur enlèvement ne présentait pas de trop 
grandes difficultés. Dans certaines de ces pierres on remarquait 
une rigole creusée dans le sens de la longueur, ou des rainures 
encadrant l’un des grands côtés. Une pierre offrait une cavité 
carrée peu profonde, tenant tout un des grands côtés qu'on avait 
creusé en ménageant. un rebord de OmO8e de largeur. Quant aux 


© (t) En cet endroit la ville domine la mer d'environ 10 mètres. Le ri- 
vage était très-escarpé. 
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autres pierres, elles étaient simplement équarries et taillées 
corame celles qu'on emploie dans les murs et on.n’y remarquit. 


. aucun travail particulier. 


Les fouilles opérées dans cette partie de l'emplacement mirent 
au jour deux murs d’une épaisseur de 1m 60e et de 1" 40e, ayant 
évidemment appartenu à quelque ouvrage romain, car les Ber- 
bères ne donnaient pas de pzreilles dimensions à leurs cons- 
tructions. Ces deux gros mars, parallèles à la mér, concouraïent 
à la formation de deux. caves dont la voûte semblait d’un travail 
mrins soigné. Un tro#sième mur reste engagé sous le sol de la 
rue Duperré et je n'ai pu en mesurer l'épaisseur. 


| "a cave la plusrapprochée de la rue de la Marine présentait 


un orifice dans sa partie supérieure, comme les citernes ; toute- 
fois, elle n'était revètue d'aucun enduit et n’offrait aucun des ca- 
ractères d’un réservoir d’eau. 

L'autre cave présentait dans sa partie N.-E. une niche étroite 
et cintrée, laquelle ménagée dans un gros mur de maçonnerie 
antique, devant aux terres qui le masquaient unetein te ver- 
dâtre très-remarquable, était mise en communication avec le sol 
au moyen d’une cheminée dont la partie supérieure se trouve ca- 
chée par le pavage de la rue Duperré. Le sol de cette cave était 
formé d'une solide couche de béton antique. Il devient donc 
certain qu'il s'agissait aussi d'une citerne dans laquelle on pui- 
sait l'eau par la cheminée dont je viens de parler. En déblayant 
les abords de cette cheminée, on a trouvé, le 8 juillet, quatre 
fragments de crânes et plusieurs autres débris humains parmi . 
lesquels figurait la partie droite d'une mâchoire inférieure dont 
les dents étaient saines el au complet. Cette dernière circons- 
tance et les petites dimensions des crânes et des ossements indi- 
quent que ces restes, empruntant une teinte verdâtre à la terre 
qui les recélaient, provenaient de femmes ou d'adolescents. Ces 
débris humains étaient recouverts d'une grande quantité de cen- 
dres et d'un morceau d'étoffe qui est tombé en dissolution au 
contact de l'air. [1 est vraisemblable que ces ossements ont été 
déposés en ce lieu postérieurement à la période romaine, alors 
que lés citernes étaient abandonnées, ruinées et en grande par- 
tie comblées, mais antérieurement à la période turque, car 


TE 
l éiablissement de l' esplanadé qui a fait remblayer. cet endroit et 
enfouir les restes antiques qui s'y trouvaient, remonte aù moins 
au commencement du us siècle, ainsi que je l'ai déjà 
” établi, - | 


| * Albert Devoux. 
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